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DES  FEMMES, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


II. 


PERSONNAGES. 


ARNOLPHE,  autrement  M.  DE  LA  SOUCHE  \ 
AGNES  * ,  jeune  fille  innocente  élevée  par  Amolphe'. 
HORAŒ,  amant  d'Agnès'. 
ALAIN ,  paysan ,  valet  d'Arnolphe  \ 
GEORGETTE ,  paysanne ,  senante  d'Amolphe'. 
CHRYSALDE,  ami  d'Amolphe*. 
ENRIQUE ,  beau-frère  de  Chrysalde. 
ORONTE ,  père  d'Horace  et  grand  ami  d'Amolphe. 
UN  NOTAIRE  V 

ACTEURS. 

•  Moutei.—  *Mademoifell6  di  Biii.  —  '  La  GiARfii.  —  *  Brégodit. 
*  Magdeleiiie  Béjait.  —  'L'Espt.  —  '  Di  Biii. 


*  Le  nom  d'^9fi/<  est  dercnu  le  Bynooymed'innooenoe  et  d'ingénuité:  il  re- 
présente un  Cfractère  comme  le  nom  de  Tartuffe ,  ii*Hiirpag<m ,  et  de  Sgana- 
relie. 


La  scène  est  dans  une  place  de  ville. 
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A  MADAME'. 


Madamb, 


Je  sois  le  plus  embarrassé  homme  du  monde ,  lorsquMI  me 
faut  dédier  an  livre;  et  je  me  trouve  si  peu  fait  au  style  d'é- 
pttre  dédicatoire ,  que  je  ne  sais  par  où  sortir  de  celle-ci.  Un 
autre  auteur,  qui  seroit  en  ma  place ,  trouveroit  d*abord  cent 
bdies  dioses  à  dire  de  Y otrb  Altessb  Rotalb  ,  sur  ce  titre  de 
V École  des  Femmes,  et  Tofinre  qu*il  vous  en  feroit.  Mais ,  pour 
moi,  Madame  ,  je  vous  avoue  mon  foible.  Je  ne  sais  point  cet 
art  de  trouver  des  rapports  entre  des  choses  si  peu  proportion- 
nées ;  et,  quelques  belles  lumières  que  mes  confrères  les  auteurs 
me  donnent  tous  les  jours  sur  de  pareils  sujets ,  je  ne  vois  point 
ce  que  Yotbb  Altesse  Royale  pourroit  avoir  à  démêler  avec 
la  comédie  que  je  lui  présente.  On  n'est  pas  en  peine ,  sans 
doute ,  comment  il  faut  faire  pour  vous  louer.  La  matière , 
Madamb,  ne  saute  que  trop  aux  yeux  ;  et,  de  quelque  côté 
qu'on  vous  regarde ,  on  rencontre  gloire  sur  gloire ,  et  qualités 
sur  qualités.  Vous  en  avez.  Madame  ,  du  côté  du  rang  et  de  la 
naissance,  qui  vous  font  respecter  de  toute  la  terre.  Vous  en 

*  MADÀSt,  première  fcmine  de  Monsieub  ,  frère  de  Louis  XIV.  étoit  celte  Hen- 
riette d'Angleterre,  petite- fille  de  Henri  IV.  dont  toute  la  France  chériMoit  la 
I  hooté  l'esprit .  et  les  grâces  ;  dont  la  mort  soudaine  et  prénialuréc  fit  naître  des 

^  ioapçons  d'empoisonnement  qui  sont  loin  d'être  encore  Uétniits  ;  et  dont  l'oraison 

[  funèbre ,  prononcée  par  Bossuet .  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  ce  grand  ora- 

teur. Elle  moamt  à  Saint-Cloud  ,  le  30  juin  1670,  à  l'dge  de  vingt-six  ans.  L'his- 
toire confirme  toutes  les  louanges  que  Molière  lui  donne  dann  cette  épttre  dédica- 
j  toire.  (A.) 
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avez  du  côté  des  grâces,  et  de  l*esprit ,  et  du  corps,  qui  vous 
font  admirer  de  toutes  les  personnes  qui  vous  voient.  Vous  en 
avez  du  côté  de  l'ame ,  qui ,  si  l'on  ose  parler  ainsi ,  vous  font 
aimer  de  tous  ceux  qui  ont  F  honneur  d'approcher  de  vous  :  je 
veux  dire  cette  douceur  pleine  de  charmes  dont  vous  daignez 
tempérer  la  fierté  des  grands  titres  que  vous  portez  ;  cette  bonté 
tout  obligeante ,  cette  affabilité  généreuse  que  vous  faites  pa- 
roitre  pour  tout  le  monde.  Et  ce  sont  particulièrement  ces 
dernières  pour  qui  je  suis  et  dont  je  sens  fort  bien  que  je  ne  me 
pourrai  taire  quelque  jour.  Mais  encore  une  fois,  Madahi, 
je  ne  sais  point  le  biais  de  faire  entrer  ici  des  vérités  si  écla- 
tantes; et  ce  sont  choses,  à  mon  avis,  et  d'une  trop  vaste 
étendue ,  et  d'un  mérite  trop  relevé ,  pour  les  vouloir  renfermer 
dans  une  épltre,  et  les  mêler  avec  des  bagatelles.  Tout  bien 
considéré ,  Madame  ,  je  ne  vois  rien  à  faire  ici  pour  moi  que  de 
vous  dédier  simplement  ma  comédie ,  et  de  vous  assurer,  avee 
tout  le  respect  qu*il  m'est  possible ,  que  je  suis , 


MADAME, 


DE  VOTRE  ALTESSE  ROYALE , 


Le  très  humble ,  très  obéissant , 
et  très  obligé  seniteur, 

J.-B.  p.  AlOLIÈRE. 
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PRÉFACE. 


Bien  des  gens  ont  frondé  d^abord  cette  comédie  ;  mais  les  rieurs 
ont  éié  pour  elle ,  et  tout  le  mal  qu'on  en  a  pa  dire  n'a  pu  fidfe 
qo'dle  n'ait  en  un  succès  dont  je  me  contente. 

Je  sais  qu'on  attend  de  moi  dans  cette  impression  quelque  prélboe 
qm  réponde  aux  censeurs ,  et  rende  raison  de  mon  ouvrage  ;  et  sans 
doute  que  je  suis  assez  redevable  à  toutes  les  personnes  qui  lui  ont 
donné  leur  approbation ,  pour  me  croire  obligé  de  défendre  leur 
jugement  contre  celui  des  autres  ;  mais  il  se  trouve  qu'une  grande 
partie  des  dioses  que  j'aurois  à  dire  sur  ce  sujet  est  dans  une  dis- 
sertation que  j'ai  faite  en  dial<^ue ,  et  dont  je  ne  sais  encore  ce  que 
je  ferai. 

L'idée  de  ce  dialogue ,  ou,  si  l'on  veut ,  de  cette  petite  comédie  ' , 
me  vint  après  les  deux  ou  trois  premières  représentations  de  ma  pièce. 
Je  la  dis,  cette  idée,  dans  une  maison  où  je  me  trouvai  un  soir; 
et  d*abord  une  personne  de  qualité ,  dont  l'esprit  est  assez  connu 
dans  le  monde  ' ,  et  qui  me  fait  l'iionneur  de  m'aimer,  trouva  le  pro- 
jet assez  à  son  gré ,  non  seulement  pour  me  solliciter  d'y  mettre  la 
main  9  mais  encore  pour  l'y  mettre  lui-même;  et  je  fus  étonné  que 
deux  jours  après  il  me  montra  toute  Taffaire  exécutée  d'une  manière 
à  la  vérité  beaucoup  plus  galante  et  plus  spirituelle  que  je  ne  puis 
foire ,  mais  où  je  trouvai  des  choses  trop  avantageuses  pour  moi  ;  et 
j'eus  peur  que ,  si  je  produisois  cet  ouvrage  sur  notre  tliéàtre ,  on 
ne  m'accusât  d'abord  d'avoir  mendié  les  louanges  qu'on  m'y  don- 
noit.  Cependant  cela  m'empêcha ,  par  quelque  considération ,  d'a- 
chever ce  que  j'avois  commencé.  Mais  tant  de  gens  me  pressent  tous 
les  jours  de  le  faire ,  que  je  ne  sais  ce  qui  en  sera  ;  et  celte  incerti- 
tude est  cause  que  je  ne  mets  point  dans  cette  préface  ce  qu'on  verra 
dans  la  Critique,  en  cas  que  je  me  résolve  à  la  faire  paroltre.  S'il 

*  La  Critique  de  l'/^cole  des  Femmes ,  jouée  le  \^  juin  1663. 

'  Celle  personne  de  qualité  éioit  l'abbë  Dubuisson,  grand  introducteur  de-s 
rurlles.  Il  est  probable  que  sa  pièce  est  la  même  qui  fui  lmprim(*e  sous  le  tilre 
de  Pane'fjijrique  de  lÉcolr  des  Femmes ,  eic.  Voyez  les  notes  de  la  Critique  de 
l'Ecole  des  Femmes.  ^ 
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L  ÉCOLE 

DES  FEMMES 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  r. 

GHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

GflTSALDB. 

Vous  venez,  diteft-vons ,  pour  loi  donner  la  main  ? 

▲ElfOLPHE. 

Od.  Je  veux  terminer  la  chose  dans  demain. 

*  L'École  des  Femmes  tut  ^oaé6\eXdiceaïbni9B!LJimd»  pièce  neftitphis 
adnirée ,  Jamais  pièce  n'eat  un  plus  grand  nombre  de  détracteurs  ;  on  la  portoit 
am  nues ,  ou  on  la  déchiroit  impitoyablement  ;  et  depuis  ie  Cid  du  grand  Cor- 
Mflie,  qoi  excita  fadmiration  de  la  France,  la  Jalousie  de  Richelieu ,  et  la  haine  de 
Scodéri,  ancone  piècede  théâtre  n'aToit  obtenu  un  succès  pareil;  enfin,  la  cour 
et  la  fiUe  furenC  divisées  X 

Le  coanModeor  voiloit  la  icèiM  pins  eiacte; 
le  ficomts  Indlgiié  tortolt  so  tecond  scte. 

nroa  vit  on  oertafai  Plaplsson.  qui  passolt  pour  on  grand  phOoaophe ,  et  doot 
les  jugements  n'étoient  pas  sans  influence,  <  écouter  toute  la  pièce  arec  nn  sérieux 
«  le  plus  sombre  du  monde  ;  et  tout  ce  qui  égayoit  les  autres  ridoit  son  front  t  à 
•  tous  les  édals  de  rire  il  han>soit  les  épaules ,  et  regardoit  le  parterre  en  pitié  ; 
«  et  quelquefois  aussi ,  le  regardant  avec  dépit ,  il  lui  disoit  tout  haut  :  Ris  dune , 
«  parterre ,  ris  donc.  Ce  fut  une  seconde  comédie  que  le  chagrin  de  ce  philoso- 
«  phe.  n  la  donna  en  galant  homme  à  toute  l'assemblée ,  et  chacun  demeura  d*ac- 
«  cord  qu'on  ne  pouToit  pas  mieux  Jouer  qu'il  fit.  »  C'est  UoUère  hii-méme  qui 
nous  a  consenré  ce  trait  dans  la  Criiiqve  de  C École  des  Femmes,  Hais  pendant  que 
Plapissoo  se  donnoit  en  spectacle  k  tout  Paris  ,  la  pièce  obtenoit  à  Versailles  les 
niffrages  de  la  cour.  Voici  comment  Loret  en  parte  dans  sa  Muse  historique  : 

Pour  dWerilr  telgnean  et  damet , 
On  Joaa  PÉeotê  dit  Pêmme$, 
Qal  Ht  rire  leon  majestée 
Juaqu'à  i^en  tenir  le«  cMéi. 
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CnHYSALDE. 

Nous  sommes  ici  seuls,  et  Ton  peut,  ce  me  semble ^ 
Sans  craindre  d'être  ouïs,  y  discourir  ensemble. 
Voulez-Yous  qu'en  ami  je  vous  ouvre  mon  cœur? 

Ainsi  Loais  XIV  fut  du  parti  de  Molière  ;  et  Boileau .  toat  oonTert  encore  de  b 
poussière  du  grefTe ,  annonça  à  la  France  qu'il  devoit  éclairer  son  fiècle  en  ren- 
liant  un  hommage  public  au  bon  goAt .  dans  les  stances  qui  commencent  par  ce» 
vorsî 

Eo  Tslo  mille  Jaloux  espriu , 

Molière,  osent  iTec  méprlf 

Ceosorer  on  si  bd  ooTrage; 

Ta  cbarmante  nalvelé 

ren  Ta  poor  jamal  d'ige  ra  Ige 

Eojooer  la  postérité. 

De  teh  suffrages  durent  rassurer  Molière .  et  lui  faire  oofaUer  d  les  cris  de  la  ci* 
baie .  et  les  efforts  de  la  sottise.  Aussi  avoue-t-ii ,  dans  sa  préface ,  que  tout  le  mat 
qu'on  a  dit  de  ao  pitce  n'a  jm  faire  qu'elle  n'ait  eu  un  succès  dont  ii  se  con- 
tente. Eu  effet .  -H  y  eut  dans  son  triomphe  quelque  chose  de  particulier,  et  dont 
riiistoire  littéraire  n'offre  peut-être  pas  deux  exemples  ;  c'est  qu'il  arracha  des 
(^logcs  même  à  ses  détracteurs  les  phis  acharnés.  C'est  ainsi  que  de  Visé ,  après 
avoir  dit  que  la  pièce  étoit  mal  conduite ,  que  chaque  scène  fourmiDoit  de  tautet , 
«|ue  jamais  on  ne  Tit  tant  de  méchantes  choses  ensemble ,  ;^oute  aussitôt .  comme 
pressé  par  sa  conscience:  <  Mais  11  y  en  a  de  si  naturelles  qu'il  semble  que  la  nature 
<  ait  elle-même  travaillé  à  les  faire  :  il  y  a  des  endroits  qui  sont  Inimitables ,  et 

•  qui  sont  si  bien  exprimés ,  que  je  manqrie  de  termes  assez  fiorts  et  assex  signifia 
«  catifs  pour  les  bien  faire  concevoir.  U  n'y  a  personne  au  monde  qui  les  pAt  si 

•  bien  exprimer,  à  moins  qu'il  n'eût  son  génie ,  quand  ii  serait  un  siéde  à  les 

•  tourner.  Ce  sont  des  portraits  de  la  nature  qui  peuvent  passer  pour  des  origi* 
-  naux  !  il  semble  qu'elle  y  parle  elle-même  ;  et  ces  endroits  ne  se  rencontrent 

pas  seulement  dans  ce  que  dit  Agnès,  mais  dans  tous  les  HMes  de  la  pièce.  » 
(  juci  liomniagc  invoiontaii-e  rendu  à  la  vérité  et  au  génie!  Certes,  si  quelque  chose 
l>cut  ajouter  au  prix  de  ces  éloges,  c'est  de  les  trouver  dans  la  bouche  des  enne- 
mis de  Moliùre.  Le  même  de  Visé  a  remarqué  que  le  fond  de  la  pièce  étoit  on- 
pnmtf^  À  différents  conteurs  italiens  et  espagnols  ;  mais  ces  emprunts  ajoutent  à  h 
gloire  de  l'auteur  :  lui  seul  poiivoit  emprunter  ainsi.  En  examinant  les  sources  où 
il  a  puisé .  nous  avons  vu  que  le  premier  et  le  second  actes  sont  imités  de  la  Prd' 
caution  hiuUle  de  Scarron,  et  du  Jaloux  de  Mldiel  Cervantes.  La  quatrième 
.\uil  de  Slraparolc  a  fuurui  le  sujet  des  deux  actes  suivants.  On  y  trouve  toutes 
les  confidences  d'Horace  k  Arnoiphe.  Mais  le  cinquième  acte  n'a  pas  d'autre  mo- 
dèle (iiie  Muliêrc  lui-ménie.  C'est  un  tableau  vivant  de  folle  le  passion  qu'il  éprou- 
voit  pour  Anuamlc  Béjart,  et  de  ses  tourments  pendant  la  première  année  de 
von  mariner.  Qiichiiies  commentateurs  ont  écrit  que  le  conte  du  Mailre  en 
ftroil .  ûc.  La  Fontaine  ,  a>oit  fourni  i  Molière  plusieurs  traits  du  caractère  d'Ar- 
iiolpîir.  Or  C4>nto  ne  fut  imprimé  que  treize  ans  après  l'École  des  Femmes  ;  mais 
1..I  Fimtaino  l'avoit  imité  de  liocctcc  et  de  Straparole. 
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Votre  dessein ,  pour  vous,  me  fait  trembler  de  peur  ; 
Et,  de  quelque  taqon  que  vous  tourniez  Taflaire , 
Prendre  femme  est  à  tous  un  coup  bien  téméraire. 

iBlfOLPHB. 

H  est  vrai,  notre  ami.  Peut-être  que,  chez  vous. 
Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez  nous  ; 
Et  votre  (iront ,  je  crois ,  veut  que  du  mariage 
Les  cornes  soient  partout  rinlaillible  apanage  *. 

CHBTSiLDE. 

Ce  sont  coups  du  hasard,  dont  on  n'est  point  garant  ; 
Et  bien  sot ,  ce  me  semble ,  est  le  soin  qu'on  en  prend. 
Mais  quand  je  crains  pour  vous,  c'est  cette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  maris  ont  souffert  la  furie  : 
Car  enfln  vous  savez  qu'il  n'est  grands,  ni  petits. 
Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis; 
Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont ,  partout  où  vous  êtes. 
De  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes... 

ÀRNOLPHB. 

Fort  bien.  Est-il  au  monde  une  autre  ville  aussi  ^ 
Où  l'on  ait  des  maris  si  patients  qu'ici? 
Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces , 
Qui  sont  accommodés  cliez  eux  de  toutes  pièces? 
L'un  amasse  du  bien ,  dont  sa  femme  fait  part 
A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  cornard  : 

*  Araolphe  ne  parle  d'une  manière  si  outrageante  du  malheur  de  certains 
luaris  que  parcequ'il  se  croit  sùv  de  n'être  pas  trompé  par  sa  femme.  Ce  seul  trait 
le  met  en  scène  d'une  manière  d'autant  plus  heureuse ,  qu'il  est  en  contraste  avec 
le  reste  de  la  pièce.  Bientôt  on  verra  l'orgueil  d'ArnoIphc  humilié  par  cette  même 
jeune  fille  dont  la  simplicité  lui  in^^pire  en  ce  moment  tant  de  confiance.  Avant 
MoUère ,  l'art  de  ces  contrastes  étoit  inconnu.  Personne  u'avoit  imaginé  qu'il  fût 
possible  de  renfermer  l'exposition  d'nn  sujet  dans  la  peinture  d'un  personnage, 
li  a  souvent  usé  de  ce  moyen,  mais  en  le  variant  sans  cesse  ;  et  c'est  un  des  secrets 
de  son  génie  qu'on  ne  sauroit  trop  étudier. 

'  L'auteur  inconnu  des  Quinze  Joie^  du  mariage ,  livre  compose  à  la  fin  du 
(|uatorzième  siècle ,  met  en  action ,  de  la  manière  la  plus  naïve ,  toutes  les  nises 
qu'Amolphe  signale  ici.  Co  petit  ouvrage  est  plein  de  verve  et  de  comique ,  et 
plus  dune  fois  Molière  y  a  trouvé  de>  inspiration^.  (Voyez  la  cinquième  et  la  scp- 
lirriic  Joie. 


{ 
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L'autre ,  un  pea  plas  heureux ,  mais  non  pas  moins  infâme , 

Voit  faire  tous  les  jours  des  présents  à  sa  femme , 

Et  d*aucun  soin  jaloux  n'a  l'esprit  combattu , 

Parcequ'ellc  lui  dit  que  c'est  poiu*  sa  vertu. 

L'un  fait  beaucoup  de  bniit  qui  ne  lui  sert  de  guères; 

L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires, 

Et,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau, 

Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 

L'une,  de  son  galant,  en  adroite  femelle , 

Fait  fausse  conûdence  à  son  époux  fidèle , 

Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas. 

Et  le  plaint,  ce  galant,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas  *  : 

L'autre,  pour  se  purger  de  sa  magnificence. 

Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu'elle  dépense  ; 

Et  le  mari  benêt ,  sans  songer  à  quel  jeu , 

Sur  les  gains  qu'eUe  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 

Enfin ,  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire; 

Et ,  comme  spectateur,  ne  puis-je  pas  en  rire? 

Puis-je  pas  de  nos  sots. . .  ? 

CHBTSALDE. 

Oui;  mais  qui  rit  d'autrui 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui  '. 
J'entends  parler  le  monde,  et  des  gens  se  délassent 
A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent; 
Mais,  quoi  que  l'on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis. 
Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 
J'y  suis  assez  modeste;  et  bien  qu'aux  occurrences 
Je  puisse  condamner  certaines  tolérances , 

*  L'auteur  a  résumé  dans  ces  quatre  vers  tout  le  si^et  de  V École  des  Maris, 
C  L.  B.  ) 

'  On  croiroit  que  Molière  n'a  fait  que  commenter  ici  un  passage  des  Quinze 
Joies  du  mariage,  c  Us  voient  ce  qui  advient  aux  autres .  et  s'en  scavent  très  bien 

<  mocquer  et  en  faire  leurs  forces  ;  mais  quand  ils  sont  mariez .  Je  les  regarde 

<  crabridez  mieux  que  les  autres.  Si  donc  chacun  se  garde  de  soy  mocquer  des 
«  autres  ;  mais  diacun  croit  le  contraire ,  et  qu'il  est  préservé  et  bien  heure  entre 
«  les  autres  :  qui  mieux  le  croit ,  mieux  est  embridé.  »  (  Quime  Joies  du  ma- 
riage .  p.  202.  ) 
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Que  mon  dessein  ne  soit  de  souûi'ir  nuilemeot 

Ce  qoe  quelques  maris  souilreot  paisiblemeDt, 

Pourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire; 

Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire, 

Et  l'on  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tek  cas 

De  ce  qu'on  pourra  faire,  ou  bien  ne  faire  pas. 

Ainsi ,  quand  à  mon  front ,  par  un  sort  qui  tout  mène , 

H  seroit  arrivé  quelque  disgrâce  humaine, 

Après  mon  procédé ,  je  suis  presque  certain 

Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main  : 

Et  peut-être  qu'encor  j'aurai  cet  avantage , 

Que  quelques  bonnes  gens  diront.  Que  c'est  dmnmage  ! 

Mais  de  vous,  cher  conkpère,  il  en  est  autrement  ; 

Je  TOUS  le  dis  encor,  vous  risquez  diablement. 

Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance 

De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  d'importance  * , 

Qu'on  TOUS  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné , 

Vous  devez  marcher  droit ,  pour  n'être  point  berné  ; 

Et ,  s'Q  but  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise, 

Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise  ^, 

Et... 

ARNOLPHE. 

Mon  Dieu!  notre  ami,  ne  vous  tourmentez  point. 
Bien  hmpfé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point. 
Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
DoQt  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes, 
Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités  '. 

*  tfauber  tai  un  Tienx  mot  qui  signifioit  autrefois  battre  sur  le  dos,  U  ne  s'em- 
ploie pins  aajoanfhtti  que  dans  le  sens  figuré ,  et  se  prend  pour  médire  de  quel- 
qu'on,  le  raiOer,  paroequ'alors  on  le  frappe  à  coup*  de  langue,  (  Mm?i.  )  —  Ce 
mot  si  expressif  a  été  employé  heureusemeol  par  RuUiière9 ,  dans  sa  satire  sur  les 


*  Gare ,  par  comipUon  pour  gard'sz.  Le  peuple  dit  également  se  garer  pour 
V  garder.  Cette  eipressioo  gare  s'est  glissée  dans  le  style  familier  ,  et  n'y  figure 
point  maLCL.B.) 

*  Ce  BoC,  qui  Tient  du  latin  dexlra  ,  main  droite,  ne  s'emploie  pas  au 
phirlel. 
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(k>ntre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés; 

Et  celle  que  j'épouse  a  toute  rinnocence 

Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  inflaencc. 

CBETSALDE. 

Et  que  prétendez- vous  qu'une  sotte,  en  un  mol... 

▲RNOLPHE. 

Epouser  une  sotte  est  pour  n'être  point  sot. 
Je  crois,  en  bon  chrétien ,  votre  moitié  fort  sage; 
Mais  une  femme  habile  est  on  mauvais  présage; 
Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens 
Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talents. 
Moi ,  j'irois  me  charger  d'une  spirituelle 
Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle  et  que  nielle; 
Qui  de  prose  et  de  vers  feroit  de  doux  écrits , 
Et  que  visiteroient  marquis  et  beaux  esprits, 
Tandis  que,  sous  le  nom  du  mari  de  madame, 
Je  serois  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame  ! 
Non ,  non ,  je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  soit  haut  ; 
Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  prétends  que  la  mienne ,  en  clartés  peu  sublime , 
Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime  ; 
Et ,  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon , 
Et  qu'on  vienne  à  lui  dire  à  son  tour ,  Qu'y  met-on? 
Je  veux  qu'elle  réponde  ,  Une  tarte  à  la  crème  *  ; 

*  Voltaire  signale  ce  trait  oorome  indigne  de  Molière ,  parcequ'il  fut  gônérale* 
ment  désapprouvé  aui  premières  représentations  de  la  pièce.  Mais  comment 
l'autorité  de  ce  premier  Jugement ,  qui  parolt  suffisante  à  Voltaire  pour  condam- 
ner Molière ,  ne  put-elle  décider  celui-ci  à  faire  le  plus  léger  changement  à  ce 
INissage  ?  Osons  le  dire ,  c'est  que  Molière  en  savoit  plus  que  ses  Juges ,  et  que 
seul  iicounoissoit  tous  les  secrets  de  son  art.  En  effet,  quel  est  le  Init  d'Amolphe  ? 
C'est  de  prouver  qu'il  a  réussi  dans  son  éducation ,  et  qu'Aguès  e:(t  ignorante  au 
point  de  ne  pas  savoir  ce  que  c'est  qu'une  rime.  Ainsi  il  est  conséquent  avec  lui- 
même  ,  lorsqu'il  suppose  qu'elle  répondra  ,  non  d'après  les  règles  d'un  Jeu 
qu'elle  ignore ,  mais  en  se  rap|>elant  1  usage  auquel  on  ciiip!oie  un  corbillon , 
meuble  de  ménage  qu'elle  conuoK  fort  bien.  Plus  Arnoljthe  croit  Agnès  idiote . 
plus  il  triompiie .  plus  il  est  comique.  Ainsi  l'auteur  a  eu  l'art  de  mettre  sous  les 
ynix  des  spectateurs .  par  ce  seul  Irat ,  et  la  simplicité  d'Agnès  .  et  la  folie  d'Ar- 
liolphe ,  qui  w)nl  le5  véritalJes  ressoris  de  la  pièce. 
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En  un  mot ,  qu'eDe  soit  d'une  ignorance  extrême; 
Et  c'est  assez  pour  elle,  à  vous  en  bien  parler, 
De  savoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudre,  et  filer. 

CHETSALDE. 

Une  fenome  stupide  est  donc  votre  marotte? 

ABNOLPHE. 

Tant,  que  j'aimerob  mieux  une  laide  bien  sotte, 
Qu'une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit  *. 

CHftTSALDE. 

L'esprit  et  la  beauté. . . 

ARIfOLPHE. 

L'honnêteté  suffit. 

CHRTSiLDE. 

Mais  comment  voulez-vous,  après  tout,  qu'une  bête 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête? 
Outre  qu'il  est  assez  ennuyeux ,  que  je  croi , 
D'avoir  toute  sa  vie  une  bête  avec  soi , 
Pensez-vous  le  bien  prendre,  et  que  sur  votre  idée 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée  ? 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir  ; 
Mais  il  faut ,  pour  le  moins,  qu'elle  ose  le  vouloir  : 
Et  la  stupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire, 
Sans  en  avoir  l'envie  et  sans  penser  le  faire  ^. 

*  Ce  trait  est  empranté  de  la  Précaution  inutile  ,  nouvelle  de  Scarron.  J'ai- 
mer  ois  mieux,  dit  on  des  personnages  ,  une  femme  laide  fort  sotte,  qu'une 
Mie  qui  ne  le  serait  pas.  Au  reste  ,  l'idée  de  cette  nouTelle  n'appartient  pas  A 
Scarron.  Midiel  Cervantes  est  le  premier  qui  ait  peint ,  et  d'une  manière  char- 
mante ,  le  singulier  travers  d'un  homme  déjà  sur  le  retour,  qui  s'imagine  qn'unr 
jemie  fiDe  aura  beaucoup  de  sagesse  par  cela  seul  qu'elle  sera  fort  sotte.  Le  génie 
barieMpie  de  Scarron  s'est  joué  fort  agréablement  de  ce  sujet,  que  Molière  a  déve- 
loppé pins  tard  avec  cette  supériorité  de  talent  qui  le  place  au-dessus  de  se» 
deox  modèles. 

'  ■  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  raisonnable  qui  ne  s'ennuie  cruellement  s'il 

•  est  seulement  un  quart  d'heure  avec  une  idiote.  Comment  une  sotte  sera-t-elle 
«  lioonéte  femme?  Si  elle  ne  sait  ce  que  c'est  que  rhonncteté .  et  n'est  pas  même 

•  capable  de  rapprendre .  elle  manquera  k  son  devo'r,  sans  savoir  ce  qu'elle  fait  ; 

•  an  lieu  qu'une  femme  d'esprit ,  quand  même  elle  se  défieroit  de  sa  vertu ,  saur.i 

•  ériter  les  occasions  où  elle  sera  en  danger  de  la  pen1i*e.  >  En  comparant  ce  pas- 
de  la  Précaution  inutile  de  Scarron  a\ec  les  vers  de  Molière  .  on  ne  peut 
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▲IKOLPHE. 

kiy^he\  argameot,  âee  discours  profond, 
iW.  (\m  Faotagniel  à  Paonrge  répond  : 
Vratuei'Woi  de  me  joindre  à  femme  antre  qne  sotte , 
Vrh'Xuit ,  patrocinez  josqu'à  la  Pentecôte  *  ; 
Vous  serez  ébaljï ,  quand  vous  serez  au  bout , 
Qua  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

CHRTSiLDE. 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

ÀEROLPnE. 

chacun  a  sa  méthode. 
lin  femme ,  comme  en  tout ,  je  veux  suivre  ma  mode  -. 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi , 
Choiiir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi, 
Kt  de  qui  lu  soumise  et  pleine  dépendance 
N'ait  h  me  reprocluT  aucun  bien  ni  naissance. 
I)n  air  doux  et  [nW;,  parmi  d'autres  enfants, 
M'iniipira  de  l'amour  pour  elle  dès  quatre  ans  ; 

•'ninp^'lirr  dn  fuira  un  ra|>|)r<>clif  incnt  singulier  :  c'est  que  Molière  et  Scarroo 
4|)oiiM*n*ut  IdUtileui,  à  l'Âgn  de  (juarautc-dcux  ans ,  des  filles  qui  n'en  avoient 
qui*  «i^lxit  ou  dli-«i*iit ,  ft  que  c'est  dans  les  premiers  temps  de  leur  mariage  que 
l'un  lUMiiposM  ia  Piifraution  inutile ,  et  l'autre  l'École  des  Femmes,  rous  deux 
«vuimil  ïo  d(*ss««ln  i\o  pruuviT  qu'une  frnmie  doit  savoir  se  garder  eUe-niéme ,  et 
quK ,  |KMir  Uïm  in  bonheur  d'un  mari ,  ce  n'est  point  asssez  delà  beauté ,  de  l'es- 
prit ,  dfl  l'innooenoc .  Il  faut  encore  les  lumières  d'une  bonne  éducation.  Ces 
prlnt'ipcs,  qui  rtniRorU'ut  natureUeuient  de  la  nouvelle  et  de  la  comédie ,  sont 
t^nt^oitt  appuyi*»  par  les  réHultats  si  différents  du  mariage  de  Scarron  et  de  Uolière. 
Iitt  prmuirr  trouva  dans  FrancoistMrAubigné  une  Jeune  personne  instruite  par  le 
uirtlIiiMir  rt  par  im  soins  d'uut*  mère  vertueuse^  ;  et  il  fut  heureux ,  malgré  son  goût 
|Hiur  ii^  niondn ,  son  dge ,  et  ses  inUnuités.  Le  second  choisit,  au  contraire,  une 
Jt^uut^  lllle ,  splritut«Ut*  il  eit  vrai ,  malti  qui ,  n'ayant  reçu  que  de  mauvais  exem- 
ples ,  s««  liâta  de  les  sulvrtu  et  il  ftit  malheureux,  malgré  l'amour  le  plus  tendre , 
i'indulgenee  la  |dus  oiuuplète  ,  et  les  saerilices  les  plu»  généreux. 

'  Vult'ticiHrVt  du  UUtijHiIrocinarit  proléger,  prendre  la  défense:  on  en  a  fait 
patrœiner.  |dalder.  |iarler  longuement.  Dans  le  passage  de  Rabebis,  auquel  Uo- 
lière fait  allusion .  Panurge  soutient  qu'il  est  bon  qu'il  y  ait  des  débiteurs  et  des 
(Vt^aiioiers .  et  eela  paroet|u'il  veut  emprunter  de  l'argent.  «  J'entends ,  répond 

•  l*4ntagniel,  et  me  semblés  bon  topiC(|ucur,  et  affecté  k  vostre  cause.  Mais  pres- 

•  ehei  et  {witroclnei  d'ici  à  la  Pentecoste ,  enfui .  vous  screx  esbahi  comment  rien 

•  ne  m'aurei  iiersuadé.  »  (P.> 
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Sa  mère  se  trouvant  de  paayreté  pressée, 
De  la  loi  demander  il  me  vint  en  pensée  ; 
Et  la  bonne  paysanne,  apprenant  mon  désir, 
A  s'6ter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  pratique , 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique; 
C'est-à-dire ,  ordonnant  quels  soins  on  emploieroit 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourroit  *. 
Dieu  merci ,  le  succès  a  suivi  mon  attente; 
Et  grande,  je  Tai  vue  à  tel  point  innocente , 
Que  j'ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait , 
Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  souhait. 
Je  l'ai  donc  retirée;  et,  comme  ma  demeure 
A  cent  sortes  de  monde  est  ouverte  à  toute  heure , 
Je  l'ai  mise  à  Técart,  comme  il  faut  tout  prévoir. 
Dans  cette  autre  maison  où  nul  ne  me  vient  voir  ^; 
Et,  pour  n'y  point  gâter  sa  bonté  naturelle, 
Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle  ^. 
Vous  me  direz,  Pourquoi  cette  narration? 

*  Ce  rédt  nous  explique  le  titre  de  la  pièce ,  si  inal-à-propos  critiqué  par  quel- 
ques oonimentateurs.  n  est  évident  que  Molière  a  touIu  avertir  les  femmes  qu'elles 
doireiit  surtout  éviter  d'unir  leur  sort  à  celui  d'un  éfçoiste.  Amolphe  n'a  qu'un 
bot  ;  il  Teot  asservir  l'innooence ,  la  jeunesse .  la  beauté .  aux  caprices  de  sa  bi- 
arrebiuiieor  :  peu  lui  importe  de  rendre  sa  femme  heureuse,  son  propre  bonheur 
loi  tolfit.  Voilà  justement  ce  qui  doit  causer  sa  perte;  et  l'on  verra  tous  ses  ef- 
forts, tons  ses  soins ,  toutes  les  ruses  de  son  égoîsmc ,  tomber  devant  le  simple 
boa  sens  d'une  jeune  fille.  Molière  est  plein  de  ces  combinaisons,  souvent  inaper- 
çues des  commentateurs ,  bien  qu'elles  fassent  rire  le  vulgaire  et  penser  les  bons 

esprits. 

*  Cette  pièce  de  mœurs ,  de  caractère ,  et  d'intrigue ,  appartient  au  genre  mixte 
dont  Molière  est  le  créateur.  La  machine  en  est  fort  simple  ;  elle  repose  tout  en- 
tière snr  le  double  logement  et  sur  le  double  nom  d'Amolphe.  Les  caractères  seuls 
donnent  le  mouvement  à  l'intrigue  ;  et  l'on  ne  sauroit  trop  admirer  l'art  avec  le- 
quel l'auteur,  en  les  opposant  les  uns  aux  autres ,  sait  en  faire  ressortir  les  situa- 
tions les  plus  comiques  de  sa  pièce.  Sous  ce  point  de  vue ,  l'École  des  Femmes 
appelle  TattenUon  de  tous  ceux  qui  veulent  faire  une  étude  approfondie  du  génie 
de  Molière. 

«  Don  Pèdre  chercha  des  valets  les  plus  sots  qu'il  put  trouver,  et  tâcha  de 
•  trouver  des  servantes  aussi  sottes  que  Laure  ;  et  il  eut  bien  de  la  peine.  ■  (  Scar- 
■05 .  Précaution  inutile.  )  ^ 
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C'est  pour  Yoas  rendre  instruit  de  ma  précaution  *. 
Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  fidèle 
Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  avec  elle  ; 
Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  Texaminer, 
Et  voir  si  de  mon  choix  on  me  doit  condamner. 

CHETSALDE. 

J'y  consens. 

ARMOLPHE. 

Vous  pourrez ,  dans  cette  conférence , 
Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

GHBÏSALDE. 

Pour  cet  article-là,  ce  que  vous  m'avez  dit 
Ne  peut... 

àbkolphe. 
La  vérité  passe  encor  mon  récit. 
Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  l'admire , 
Et  parfois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 
L'antre  jour  (pourroit-on  se  le  persuader?) , 
Elle  étoit  fort  en  peine ,  et  me  vint  demander, 
Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille, 
Si  les  enfants  qu'on  fait  se  faisoient  par  l'oreille  ^. 

CHBXSALDE. 

Je  me  réjouis  fort ,  seigneur  Amolpho. . . 

*  «  Chrysalde  est  un  personnage  entièrement  mutile  :  il  vient  sans  nécessité 
«  dire  une  centaine  de  vers  à  la  louange  des  cocus ,  et  s'en  retourne  Jusques  à 
«  l'heure  du  souper,  où  il  revient  en  dire  encore  autant,  pour  s*en  retourner 
«  encore ,  sans  que  ses  discours  avancent  ou  reculent  les  affaires  de  la  soÊne.  • 
On  voit  par  ce  passage  tiré  de  Zélinde ,  comédie ,  acte  V,  scène  m ,  que  les  en- 
nemis de  Molière  s'empressoient  de  relever  ses  plus  légères  fautes  ;  mais ,  pour 
être  Justes ,  ils  auroient  dû  remarquer  que  si  le  personnage  de  Chrysalde  ne 
sert  pas  à  l'intrigue  de  la  pièce .  il  sert  au  moins  au  développement  du  caractère 
d'Amolphe. 

*  Ici  Molière  se  oonunente  lui-même.  Pour  ce  qui  est  des  Enfants  par  i'oreille. 
dit-il .  Qs  ne  sont  plaisants  que  par  réflexion  à  Amolphe  ;  et  Tauteur  n*a  pas  mis 
cela  pour  être  de  soi  un  bon  mot ,  mais  seulement  pour  une  chose  qui  caractérise 
l'homme .  et  peint  d'autant  mieux  son  extravagance ,  puisqu'il  rapporte  une 
sottise  triviale  qu'a  dite  Agnès ,  comme  la  chose  la  plus  belle  du  monde ,  et  qui 
lui  donne  une  joie  inconcevable.  (  Molière  ,  Critique  de  l'École  des  Femmes . 
scène  VII.  ) 
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ARNOLTHE. 

Bon! 
Me  Toolez-vons  toujours  appeler  de  ce  nom  ? 

CHRTSALDE. 

Ah  !  malgré  que  j'en  aie ,  il  me  vient  à  la  bouche , 
Et  jamais  je  ne  songe  à  monsieur  de  la  Souche. 
Qui  diable  tous  a  fait  aussi  vous  aviser, 
A  quarante-deux  ans,  de  vous  débaptiser, 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie? 

▲MOLPHE. 

Outre  que  la  maison  pai*  ce  nom  se  connott, 

I^  Souche  plus  qu'Arnolplic  à  mes  oreilles  plait  * . 

CnBTSALDE. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères , 
Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères  ! 
De  la  plupart  des  gens  c*est  la  démangeaison; 
Et ,  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison , 

*  On  dicrdie  Taincincnt  dans  les  couiinentaircs  une  cxpUcalion  de  cette  bou- 
tade; cl  comme  toute  la  pièce  est  fondit  snr  le  double  nom  d'Arnolphc  et  de  la 
Souche ,  il  en  résulte  qu'on  peut  accuser  Molière  d'aToir  établi  ton  intrigue  sur 
un  changement  de  nom  sans  vraisemblance ,  parcequ'il  est  sans  motif.  Ce  motif 
existe  cependant ,  et  même  il  est  un  trait  de  caractère.  Dans  les  fabliaux  du  dou« 
zième  et  du  treizième  siècle ,  on  rencontre  souvent  des  plaisanteries  sur  le  nom 
d'Amolphe;  et  toutes  ces  plaisanteries  prouvent  que  nos  aïeux  avoient  fait  de 
saint  Amoïphe  le  patron  des  maris  1  rompes  :  on  disoit  même  proverbialement 
d'en  mari  dont  la  fenmic  avoit  un  galant,  qu'i/  decoU  une  chandelle  â  saint 
Àrnoiphe,  La  répugnance  d'un  homme  déjà  mûr.  et  prêt  A  se  marier,  iKHir  un 
nom  de  si  mauvais  présage .  n'a  donc  rien  que  de  très  naturel.  Si  Uolière  n'a  point 
indiqué  U  cause  de  cette  répugnance ,  c'e^t  que  de  son  temps  le  proverbe  qui  ser- 
v(Ntà  fintdDigenoc  de  la  pièce  en  faisoit  ressortir  les  intentions  comiques.  Nos 
l^res  noient  lorsqu'Amolphe  s'écrie  : 

l»  Sooclie  plus  qu'Aroolphe  à  mes  oreilles  pi  tlt... 
J'f  voU  de  la  raison,  J'y  trouve  des  appos; 
Kl  m'appeler  de  Pautre  est  oc  m'obllger  pos. 

Car  ce  nom  réveilloit  dans  les  esprits  des  idées  que  nous  n'y  attachons  plus. 
.\iosi ,  à  mesure  que  les  mœurs  changent ,  ou  que  les  traditions  s'effacent,  l'étude 
des  meilleurs  auteurs  devient  plus  diflicile .  et  il  arrive  souvent  (pie  leurs  plaisan- 
tprid  ne  sont  plus  entendues. 

n.  2 
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Je  sais  un  paysan  qu'on appcloit  Gros-Pierre, 

Qui,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre, 

Y  fit  tout  à  Fentour  faire  un  fossé  bourbeux , 

Et  de  monsieur  de  i'isle  en  prit  le  nom  pompeux  *. 

ARNOLPOE. 

Vous  pourriez  vous  passer  d'exemples  de  la  sorte. 
Mais  enfin  de  la  Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 
J'y  vois  de  la  raison  ,  j'y  trouve  des  appas  ; 
Et  m'appeler  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas. 

CHBYSALDE. 

Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s'y  soumettre , 
Et  je  vois  même  encor  des  adresses  de  lettre. . . 

ARNOLPUE. 

Je  le  souffre  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit; 
Mais  vous. . . 

CURYSALDE. 

Soit  :  là-dessus  nous  n'aurons  point  de  bruit; 
Et  je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 
A  ne  plus  vous  nommer  que  monsieur  de  la  Souche. 

ARNOLPUE. 

Adieu.  Je  frappe  ici  poiu*  donner  le  bonjour, 
Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

CHRTSALDE,  à  pari ,  en  s'en  allant. 
Ma  foi ,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

*  L'abbé  d'Aubignac  a  cru  voir  dans  oe  vers  une  allusion  à  Tliomas  Corneille  . 
i|ui  changea  son  nom  contre  celui  de  de  llsle.  Mais  les  relaUons  amicales  qui  exis- 
tèrent toujours  entre  Molière  et  les  deux  frères  Ck>rneille  rendent  œUe  anecdote 
au  moins  douteuse.  ^B.)  —  Suivant  le  P.  Niceron ,  oe  n'est  pas  Thomas  Corneille , 
mais  Charles  Sorel ,  dont  Molière  a  voulu  se  moquer.  Sorel  est  autair  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  et  entre  autres  de  Franelon ,  de  Polyandre .  et  du  Benjcr 
exlraiaganU  Ennemi  de  Molière ,  il  en  parloit  fort  mal ,  et  l'on  sait  qu'il  porta 
successivement  le  surnom  de  Souvigny.  et  celui  de  de  risle.  Les  ouvrages  de 
Sorel ,  quoique  pleins  d'une  érudition  curieuse .  sont  peu  recherchés  aujourd'hui. 
Gnf  Patin  a  fait  son  portrait  dans  ses  Lettres ,  tome  V^,  page  216.  Voyex  aussi 
let  Mémoires  pour  servir  à  ihisiohe  des  hommes  Hlustres ,  par  Mcéron , 
tome  XXXI.  page  301. 
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ARNOLPHS,  seul. 

Il  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 
Chose  étrange,  de  voir  comme ,  avec  passion,   - 
Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion  ^  ! 

(U  frappe  à  u  porte.  ^ 

Holà! 

SCÈNE    II. 

ARNOLPHE,  ALAIN;  GEORGETTE,  dans  la  mais^m. 
Qui  heurte? 

ARNOLPHE. 

vàpwt.  ^ 

Ouvrez.  On  aura,  que  je  pense, 
Grande  joie  à  me  voir  après  dix  jours  d'absence  ^. 

*  l'a  Joar  Boileau  lisoit  à  MoUèrc  sa  satire  qui  commence  par  cet  Ters  : 

D*où  Tient,  cker  Le  Vayer,  que  rhomme  k  molos  «fe 
Croit  toajoora  teol  «Tolr  le  reitoo  en  pertege, 
El  qn'll  n'cet  point  de  foa  qui .  pour  bonnet  relaons , 
?ie  loge  eon  voUin  aux  Petliee-Malaonc? 

Molièfe  lai  fit  entendre  qa*ii  aroit  eu  dessein  de  traiter  oe  tnOM-là ,  mais  qa'il  de- 
mandoit  d'être  traité  arec  la  dernière  dâicatesse  ;  qu'il  ne  faDoit  point  surtout 
faire  oonmie  Desmarets ,  dans  se«  Visionnaires ,  qui  a  justement  mis  sur  le 
théâtre  des  fous  dignes  des  Petites-Maisons  ;  car  qu'un  homme  s'imagine  être 
Alexandre ,  et  autres  caractères  de  pareille  nature .  cela  ne  peut  arriver  que  la 
cervelle  ne  soit  tout-à-fait  altérée  :  mais  le  dessein  du  pocte  comique  étoit  de 
dépeindre  plusieurs  fous  de  société .  qui  tous  aiiroirnt  des  manies  pour  lesquelles 
on  ne  renferme  poiut.  et  qui  ne  laisseroient  point  de  se  faire  le  procès  les  uns  aux 
autres ,  comme  s'ils  étoient  moins  fous  pour  avoir  de  différentes  folies.  MoUère 
avait  peut-être  en  vue  cette  idée  quand ,  à  la  fin  de  sa  première  scène  de  l' École 
dfs  Femmes ,  il  fait  dire  d'Amolphe  par  Chrjsaldc  : 

Ma  fol.  Je  le  tiens  foa  de  tontes  les  aMuière.«>. 

Amolpbe  dit  de  son  côté  de  Chrysaldc  : 

il  est  on  pen  blessé  sur  certaines  matlires.       I  Bolttana ,  p  38.) 

Les  réflexions  de  MoUèrc  sont  si  judicieuses ,  que  nous  avons  cru  utile  de  les 
rapporter.  Cependant  l'auteur  du  Bolœana  en  a  fait  une  fausse  application , 
(Miisque  VÉcole  des  Femmes  précéda  de  deux  an<)  la  satire  de  Uoileau,  qui  ne  parut 
qu'en  1064.  (B.> 

'  MoiK*rc  aiiroit  «lA  motivor  l'absence  d'Arnolphr.  Poun|iioi  a-t-il  été  ««i  lon^- 

2. 
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ALAHil. 

Qui  va  là? 

ARMOLPHE. 

Moi. 

ALAIN. 

Gcorgello  ! 

GEOAGETTK. 

Hé  bien? 

ALAIN. 

Ouvre  là-bas. 

GEORGETTE. 

Va-s-v,  toi. 

ALAIN. 

Va-s-y ,  toi. 

GEORGETTE. 

Ma  foi,  je  n'irai  pas. 

ALAIN. 

Je  n'irai  pas  aussi. 

ARNOLPHE. 

Belle  cérérnooie 
Pour  me  laisser  dehors  !  Holà!  ho!  je  vous  prie. 

GEORGETTE. 

Uui  frappe? 

ARNOLPDE. 

Votre  maître. 

GEORGETTE. 

Alain  ! 

ALAIN. 

Quoi? 

GEORGETTE. 

C'est  monsieu. 
Oiivre  vile. 


tiMiipH  <^loi^ë  d'une  jeune  fille  duul  il  e«t  si  jal  m?  Il  étoil  facile  <Ie  |»i-é\niii' 
celle  ubjiTtion.  {  L.  B.} 
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ALAM. 

Ouvre,  loi. 

GEORGETTB. 

Je  souffle  ootre  feu. 

ALAIN. 

J*empéche ,  peur  du  chat ,  que  mon  moioeau  oe  sorte. 

AfilfOLPHE. 

Quiconque  de  vous  deux  o'ouvrira  pas  ia  porte 
N'aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ab! 

GEORGETfE. 

Par  quelle  raison  y  venii*,  quand  j'y  cours? 

ALAUf. 

Pouiquoi  plutôt  que  moi?  Le  plaisant  strodagéme  ! 

GEOaGETTE. 

Ote-loi  donc  de  là. 

ALAIN. 

Non,  6te-toi,  toi-même. 

GEORGETTE. 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAL^. 

Et  je  veux  l'ouvrir,  moi. 

GEORGETTE. 

Tu  ne  rouvriras  pas. 

ALAIN. 

Ni  toi  non  plus. 

GEORG£TTE. 

Ni  toi. 

ARNOLPHE. 

U  faut  que  j'aie  ici  Tame  bien  patiente  * . 

'  Ce  peUt  dialogue  nous  apprcud  ((ue  ce  n'est  ni  la  joie ,  ni  l'amour,  ni  la  recon- 
noissanœ,  qui  ront  accueillir  Amolphe.  Le  peu  d'empressement  d'Alain  et  de 
Ueorgette  à  le  revoir  montre  assez  qu'ils  n'ont  aucun  attachement  pour  lui.  Voilà 
œ  que  Molière  apprend  aux  spectateurs  dans  une  scène  que  des  critiques  superfi- 
cieb  ont  blâmée  comme  n'ayant  d'autre  but  que  de  faire  rire.  Remarquez 
*>urtout  qu'AraoIphc  ne  s'occupe  que  de  sa  patience  à  supporter  la  sotUse  de  ses 
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ALUN,  en  entrant. 
Au  moins  c'est  moi,  monsieur. 

GEORGETTE ,  en  entrant. 

Je  suis  votre  servante , 
C'est  moi. 

ALiUf. 
Sans  ie  respect  de  monsieur  que  voilà, 
Jeté... 

AEifOLPHB,  recevant  un  coup  d'Aiain. 
Peste! 

ALAIN. 

Pardon. 

AANOLPHE. 

Voyez  ce  lourdaud-là  ! 

ALAIN. 

c'est  elle  aussi ,  monsiem... 

ARNOLPHE. 

Que  tous  deux  on  se  taise. 
Songez  à  me  répondre,  et  laissons  la  fadaise. 
Hé  bien!  Alain ,  comment  se  porte-t-on  ici? 

ALAIN. 

Monsieur,  nous  nous... 

(  Amolphe  dte  le  chapeau  de  dessus  la  tète  d'Alain. } 

Monsieur ,  nous  nous  por. . . 

(  Arnolphe  l'dte  encore.  ) 

Dieu  merci, 
Nous  nous... 

ARNOLPHE ,  ôtant  le  chapeau  d* Alain  pour  la  troisiètne  fois ,  et 

le  jetant  par  terre. 
Qui  vous  apprend ,  impertinente  bêle , 
A  parler  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tête? 

ALAIN. 

Vous  faites  bien ,  j'ai  tort  * . 

gens  :  leur  indifféreiiGc  ne  le  frappe  pas ,  car  U  n'a  jamais  songé  à  leur  inspirer  de 
rafTection. 
*  Pour  la  scène  d'Alain  et  de  Georgette  dans  le  logis ,  que  quelipies  uns  ont 
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ARNOLPRE,  à  Alain. 

Faites  descendre  Agnès  V 

SCÈNE  m. 

ARNOLPHE,    GEORGETTE. 

laNOLPHE. 

liOrsqne  je  m'en  allai ,  fut-elle  triste  après? 

GKORGETTE. 

Triste?  Non. 

ARMOLPHE. 

Non  ! 

GËORGETTiî. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi  donc. . .  ? 

GEORGETTE. 

Oui,  je  metu*e. 
EBe  vous  croyoit  voir  de  retour  à  toute  heure  ; 
Et  nous  n'oyions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval ,  âne,  ou  mulet,  qu'elle  ne  prit  pour  vous ^. 

troQTée  longue  et  froide ,  11  est  certain  qu'elle  n'est  pas  sans  raison  ;  et  de  même 
qu'Aniolpbe  sera  attrapé  pendant  son  voyage  par  pure  innocence  de  sa  maltresse, 
il  denieare  au  retour  long-temps  à  sa  porte  par  Tinnocenoe  de  ses  valets .  afin 
4]u'Q  soit  partout  puni  par  les  cho»es  dont  il  a  cm  faire  la  sûreté  de  ses  précautions. 
(  MoufcMK ,  Critique  de  l'École  dt*  Femmes ,  se.  vu.  ) 

*  Conunent  Amolphe  ,  à  peine  de  retour  d'un  voyage  qui  a  duré  dix  Jours ,  ne 
s'empresse-t-il  pas  de  rentrer  dans  sa  maison  ?  Comment  pent-il  faire  descendre 
sur  une  pUoe  publique  cette  Agnès  qu'il  a  pris  tant  de  soin  de  faire  élever  A  Vé- 
cari  ?  Cette  double  invraisemblance ,  qui  Uent  au  lieu  de  la  scène ,  fut  encore  re- 
prochée à  Molière  par  l'auteur  de  la  Ulinde ,  acte  l^,  scène  m. 

'  Cette  plaisanterie  est  imitée  de  J.  Boucliet .  épitre  iv.  d'une  fiancée  \  non 
fiancé  alèsent  : 

Il  m'est  adTls ,  quand  J>ol«  quelque  cheval 
Qui  marche  fier,  qui  M\  les  nuit*  e(  rue, 
Qu«  c'eal  le  vAtre  ;  alor*  Je  tors  en  rue , 
IMili^emenl ,  rnidaiil  que  re  «oil  tou<.    (  R  ) 
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SCÈNE    IV. 
ARNOLPHE,  AGNÈS,   ALAIN,   GEORGETTE. 

AlL^OLPHE. 

La  besogne  à  la  main?  c'est  un  bon  témoignage. 
Hé  bien  !  Agnès,  je  sois  de  retour  du  voyage  : 
En  ètes-YOus  bien  aise? 

AG^ÈS. 

Oui,  monsieur,  Dieu  merci. 

A&>'OLPH£. 

Et  moi,  de  vous  revoir  je  suis  bien  aise  aussi. 

Vous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit ,  bien  portée? 

AGNÈS. 

Hors  les  puces ,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée  ^ . 

AEROLPHE. 

Ah  !  vous  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser. 

AGRÈS. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

AAROLPHE. 

Je  le  puis  bien  penser. 
Que  faites-vous  donc  là? 

AGRÈS. 

Je  me  tais  des  cornettes. 
Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites. 

A&ROLPHE. 

Ah  !  voilà  qui  va  bien.  Allez ,  montez  là-haut  : 
Ne  vous  ennuyez  point ,  je  reviendrai  tantôt , 
Et  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes. 

*  Ce  trait  de  simplicité,  digne  des  enfants  par  Voreilte ,  et  de  lai  le  à  fa 
crème,  montre  tout  d'un  coup  cette  jeune  fille  telle  qu'Amolphe  vient  de  la 
peindre  à  Chrysalde.  La  mise  en  scène  des  personnages  est  une  des  parties  les  plus 
étonnantes  du  talent  de  Molière  ;  tout  y  est  si  naturel ,  i|ue  rien  n'y  seinMe  le  ré- 
sultat des  combinaisons  de  rart. 
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SCÈNE    V. 

ARNOLPHE. 

UéitMoes  du  temps ,  mesdames  les  savantes , 
Poossenses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments , 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans , 
Vos  lettres,  billets  doux ,  toute  votre  science. 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance. 
Ce  n'est  point  par  le  bien  qu'il  faut  être  ébloui  ; 
Et  pourvu  que  Tbonneur  soit...  ^ 

SCÈNE  VI. 

HORACE,    ARNOLPHE. 

i&NOLPHE. 

Que  vois-je?  Est-ce?...  Oui. 
Je  me  trompe.  Nenni.  Si  fait.  Non,  c'est  lui-même, 
llor. . . 

HORACE. 

Seigneur  Ar... 

ABNOLPnE. 

Horace. 

HORACE. 

Aruolphc. 

AR>OLPHE. 

Ah!  joie  extrême! 
Et  depuis  quand  ici? 

HORACE. 

Depuis  neuf  jours. 

ARIYOLPHE. 

Vraiment? 

*  Rien  de  plus  comique  que  cet  essor  du  contentement  d'Arnolphe.  Il  se  fdicilo 
de  la  simplicité  d'Agnès  au  moment  mOme  uù  il  va  apprendre  combien  cette 
simplicité  lui  a  été  funeste.  Ce  contraste  doit  ajouter  à  l'intérêt  de  la  scùnc  sui- 
vante. (  L.  B.  ) 
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HORACE. 

Je  fus  d'abord  chez  vous ,  mais  inutilement. 

ARNOLPHE. 

J'étois  à  la  campagne. 

HORACE. 

Oui ,  depuis  dix  journées. 

ARNOLPHE. 

Oh  I  comme  les  enfants  croissent  en  peu  d'années! 
J*admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà, 
Après  que  je  Fai  vu  pas  plus  grand  que  cela. 

HORACE. 

Vous  voyez. 

ARNOLPHE. 

Mais,  de  grâce,  Oronle  votre  père, 
Mon  bon  et  cher  ami  que  j'estime  et  révère, 
Que  fait-il,  que  dit-il?  Est-il  toujours  gaillard? 
A  tout  ce  qui  le  touche  il  sait  que  je  prends  part  : 
Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble , 
Ni ,  qui  plus  est ,  écrit  Tun  à  Fautre ,  me  semble. 

HORACE. 

11  est,  seigneur  Amolpbe ,  encor  plus  gai  que  nous; 
Et  j'avois  de  sa  part  une  lettre  pour  vous  ; 
Mais  depuis,  par  une  autre,  il  m'apprend  sa  venue, 
Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 
Savez-vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens 
Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 
Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  l'Amérique? 

ARNOLPHE. 

Non.  Vous  a-t-on  point  dit  comme  on  le  nomme? 

HORACE. 

Enrique 

ARNOLPHE. 

Non. 

HORACE. 

Mon  père  m'en  parle ,  et  qu'il  est  revenu , 
('.omme  s'il  dcvoit  m'ètre  onlièrcniont  connu  , 
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Et  m'écrit  qu'en  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettre 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  point  sa  lettre  ^ 

(  Horace  remet  U  lettre  d'Oronte  à  Aniolplie.  : 
ARNOLPHE. 

J'aurai  certainement  grande  joie  à  le  voir , 
Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

(  aprfts  aroir  lu  1  a  lettre.  ) 

U  laut  pour  des  amis  des  lettres  moins  civiles , 
Et  tous  ces  compliments  sont  choses  inutiles. 
Sans  qu'il  prit  le  souci  de  m'en  écrire  rien , 
Vous  pouvez  librement  disposer  de  mon  bien. 

nORACE. 

Je  suis  homme  à  saisir  les  gens  par  leurs  paroles , 
Et  j'ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles. 

ARNOLPHE. 

Ma  foi,  c'est  m'obliger  que  d'en  user  ainsi  ; 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
Gardez  aussi  la  bourse. 

HORACE. 

11  faut... 

AR.'YOLPHE. 

Laissons  ce  style. 
Hé  bien!  comment  encor  trouvez-vous  cette  ville? 

HORACE. 

Nombreuse  en  citoyens  ^  superbe  en  bâtiments  ; 
Et  j'en  crois  merveilleux  les  divertissements  ^. 

ARNOLPHE. 

chacun  a  ses  plaisirs  qu'il  se  fait  à  sa  guise  ; 
Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  on  baptise , 
ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter, 

*  Pliisieiirs  des  dénoAmeots  de  Molière  ont  été  blAinés  justement.  Celui  de  l*Ê' 
cûU  des  Femmes  est  du  nombre.  U  faut  cependant  admirer  Tart  arec  lequel 
Molière  le  prépare  de  loin  dans  cette  scène. 

'  Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  scène  se  passe  sur  une  place  publique ,  ce 
qui  nuit  à  la  vraisemblance.  Les  deux  vers  que  rauteur  met  ici  dans  la  Louche 
d'Horace .  et  qui  semblent  designer  Paris .  rendent  encore  ce  défaut  plu-i  sen- 
sible. 
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Car  les  femmes  y  sont  faites  à  coqueter  : 

On  trouve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blonde , 

Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde; 

C'est  un  plaisir  de  prince  *,  et  des  tours  que  je  voi 

Je  me  donne  souvent  la  comédie  à  moi. 

Peut-être  en  avez-vous  déjà  féru  quelqu'ime  '-*. 

Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune  ? 

Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  écus, 

Et  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus'. 

HORACE. 

A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure , 
J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure, 
Et  l'amitié  m'oblige  à  vous  en  faire  part. 

AEKOLPHE ,  à  part. 
Bon  !  Voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard; 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 

HORACE. 

Mais,  de  grâce,  qu'au  moins  ces  choses  soient  secrètes. 

ARNOLPHE. 

oh! 

HORACE. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avouerai  donc  avec  pleine  franchise 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  ame  s'est  éprise. 

*  C'est  un  plaisir  de  prince ,  dit  Aniolplie ,  et  il  travaille  k  se  couvrir  de  oon- 
fusion ,  lorstiu'ii  ue  soiige  qu'à  se  divertir  malicieusement  du  malheur  de  ses  voi- 
sins. Rien  de  plus  comique  que  celte  situation  ;  et  cette  manière  de  r^^eunir  les 
choses  par  la  force  des  choses  mêmes  est  le  trait  qui  caractérise  le  mieux  et  le 
génie  de  MoUùre .  et  celui  de  la  véritable  comédie. 

*  Ftfru ,  du  vieux  verbe  fifrir,  frapper,  du  latin  ferire.  Féru  n'est  en  usage  que 
dans  le  style  familier  et  badin.  On  dit  qu'un  homme  est  féru  d'une  femme,  pour 
exprimer  la  passion  qu'il  a  pour  elle.  (  MÊ?i.) 

'  Ce  pcrsoimagc,  dont  les  plus  grands  plaisirs,  conmie  le  dit  Chrysalde» 
étoicnt  de  faii*e  cent  éclats  des  intrigues  d'autrul ,  meurt  d'envie  d'apprendre 
queLpie  nouveau  conte  gaiUard  qu'il  puisse  mettre  sur  ses  tablettes.  Avec  quelle 
satisfaction  ne  voit-on  pas  cette  démangeaison  d'apprendre  le  mal  du  prochain 
punie  dans  ti  personne  d'Arnolphe!  B.) 
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Mes  petits  soins  d*abord  ont  eu  tant  de  succès , 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès; 
Et ,  sans  trop  me  Tâuter,  ni  lui  (aire  une  injure . 
Mes  aflaires  y  sont  en  fort  bonne  posture  * . 

ARNOLPHE,  en  riant. 
Et  c'est...? 

HORACE ,  lui  montrant  le  logis  d'Agnès. 

Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis  ^, 
Dont  TousToyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis; 
Simple ,  à  la  Térité ,  par  Terreur  sans  seconde 
D'un  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  monde , 
Mais  qui ,  dans  l'ignorance  où  Ton  veut  Fasservir, 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir; 
Un  air  tout  engageant ,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
Dont  il  n'est  point  de  cœur  qui  se  puisse  défendre. 
Mais  peut-être  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  bien  vu 

*  Molière  ara  préparer  et  moliver,  par  le  caractère  inôine  des  deux  interlocu- 
tears ,  la  confiance  quHoracc  fait  paroltre  ici  pour  Ârnolplic.  On  a  vu  ce  dernier 
prêter  galamment  sa  bourse  au  fils  de  son  vieil  ami ,  flatter  son  amonr-proprc  . 
loaer  sa  bonne  mine ,  et ,  dans  son  humeur  grivoise ,  l'excilec-  à  lui  faire  le  récit 
de  ses  intrigues  amoureuses.  iVun  autre  côté ,  la  différence  des  âges  exclut  natu- 
rellement toute  idée  de  rivalité  dans  l'esprit  d*un  jeune  étourdi  fier  de  !>es  avan- 
tages. Amolphe  doit  donc  lui  paroltre  le  plus  sûr,  le  plus  indulgent  et  le  plus 
utOc  des  confidents.  C'est  ainsi  que  sans  aucune  machine  théâtrale,  et  sans  ^'écirter 
en  rien  des  convenances ,  Molière  a  su  préparer  Tespril  des  si)ectateur8  aux  nom- 
breux récits  qu'Horace  doit  faire  à  son  rival  t  confidence^  imitées  de  celles  que 
Nérin  fait  à  Raymond  dans  la  quatrième  Nuit  de  Straparole,  mais  qui  forment  ici 
une  transition  d'autant  plus  heureuse ,  que  l'auteur  a  pris  soin  de  nous  faire  con- 
noitre  le  goût  d' Amolphe  pour  toutes  les  aventures  qui  intéressent  l'honneur  des 
maris. 

*  Veut-on ,  dès  le  premier  acte ,  juger  un  acteur  dans  le  rôle  d' Amolphe;  il  suffit 
de  robserverau  moment  où  Horace  hii  dit  : 

Un  Jeaoe  objet  qui  loge  en  ce  logis 
Dont  ToiM  >oyexd'lrl  qae  les  murs  sont  rougis. 

S'il  n'est  pas  tout-à-coup  l'opposé  de  ce  (|u'il  étoit ,  s'il  ne  devient  pas  un  autre 
homme,  n'attendez  rien  de  lui.  (<:.)  — ^''^ffel  le  plus  piquant  de  l'intrigue  de 
cette  admirable  pièce,  c'est  qu'il  j  a  une  dupe  qui  ne  l'est  cependant  d'auctm  stra- 
tagème cadié.  Amolphe  se  trouve  le  confident  de  son  heureux  rival .  et  rit  à 
ses  propres  dépens,  jusqu'au  moment  où  il  se  reconnoit  pour  le  héros  de  l'aven- 
ture. 
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Ce  jeune  astre  d'amour  de  tant  d'attraits  pourvu  : 
C'est  Agnès  qu'on  rappelle. 

A&NOLPHB ,  à  part. 
Ah  !  je  crève  ! 

HORACE. 

Pour  rhomme, 
C'est ,  je  crois ,  de  la  Zousse ,  ou  Source ,  qu'on  le  nomme  ; 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  : 
Riche ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  mais  des  plus  sensés ,  non  *  ; 
Et  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le  connoissez-voos  point  ? 

ARNOLPHE ,  à  part. 

La  fâcheuse  pilule  ! 

HORACE. 

Hé  !  vous  ne  dites  mot  ? 

ARNOLPHE. 

Eh  î  oui ,  je  le  connoi. 

HORACE. 

c'est  un  fou ,  n'est-ce  pas? 

ARNOLPHE. 

Hé... 

HORACE. 

Qu'en  dites- vous?  Quoi? 
Hé!  c'est-à-dire,  oui?  Jaloux  à  faire  rire? 
Sot?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m'a  pu  dire. 
Enfin  l'aimable  Agnès  a  su  m'assujcttir. 
C'est  un  joli  bijou ,  pour  ne  vous  point  mentir  ; 
Et  ce  seroit  péché  qu'une  beauté  si  rare 
Fût  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 

'  Ce  tour  aqndque  diose  d'aisé  qui  plaft  à  Foreille.  Mettes ,  mais  non  des  plus 

,  sensés,  tous  ôteres  uoe  certaine  grâce  qu'on  ne  peut  déOnir.  J.-B.  Rousseau  a 

senti  le  naturel  piquant  de  ce  tour,  et  il  Fa  employé  plusieurs  fois  dans  ses  Épi- 

tres .  entre  autres  dans  la  première  du  deuxième  Httc  .  au  sujet  de  la  licence  dans 

\c*  rimes  : 

>  Un  I  >(>e  auteur  qui  reut  se  faire  un  nom 
•  reut  en  user,  mais  en  abuser,  non.  - 
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Pour  moi ,  tous  mes  efforts ,  tous  mes  vœux  les  plus  doux 
Vont  à  m*en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux  ; 
Et  Fargent  que  de  tous  j'emprunte  avec  franchise 
N'est  que  poiv  mettre  à  bout  cette  jnste  entreprise. 
Vous  savez  mieux  que  moi ,  quels  que  soient  nos  efforts , 
Que  l'argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts , 
Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  têtes, 
En  amour,  comme  en  guerre ,  avance  les  conquêtes. 
Vous  me  semblez  chagrin  !  Soroit-ce  qu'en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait? 

ARNOLPHB. 

Non ,  c'est  que  je  songeois. . . 

HORACE. 

Cet  entretien  vous  lasse. 
Adieu.  J'irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

ÀRROLPHE,  se  croyant  seul. 
Ah!  faut-il ...! 

HORACE,  revenant. 
Derechef  veuillez  élre  discret; 
Et  n'allez  pas,  de  grâce,  éventer  mon  secret. 

ARivoLPHE,  se  croyant  seul. 
Que  je  sens  dans  mon  ame ...  ! 

HORACE,  revenant. 

Et  surtout  à  mon  père, 
Qui  s'en  feroit  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARNOLPHE,  croyant  qu'Horace  revient  encore. 
Oh'!... 

*  Aroolt/he  frappera  égalemeiit  les  spectateurs  par  l'énergie  de  sa  passion ,  et 
par  le  ridicule  inséparable  d'un  amour  qui  n'est  pas  partagé.  Pour  bien  com- 
prendre les  difficultés  de  ce  rôle ,  il  faut  se  placer  dans  la  situation  où  se  trouvoit 
Molière  lorsqu'il  le  joua  pour  la  première  fois.  Qu'on  se  représente  ce  grand 
bomme  à  quarante-deux  ans  (  c'est  aussi  l'âge  d'Amolphe),  devenu  lui-même  le 
jouet  d'une  jeune  C0(|uette,  qui  ne  voit  dans  un  mari  jaloux  qu'un  tyran  incom- 
mode et  bizarre ,  et  l'on  aura  une  idée  de  l'effet  que  Molière  dut  produire  sur  le 
public.  Tous  ses  contemporains  lui  ont  rendu  cette  justice,  (jue  jamais  rôle  ne  fui 
j<Mié  d'une  manière  plus  parfaite.  Plein  de  ses  propres  mallicui-s ,  il  H'élovolt .  par 
l'énergie  de  <es  ^entimenls.  à  Li  h.iuleur  île  la  trag«kiic.  cl  rcdescendoit .  parla 
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SCÈNE    VII. 

ARNOLPHE. 

Oh  !  que  j'ai  souffert  durant  cet  entretien  ! 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  égal  au  mien. 
Avee  quelle  imprudence  et  quelle  hâte  extrême 
il  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi  même  ! 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  Terreur, 
Étourdi  montra-t-il  jamais  tant  de  fureur  ? 
Mais,  ayant  tant  souffert,  je  devois  me  contraindre 
Jusques  à  m'éclaircir  de  ce  que  je  dois  craindre , 
A  pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret , 
Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret  * . 
Tâchons  à  le  rejoindre;  il  n'est  pas  loin ,  je  pense  : 
Tirons-en  de  ce  fait  l'entière  confidence. 
Je  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arriver, 
Et  l'on  cherche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  trouver '^. 

foiblcsse  de  la  passion  et  la  tournure  de  son  esprit ,  à  tout  ce  que  la  ooni61ie 
a  de  plus  risible,  et  l'amour  de  plus  digne  de  pitié,  l-n  acteur  qui  de  nos  jours 
ne  laisseroit  rien  à  désirer  dans  le  rOle  d'Âruolphe ,  auroit  atteiut  la  perfection  de 
son  art. 

*  Comme  tous  les  monrements  d'AmoIphc  montrent  bien  l'oppression  de  son 
ame,  rincertitude  de  son  esprit ,  le  désordre  de  ses  idées  !  Il  Toudroit  saToir  la  Té- 
rité,  et  il  craint  de  la  découvrir  ;  diacune  de  ses  paroles  exprime  la  douleur,  la  pas- 
sion ,  la  jalousie,  et  cependant  il  fait  rire ,  il  est  comique  :  effets  inimitables  d'un 
art  dont  Molière  a  emporté  le  secret.  Ce  premier  acte  est  bien  rempli  Tintérét 
commence .  la  curiosité  est  excitée ,  les  caractères  sont  connus  ,  et  ito  promettent 
une  action  vive  et  intéressante ,  que  cependant  rien  ne  fait  prévoir. 

'  Cette  pensée  est  rendue  d'une  manière  moins  précise  et  plus  sentencieuse . 
dans  Amphitryon ,  acte  U .  scène  m  : 

La  foiblcsK  bomttne  est  d'avolr 

Des  corlObJlét  d'appmidre 

Ce  qo'on  oe  voodroil  pas  savoir. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE   I. 

ARNOLPHE. 

11  m'est ,  lorsque  j'y  pense ,  avantageux ,  sans  doute , 
D'avoir  perdu  mes  pas ,  et  pu  manquer  sa  route  : 
Car  enfin  de  mon  cœur  le  trouble  impérieux 
N'eût  pu  se  renfermer  tout  entier  à  ses  yeux  ; 
Il  eût  fait  éclater  l'ennui  qui  me  dévore, 
Et  je  ne  voudrois  pas  qu'U  sût  ce  qu'il  ignore  V 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau , 
Et  laisser  un  champ  libre  aux  vœux  du  damoiseau. 
J'en  veux  rompre  le  cours ,  et ,  sans  tarder,  apprendre 
Jusqu'où  rintelUgence  entre  eux  a  pu  s'étendre  : 
J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt; 
Je  la  regarde  en  femme,  aux  termes  qu'elle  en  est; 
Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte , 
Et  tout  ce  qu'eUe  afait  enfin  est  sur  mon  compte. 
Eloignement  fatal!  voyage  malheureux! 

(  Il  frappe  à  sa  porte.  ) 

*  Qa*Amolphc .  au  lieu  de  se  montrer  bizarre ,  insensé  »  égoiste ,  eût  laissé  toir 
pour  A^ès  quelques  sentiments  tendres  et  généreux .  on  le  plaindroit,  on  seroit 
touché  de  son  trouble ,  et  soudain  toutes  les  scènes  d'inquiétudes  et  de  désespoir . 
qui  vont  exciter  la  gaieté ,  prendroient  la  teinte  plus  ou  moins  triste  du  drame  : 
YoiU  à  quoi  tient  le  comique  ;  voiU  ce  qu'il  est  surtout  important  d'étudier  dans 
Molière ,  si  l*on  Teut  approrondir  quelques  uns  des  secrets  de  son  art.  Dans  ses 
onvraïTns .  non  seulement  le  vice  produit  le  ridiculi^ ,  in.iisie  ridicule  devient  aiu- 
«ilAt  b  punition  naturelle  du  vice. 
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SCÈNE    IL 
ARNOLPHE,   ALAIN,   GEORGETTE. 

ALAIN. 

Ail!  monsieur,  celle  fois... 

AR50LPHE. 

Paix.  Venez  çà,  lous  deux. 
Passez  là,  passez  là.  Venez  là,  venez ,  dis-je. 

GEORGETTE. 

Ah!  vous  me  Caites  peur,  et  lout  mon  sang  se  flge  *. 

ARIfOLPHE. 

(/est  donc  ainsi  qu'absent  vous  m'avez  obéi? 

El,  tous  deux  de  concert,  vous  m'avez  donc  trahi? 

GEORGETTE,  tombant  aux  genoux  d*Arnolphe. 
lié  !  ne  me  mangez  pas,  monsieur,  je  vous  conjure. 

ALAIN,  à  part. 
Quelque  chien  enragé  Ta  mordu ,  je  m'assure. 

ARNOLPHE ,  à  part. 
Ouf!  je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  prévenu  ; 
Je  suffoque,  et  voudrois  me  pouvoir  mettre  nu. 

(  à  Alain  et  à  Georgette.  ) 

Vous  avez  donc  souffert,  6  canaille  maudite  ! 

*  L'obligation  (|ue  Molière  eut  aux  Italien» .  et  qui  est  Téritablement  Tort  grande, 
est  (l'avoir  pris  chez  eux  seuls  l'idée  du  Jeu  muet  dont  il  a  enrichi  son  théâtre .  et 
({u'il  a  porté ,  sur  le  modèle  des  grands  acteurs  qui  viYoient  de  son  temps .  à  ce 
degré  de  vivacité  où  aucun  acteur  n'atteindra  Jamais,  v  J.-B.  R.  )  —  La  terreur 
qu'éprouve  ici  Georgette  est  un  exemple  frappant  de  ce  Jeu  muet  qui  excitoit  l'ad- 
miration de  tous  les  contemporains  de  Molière.  En  effet,  l'agitation  qui  transporte 
Amolphe  doit  bien  moins  être  exprimée  par  des  paroles  que  par  l'attitude ,  le 
regard .  et  l'émotion  de  la  voix.  Molière  avoit  porté  cette  partie  essentielle  de  son 
art  au  plus  haut  degré.  Ses  ennemis  même  lui  rendoient  cette  justice  «  qu'il  étoit 
«  oomédieu  depuis  les  pieds  Jusqu'à  la  tète  ;  qu'd  sembloit  qu'il  eût  plusieurs  voix  ; 
«  que  font  parloiteo  lui  :  et  que  d'un  pas .  d'un  sourire ,  d'un  clin  d'œil.  d'un  re- 
•  miiement  de  tète ,  il  faisoit  plus  concevoir  de  choses  que  le  plus  grand  parleur 
«  n*eo  auroit  pu  dire  en  une  heure.  >  (  Merc.  gai. ,  t.  iv,  p.  302).  Voyez  aussi . 
pour  le  talent  de  Molière  comme  acteur.  Cizeron-Rival ,  p.  17  ;  le  Bolœana , 
Zétinde,  comédie ,  se.  vu ,  p.  91  ;  et  les  Mémoires  sur  ta  vie. 
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K  à  Alain  qui  %exA  t'enfùir.  ) 

Qa'ao  homme  soit  venu...?  Tn  veux  prendre  la  fuite  ! 

(àGeorgetle.) 

Il  Tant  que  sur-le-champ...  Si  tu  bouges...  Je  yeux 

(à  Alain.) 

Que  TOUS  me  disiez...  Euh  !  oui,  je  veux  que  tous  deux... 

(Alain  et  f  ;eor5«Ue  se  lèrent,  et  veulent  encore  l'cnftiir.) 

Quiconque  remuera ,  par  la  mort  !  je  Tassomme. 
Comme  est-ce  que  chez  moi  s'est  introduit  cet  homme  *  ? 
Hé!  parlez.  Dépéchez,  vite,  promptement,  tdt, 
Sans  rêver.  Veut-on  dire? 

ILAm   ET   GEOEGBTTE. 

Ah!  ah! 
GEOEGETTE ,  retombant  aux  genoux  d'Amotpke. 

Le  cœur  me  faut'. 
iLAiN,  retombant  aux  genoux  d'Arnotphe* 
Je  meurs. 

ARiiOLFHE,  à  part. 
Je  suis  en  eau  :  prenons  un  peu  d'haleine; 
Il  faut  que  je  m'évente  et  que  je  me  promène. 
Aurots-je  dcAÎné,  quand  je  l'ai  vu  petit, 
Qu'il  croitroit  pour  cela'?  Ciel  !  que  mon  cœur  petit  ! 

*  Amolpbe  ne  peut  tirer  aucun  éclaircissement  d'Alain  et  de  Georgelte  ;  leur 
silence  est  un  effet  naturel  de  leur  effroi.  Tout  autre  que  Molière  auroit  proba- 
blement mis  dans  leur  bouche  te  récit  de  Taventure  d'Horace ,  récit  qui  a  tant  de 
grâce  dans  la  bouche  d'Agnès,  et  qui  a  fourni  à  Fauteur  une  scène  dont  il  n*y  avoit 
pas  de  modèle .  et  qui  est  restée  unique  au  tbédtre. 

'  Le  ^eibefaiUir  ne  s'emploie  pas  au  présent  de  l'indicatif;  cependant  Thomas 
ComeiLe  te  trouToit  tolérabie  dans  cette  phrase  toute  faite  :  te  cœur  me  faut. 
Le  sarant  Huet  a  remarqiié  que  du  latin  f altère  on  a  fait  tes  verbes  faillir  ni  fat- 
loir,  qui ,  dans  quelques  uns  de  teurs  temps,  ont  ime  même  signification.  U  appute 
cette  obserration  de  cet  exempte  singulier  :  //  me  faut ,  c'est  la  même  diose  que 
i7  me  manque;  U  me  faut  du  pain,  c'est  la  même dKise que  </ me  nuin^e 
du  pain,  La  signification  de  ces  deux  verbes  est  cependant  tout-à-fait  diffé- 
rente. 

^  Cette  exclamation  est  une  de  ces  saillies  si  frappantes  de  Yérité ,  qu'elles  pa- 
roissent  très  faciles  à  trouYcr,  et  en  même  temps  si  originales  et  si  gaies .  qu'on 
fâieite  l'auteur  de  les  avoir  rencontrées.  Assurément  tout  autre  (|u*Amolphe 
trouveroit  fort  simpte  ce  qui  hii  parolt  si  extraordinaire .  et  c'est  ce  qui  rend  ce 
root  si  oorai<|i:e.  Amolphe  est  vivement  affecté ,  et  ce  «lu'il  y  a  de  pins  commun  lui 
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Je  pense  qu'il  Tant  mieux  que  de  sa  propre  bouche 
Je  tire  avec  douceur  l'affaire  qui  me  touche. 
Tâchons  à  modérer  notre  ressentiment. 
Patience,  mon  cœur,  doucement,  doucement. 

(àAJainetàGeorgette.) 

I^vez-vous,  et,  rentrant,  taites  qu'Agnès  descende. 

(àpart.) 

Arrêtez.  Sa  surprise  on  deviendroit  moins  graode  : 
Du  chagrin  qui  me  trouble  ils  iroient  Tavertir, 
Et  moi -même  je  veux  l'aller  faire  sortir  ^ 

(  à  Alaioet  à  Georgette.  ) 

Que  l'on  m'attende  ici. 

SCÈNE    III. 

ALAIN,    GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Mon  Dieu  !  qu'il  est  terrible! 
Ses  regards  m'ont  fait  peur,  mais  une  peur  horrible  ; 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 

ALAIN. 

Ce  monsieur  l'a  lâché;  je  te  le  disois  bien. 

GEORGETTE. 

Mais  que  diantre  est-ce  là,  qu'avec  tant  de  rudesse 
Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse? 
D'où  vient  qu'à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher, 
Et  qu'il  ne  sauroit  voir  personne  en  approcher  ? 

ALAIN. 

C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

Iiarolt  momtnietix.  C'est  la  nature  prise  sur  le  fait  ;  et  cette  eipreMion  si  naïve , 
qu'il  eroilroil  pour  cela  ?. .  est  d'un  bonheur!  Qu'on  Juge  ce  que  c'est  qu'un 
(^crivain  dont  pres4|ue  tous  les  vers  (dans  se^»  bonnes  pièces),  analysés  ainsi, 
nccasionneroient  les  mêmes  exclamations I  (L.) 

*  La  sortie  d'Arujlphe  n'est  vraiment  nécessaire  que  pour  laisser  i  Alain  et  ik 
(«eorgeUc  la  liberté  de  s'expliquer  à  leur  façon  sur  l^  étranges  procédés  de  leur 
maitre  ;  mais  Amolphe  lui-même  en  donne  un  motif  fort  plansible ,  pris  dans  son 
propre  intérêt. 'A.' 
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GEOEGETTE. 

Mais  d*où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie? 

ALAIN. 

Ola  Tient...  Cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux. 

GEORGETTE. 

Oui;  mais  pourquoi  Test-il?  et  pourquoi  ce  courroux? 

ALAm. 

C'est  que  la  jalousie...  cntcnds-tn  bien,  Georgette, 
Est  une  chose...  là...  qui  fait  qu'on  s'inquiète... 
Et  qui  chasse  les  gens  d  autour  d'une  maison  V 
Je  m'en  vab  te  bailler  une  comparaison, 
.4fin  de  concevoir  la  chose  davantage. 
Dis-moi ,  n'est-il  pas  vrai ,  quand  tu  tiens  ton  potage , 
Que,  si  quelque  affamé  vcnoit  pour  en  manger, 
Tu  serois  en  colère,  et  voudrois  le  charger  ? 

GEORGETTE. 

Oui ,  je  comprends  cela. 

ALAH. 

C'est  justement  tout  comme. 
La  femme  est  en  effet  le  potage  de  Thonmie  ^  ; 

*  Le  pauvre  Abin  ne  duit  pas  être  bien  fort  $ar  les  définitions  morales  ;  cepen- 
dant la  Jalousie  ne  lui  est  pas  inconnue  ;  et ,  n'en  s;«chant  pas  assex  pour  en  eipli- 
«|Der  le  prindi>e.  il  se  Jette  au  moins  sur  les  effets  qu'il  en  a  vus ,  et .  couune  k 
plus  sensible  de  tous .  c'est  qu'un  jaloux  écarte  tout  le  monde  autant  qu'il  peut; 
œ  qui  lui  %ient  d'alionl  k  l'esprit .  après  iiu*il  a  bien  cherché .  c'est  celte  idée  dont 
on  ne  i>eut  s'empêcher  de  rire  pnr  réflexion.  (|ue  la  jalousie  est  une  chose  qni 
choise  les  gens  d'autour  d'une  maison ,  ce  qui  est  très  vrai  en  soinnéme ,  pas 
inal  trouvé  pour  Alain,  et  fort  bien  exprimé  A  sa  manière.  X-) 

*  Panui^e,  ayant  comuilé  sur  son  mariage  les  sorts  virgiliens,  dit  :  «  Ce  sort 
«  desnote  que  ma  femme  sera  preude .  pndicqne ,  et  loyalle ,  non  mie  année ,  re- 

•  bouMC .  nécenelée .  et  extraicte  de  cervelie  comme  Pallas .  et  ne  me  sera  cor- 
(  rival  ce  beau  Jupin.  et  jà  ne  s  lulce.  a  son  pnin  en  ma  souppe ,  quand  enseml4e 

•  serions  ï  talile.»  [Pantagruel,  liv.  111.  ch.  xii.^  Il  est  possible  que  ce  passage  d'un 
livre  souvent  feuilleté  par  Molière  lui  ait  inspiré  Tidée  de  cette  comparaison,  qui  fut 
Uiméeparles  précieuses ,  et  applaudie  du  public.  La  même  image,  mais  plus  déve- 
loppée, se  trouve  dans  une  facétie  qui  n'étoit  probablement  [tasinconnue  à  Molière. 
Void  le  passj^.  C'est  une  vieille  femme  qui  raconte  A  sa  voisine  ses  défaites 
amoureuses  :  «  Quand  j'ai  vu  quelqu'un.  A  geno«ix .  leste  nue  et  en  cbemiie ,  im- 

•  plorer  mon  secours .  ça  esté  alors  que.  mue  de  pitié .  je  lui  ai  laissé  manger  U 
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Et  quand  uo  homme  voit  d'autres  honunes  parfois 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  dmgts, 
Il  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 

GEOEGETTE. 

Oui;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait-il  pas  de  même , 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paroissent  joyeux 
Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  biaux  monsieux? 

ÀLÂIlf. 

C'est  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  goulue 
Qui  n'en  veut  que  pour  soi. 

GEORGETTE. 

Si  je  n'ai  la  berlue , 
Je  le  vois  qui  revient. 

ALUN. 

Tes  yeux  sont  bons,  c'est  lui. 

GEORGETTE. 

Vois  comme  il  est  chagrin. 

ALAIN. 

c'est  qu  il  a  de  l'ennui. 

SCÈNE  IV. 

ARNOLPHE,   ALAIN,   GEORGETTE. 

ARNOLPHE,  à  part. 
Un  certain  Grec  disoit  à  l'empereur  Auguste , 
Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste , 
Que ,  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met , 
Nous  devons ,  avant  tout ,  dire  notre  alphabet , 
Afin  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère , 

«  MHipe  dans  mon  écoeUe .  et  tremper  son  pain  dans  mon  pot .  selon  son  plaisir.  » 
(  Caquet  des  femmes  du  Faubourg  Montmartre ,  diez  Guillaume  Grattelard .  à 
renseigne  des  trois  Navets,  1022.  p.  6.)  Nons  ne  ju«>tirierons  point  Molière  de  celle 
saillie  si  plaisante  ;  ce  seroit  le  justifier  d'avoir  donné  à  Alain  le  langage  de  sa 
condition,  bngage  franc .  comique .  et  qui  peint  ce  personnage  idiot  et  grossier 
IKHir  qui  ramour  n'est  qu'un  appétit ,  et  la  Jalou«iie  tme  amitié gontuf  qvi  n'en 
reut  que  pour  soi. 


i 


ACTi:  II,  sci:.m:  \  i.  .-d 

Kl  qu  on  ne  fasbe  rien  que  l'on  ne  doive  faire*. 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès, 
Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès , 
Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade, 
Afin  que  les  soupçons  de  mon  esprit  malade 
Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement , 
Kt,  lui  sondant  le  cœur,  s'éclaircir  doucement. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

A£1I0LPHB. 

Venez ,  Agnès. 

(  à  Alain  et  Georgefte.  ) 

Rentrez. 

SCÈNE  VI. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

AENOLPHE. 

I^  promenade  est  belle. 


Fort  belle. 


▲EIYOLPBE. 

Le  beau  jour! 

AGRÈS. 

Fort  beau. 

*  «  Albeoodorus  le  philosophe  esUnt  fort  vieil,  luy  deminda  congé  (  à  Auguste  ) 

•  de  te  pooToir  retirer  en  sa  maison  pour  sa  vieillesse.  Il  luy  donna  ;  mais  en  luy 
«  disant  adieo .  Albenodorus  luy  dit  :  Quand  tu  te  sentiras  courroucé ,  sire ,  ne  dy 
«  ni  ne  bit  rien,  que  premièrement  tu  n'ayes  recité  les  vingt  et  quatre  lettres  de 

•  raiphàbet  en  toy  mesme.  Caesar  ayant  ouy  cest  advertissement,  le  prit  par  la 

•  mahi.  ellay  dit  :  J'ay  encore  afbire  de  ta  présence  :  et  le  reteint  encore  tout  un 
«  an ,  en  luy  disant  : 

«  Sam  pMI  rut  le  lotcr  de  «tif nre.  • 

(  Pli  t.  Jfwj'h.  des  Hom,  ) 
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AR.NOLPHE. 

Quelle  nouvelle  ? 

iGMÈS. 

Le  petit  chat  est  mort. 

AanoLPUfi. 
C'est  dommage  ;  mais  quoi  ! 
Nous  sommes  tous  mortels,  et  chacun  est  pour  soi. 
lx)rsque  j'étois  aux  champs,  n'a-t-il  point  fait  de  pluie? 

AGNÈS. 

Non. 

ARNOLPHE. 

Vous  ennuvoit-il? 

AGNÈS. 

Jamais  je  ne  m'ennuie. 

AUNOLPHE. 

Qu'avez- vous  fait  euoor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci? 

AGNÈS. 

Six  chemises ,  je  pense ,  et  six  coiffes  aussi. 

ARNOLPHE,  après  avoir  un  peu  rêvé. 
lAi  monde,  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose! 
Voyez  la  médisance ,  et  comme  chacun  cause  ! 
Quelques  voisins  m'ont  dit  qu'un  jeune  homme  inconnu 
Étoit,  en  mon  absence,  à  la  maison  venu  ; 
Que  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues. 
Mais  je  n'm  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues , 
Et  j'ai  voidu  gager  que  c'étoit  faussement... 

AGNÈS. 

Mon  Dieu!  ne  gagez  pas,  vous  perdriez  vraiment  *.  . 

ARNOLPHE. 

Quoi!  c'est  la  vérité  qu'un  homme...? 

*  Ce  trait  est  au>de»us  de  tout  t4oge.  Les  nalveléi  n^pandues  dans  cette  pièce , 
rt  dans  toutes  celles  du  mèiiie  auteur,  doivent  faire  olMen  er  qu'après  La  Fon- 
taine |»er»oniic  n'a  mieux  attrapé  le  style  naïf  que  Moliûre.  C'est  un  des  trait» 
ffui  disiin^enl  &'s  deux  poètes  orif inaux .   et  qui  caractérisent  leur  génie. 

L.  B.^ 
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AGNÈS. 

Chose  sûre. 
11  n'a  presque  bougé  de  chez  nous ,  je  tous  jure  ^ 

AR50LPHE,  bas  y  à  parL 
Cet  aven  qu'elle  (ait  avec  sincérité 
Me  marque  pour  le  moins  son  ingénuité. 

(haut.) 

Mais  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne, 
Que  j'avois  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

IGHÈS. 

Oui;  mais,  quand  je  Fai  vu,  vous  ignorez  pourquoi  ; 
Et  vous  en  auriez  fait ,  sans  doute,  autant  que  moi. 

laNOLPHE. 

Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  histobre. 

aguès. 
Elle  est  fort  étonnante,  et  difficile  à  croire^. 
J'étois  sur  le  balcon  à  travailler  an  frais, 
Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 
Un  jeune  homme  bien  fait,  qui ,  rencontrant  ma  vue , 
D'une  humble  révérence  aussitôt  me  salue  : 
Moi,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité, 
Je  ùs  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 
Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence; 
Moi ,  j'en  refais  de  même  une  autre  en  diligence  ; 
Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant , 

'  L'adresse  avec  laquelle  Aroolphe  clierdie  d'abord  à  surprendre  la  biiuplicité 
d'A^Dès .  eC  la  candeur  de  celle-ci ,  qui  ne  songe  jamais  ï  cacher  la  vérilé .  font  de 
celle  scène  un  tableau  à  la  fois  plein  de  grâce  et  de  terve  comique.  Le  cuntraste 
est  parfait  :  c'est  une  ligure  de  l'Albane  opposée  à  un  grotesque  de  Calut  ;  et  pour- 
tant rien  ne  grimace ,  tout  est  naturel  et  vrai  ;  c'est  à  la  fois  une  peinture  admi- 
rable, et  une  admirable  étude  du  cœur  humain. 

'  Ce  vers ,  qui  n'a  rien  de  saillant ,  mérite  cependant  d'être  remarqué.  U 
prouve  que  l'auteor  songe  toi^ours  à  donner  delà  vérité  à  ses  caractères  :  en  effet, 
ce  qui  seroit  une  aventure  toute  simple  \ionr  une  personne  habituée  aux  ma- 
nèges de  la  galanterie .  doit  paroltre  à  la  ndve  Agnès  une  chose  étonnante 
^t  dirOcile  à  croire.  Cette  aventure  est  |H>ur  elle  un  songe  flatteur,  mais  incon- 
cevable. 
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D'une  troisième  aussi  j'y  repars  à  l'instant. 

Il  passe,  vient,  repasse,  et  toujours,  de  plus  belle, 

Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle: 

Et  moi ,  qui  tous  ces  tours  fixement  regardois , 

Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendois  : 

Tant  que ,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue , 

Toujours  comme  cela  je  me  serois  tenue , 

Ne  voulant  point  céder,  et  recevoir  l'ennui 

Qu'il  me  pût  estimer  moins  civile  que  lui. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien  * . 

AGNÈS. 

Le  lendemain,  étant  sur  notre  porte. 
Une  vieille  m'aborde,  en  parlant  de  la  sorte  : 
«  Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-t-il  vous  bénir  ^, 

<  Et  dans  tous  vos  attraits  long-temps  vous  maintenir  ! 

<  11  ne  vous  a  pas  faite  une  belle  personne 

«  Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne  ; 

«  Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 

«  Un  cœur  qui  de  s'en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé.  • 

'  La  situation  d' Arnolphe ,  forcé  d'écouter  d'un  air  tranquille  un  rédt  dont  clia- 
(|ue  mot  l'irrite  et  le  Tait  trembler,  est  en  même  temps  une  des  plus  natnreUes  et 
des  plus  fortes  qui  soient  au  théâtre.  Il  est  remarquable  que  le  comique  de  cette 
scène  re|K>se  tout  entier  sur  la  parfaite  innocence  d'Agnès ,  qui  ne  se  doute  nnlle- 
ment  de  l'horrible  contrainte  d* Arnolphe.  La  plus  légère  intention ,  la  moindre  fi- 
nesse de  sa  part ,  g.1teroit  tout.  Les  spectateurs  ne  pourroient  la  surprendre  Jouis- 
sant de  rafniction  d'Aniolphe  ,  sans  que  leur  intérêt  ne  se  reportât  aussitôt  sur  ce 
ilcmier.  II  est  ais:>  de  voir,  par  ce  seul  exemple,  avec  quel  art  on  doit  ménager  les 
nuances  délicates  qui  font  naître  le  ridicule  :  ce  sont  elles  qui  séparent  la  TérltaUe 
comédie  du  drame. 

-  Ce  Ters  est  imité  de  Régnier.  Dans  sa  seizième  satire ,  la  YieiUe  Maoelte ,  qui 
vont  corrompre  la  maîtresse  du  poêle ,  di'bute  ainsi  : 

Ma  fllle.  Dieu  toim  garde,  et  vous  veaille  l)ëntr  1 
Il  y  a  dans  le  discours  de  Macelte  un  autre  trait  imité  par  Molière ,  dix-sept  itn 
\y\u*  loin  : 

Voue  ne  pouvez  savoir  tous  lescoaps  que  vous  foUes; 
Et  les  traits  de  vos  yeux ,  haut  et  Ims  élancée, 
Bel'e,  ne  vnyent  pas  tous  ceux  que  vous  blessoi.  (R.) 
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iBNOLPHB ,  à  part. 
Ah  !  sappôt  de  Satan  !  exécrable  damnée  ! 

iguès. 
Moi ,  j'ai  blessé  quelqu'un  !  ûs-je  tout  étonnée  *. 

•  Oui ,  dit-elle ,  blessé ,  mais  blessé  tout  de  bon  ; 

«  Et  c*est  rbomme  qu'hier  vous  vîtes  du  balcon.  » 
Hélas!  qui  pourroit,  dis-je,  en  avoir  été  cause? 
Sur  lui ,  sans  y  penser,  fis-je  choir  quelque  chose? 

•  Non ,  dit-elle ,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal , 

•  Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  tout  son  mal.  » 
lié!  mon  Dieu!  ma  surprise  est,  iis-je,  sans  seconde; 
Mes  yeux  ont-ils  du  mal ,  pour  en  donner  au  monde? 

Oui ,  fit-elle ,  vos  yeux ,  pour  causer  le  trépas , 

Ma  fille ,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 

En  un  mot,  il  languit  le  pauvre  misérable; 

Et  s'il  faut ,  poursuivit  la  vieille  charitable, 

Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours , 

C'est  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours  ^.  » 

*  Fis-jr'  a  quelque  chose  de  plus  nair  que  dis-Je,  Molière  lie  n^ige  rien  de  ce 

«l'ii  peut  donner  de  la  Térilé  à  ses  caractères.  (L.  B.) 
-  Le  j>as$age  suivant  de  Scarron  a  fourni  à  Molière  tout  le  commencement  de  cette 

Kène.  f  La  \  ieille  damnée  ne  perdit  pas  de  temps  ;  elle  se  fit  introduire  par  les 
soltes  serrantes  auprès  de  leur  sotte  maîtresse ,  et .  lui  parlant  du  beau  gentil- 
liomme  qui  pas»oit  si  souvent  devant  ses  fenêtres ,  elle  lui  dit  qu'il  raimoit  plus 
que  sa  vie .  et  qu'il  avoit  une  forte  passion  de  la  servir,  si  elle  le  trou  voit  bon.  En 
vérité ,  je  lui  en  suis  fort  obligée ,  répondit  Laurc ,  et  J'auroit  son  service  pour 
agréable  ;  mais  la  maison  est  pleine  de  valets  ;  et  jusqu'à  tant  que  quelqu'un  d'eux 
s'en  aille,  je  n'oserois  le  recevoir  eu  l'absence  de  mon  mari.  Je  liU  en  écrirai  si 
ce  gentilhomme  le  souhaite ,  et  je  ne  doute  point  (|ue  je  n'en  obtienne  tout  ce 
que  je  lui  demanderai...  La  vieille ,  ayant  fait  entendre  à  Laure  le  mieux  qu'il  lui 
fui  possible  de  quelle  manière  ce  gentilhomme  vouloit  la  servir,  lui  dit  qu'il  étoit 
aussi  riche  que  son  mari  ;  et  si  elle  en  vouloit  voir  des  preuves ,  qu'élite  lui  ap. 
porteroit  de  sa  part  des  pierreries  de  grand  prix.  —  Ah!  madame ,  lui  dit  Laure. 
j*ai  tout  ce  que  vous  dites ,  que  je  ne  sais  où  le  mettre.  —  Puisque  cela  est ,  ré- 
pondit l'ambassadrice  de  Satan ,  et  que  vous  ne  vous  souciez  pas  qu'il  vous  ré- 
rde .  souffrez  au  moins  qu'il  vous  visite.  Qu'il  le  fassf ,  â  la  bonne  heure,  dit 
l..iure ,  personne  ne  Ven  emy^'cke.  Alors  la  vieille  lui  prit  les  mains ,  et  les  lui 
liaisa  cent  foi9 ,  lui  disant  qu'elle  alloit  donner  la  vie  à  ce  pauvre  gentilhomme, 
qu'elle  avoit  laissé  demi  mort.  Et  pourquoi  ?  s'écria  Laure  tout  effrayt'-e.  C'est 
^«•11?  qui  l'avez  lue ,  lui  dit  alors  la  viHIIe.  Laure  devint  p.1lo  comme  si  Wt  l'eût 
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Mon  Diea!  j'eu  aurois ,  dis-je ,  une  douleur  bien  grande. 
Mais  pour  le  secoiuir  qu'est-ce  qu'il  me  demande? 
«  Mon  enfant,  me  dit -elle,  il  ne  veut  obtenir 
«  Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir  ; 
<  Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  mine , 
«  £t  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine.  • 
Hélas!  volontiers,  dis-je;  et ,  puisqu'il  est  ainsi , 
11  peut,  tant  qu'il  voudra,  me  venir  voir  ici^ 

▲ADOLPHE,  à  pari. 
Ah!  sorcière  maudite,  empoisonneuse  d'ames. 
Puisse  Tenfer  payer  tes  charitables  trames  ! 

aguès. 
Voilà  comme  il  me  vit ,  et  reçut  guérison. 
Vous-même,  à  votre  avis ,  n'ai-je  pas  eu  raison? 
Et  pouvois-je,  après  tout ,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance? 
Moi  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrir. 
Et  ne  puis,  sans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir! 

AB?(OLPHE,  bas,  à  part. 
Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  ame  innocente  ; 
Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente , 
Qui  sans  guide  a  laisse  cette  bonté  de  mœucs 
Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 
Je  crains  que  le  pendard,  dans  ses  vœux  téméraires, 
Un  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  affaires. 

iG?(£S. 

Qu'avez-vous ?  Vous  grondez,  ce  me  semble,  un  petit  *  ? 
Est-ce  que  c'est  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit? 

«  couvaiiicue  d'un  meurtre ,  et  ailoit  protester  de  son  innooenoc .  »i  la  uécliaotc 

•  Teiunie  ,  qui  ne  jugea  pas  à  propos  d'éprourer  da>antage  son  ignorance,  ne  «e 

•  fût  iképarée  délie .  lui  Jetant  les  br.s  au  cou ,  et  l'assurant  que  le  malade  n'en 
<  iiiourruit  pas.  >  (  Scàbbom  ,  Pricaulion  inutile ,  p.  83.) 

'  Mulière  mérite  des  éloges  pour  s'être  ser\i  de  la  matrone  sans  la  faire  paroitre 
^ur  le  Uiéitre.  Les  prupos  corrupteurs  qu'elle  tient  à  la  Jeuue  Agnès  seroient  ré^ 
vultant^  dans  sa  bouche  ;  ils  deviennent  plaisants  dans  celle  de  l'innocente.  (C) 

'  Un  petit ,  c'est-à-dire  un  peu .  11  est  dommage  que  nous  ayons  laissé  perdre  un 
mot  >i  agréable  dans  le  style  familier.  ^L..  B. 
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ABXOLPHE. 

Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  saiies, 
Et  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  visites. 

lG!fèS. 

Hélas!  si  vons  saviez  comme  il  étoit  ravi, 
Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  qne  je  le  vi , 
I^  présent  qn*il  m'a  fait  d'une  belle  cassette , 
Et  l'argent  qu'en  ont  en  notre  Alain  et  Georgette, 
Vous  Faimeriez  sans  doute,  et  diriez  comme  nous  ^.. 

IRflOLPHE. 

Oui.  Mais  que  Caisoit-il  étant  seul  avec  vous? 

iGXÈS. 

Il  juroit  qu'il  m'aimoit  d'une  amour  sans  seconde, 
Et  me  disoit  des  mots  les  plus  gentils  du  monde , 
Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler , 
Et  dont ,  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parler, 
1^  douceur  me  chatouille ,  et  là-dedans  remue 
Ortain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  tout  émue  ^. 


'  Ce  Irait  est  encore  imité  de  Scarron  :  c  Ah  !  Traimeot ,  loi  dit-eUe ,  je  sais  bien 

•  une  autre  façon  de  [lasHer  la  nuit  atec  son  mari ,  que  m*a  enseignée  on  autre 

•  mari  que  yous.  Vous  avez  un  antre  marïl  lui  réplii|iia  don  Pèdre.  Oui.  lui  dit- 

•  die .  si  beau  et  si  bien  (ait ,  que  tous  serez  ravi  de  le  voir.  >  {Précaution  inutUe, 
p.  90.  )  Dans  ce: te  nouvelle ,  don  Pèdrp,  à  peine  marié,  oouvre  sa  femme  d'une 
armure .  lui  met  une  lance  à  la  main,  et  lui  dit  que  le  devoir  des  femmes  est  de 
vriller  ainsi  leur  mari  |>endant  leur  sommeil.  C'est  pendant  une  absence  de  ce  sin- 
gulier mail  (|ue  la  stupidité  naturelle  de  Léonore  l'einpédiant  de  distinguer  le 
mal  du  bien .  elle  consent  à  recevoir  le  beau  gentilhomme ,  qui  lui  fait  quitter  ses 
wincH.  Doriroon  a  exprimé  tout  cela  dans  son  École  des  Cocus ,  ou  la  Préc^iution 
inutile,  qui  précéda  d'un  zwl'École  des  Femmes  à.QUQlùtn.  La  pièce  de  Dorimoo 
semble  avoir  été  faite  exprès  pour  montrer  combien  il  étoit  difHcile,  sans  blesser 
les  mcrurs ,  de  mettre  au  ihédirc  la  nouvelle  de  Scarron.  Mais  ce  n'étoit  point  asseï 
pour  Molière  de  vaincre  oc' te  difficulté;  et ,  en  donnant  un  but  moral  à  sa  pièce, 
il  a  rempli  toutes  les  coiidilions  de  la  comédie. 

'  Ces  vers  sont  la  peinture  la  plus  naïve  et  la  plus  énergique  de  l'effet  que  pro- 
duit sur  un  cœur  innocent  le  langage  enchanteur  de  la  galanterie  et  de  la  pas- 
M«>n.  G.)  —  Ce  langage ,  qui  est  d'un  effet  si  dramatique,  manque  peut-être  un 
peu  de  cette  vérité  de  moeurs  et  de  caractère  dont  Molière  s'éloigne  si  rarement.  Il 
y  a  dam  toutes  les  James  fUles  une  pndenr  native  qui  arrête  les  aveux  de  «genre. 
i.f  ur  naïveté  n'avoue  rien .  mai«  elle  lanse  tout  deviner.  Il  faut  le  dire  cependant. 
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iRifOLPHE,  bas,  à  part. 
O  fâcheux  exameo  d'un  mystère  fatal , 
Où  l'examinateur  souflre  seul  tout  le  mal  ! 

(bauL) 

Outre  tous  ces  discours,  toutes  ces  gentillesses , 
Ne  vous  faisoit-il  point  aussi  quelques  caresses? 

AGNÈS. 

Oh  tant  !  il  me  prenoit  et  les  mains  et  les  bras , 
Et  de  me  les  baiser  il  n'étoit  jamais  las. 

ARHOLPHE. 

Ne  vous  a-t-il  point  pris,  Agnès ,  quelque  autre  chose? 

(  la  TOf  anl  interdite.  ) 

Oof? 

IGNES. 

lié!  il  m'a... 

ARNOLPUE. 

Quoi? 

AGNÈS. 

Pris... 

AENOLPBE. 

Euh! 

AGNÈS. 
A&NOLPUE. 

Plalt-il  ? 

AGNÈS. 

Je  n'ose , 
Et  vous  vous  fâcherez  peut-être  contre  moi. 

ABNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

SiCait. 


idavec  «McbanMiainliaMelnnpeMéetles 
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AEMOLPHE. 

Mon  Dieu  !  non. 

AGNÈS. 

Jurez  (loue  votre  foi  '. 

ARHOLPHE. 

Ma  foi,  soit. 

AGNES. 

Il  m*a  pris...  Vous  serez  en  colère. 

AANOLPUE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si. 

ARNOLPHE. 

Non,  non,  non,  non.  Diantre!  que  de  mystère  ! 
Qa*est-ee  qu'il  vous  a  pris? 

AGNES. 

11... 

ARNOLPHE ,  à  part. 

Je  souffre  en  damné. 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné  ^. 

*  Dans  ie  Jaloux  d'Estramadure ,  nouvelle  de  Cervantes  imitée  par  Scarron . 
la  jeune  Léooore  consent  4  recevoir  un  joueur  d'instrument .  à  condition  qu'il  ju- 
rera de  ne  prétendre  à  rien  de  cf  qui  pourrait  déplaire  ;  enr,  dit-cUe ,  quand  il 
aura  juré,  nous  le  tiendrons.  Cette  naïveté  a  peut-être  inspiré  à  Molière  Tidée 
da  serment  qa'AfçoH  exige  d'Arnolphe.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que ,  pour 
tracer  ce  charmant  caractère ,  Molière  a  pris  altemativement  ses  couleurs  sur  la  pa- 
lette  de  Cervantes  et  sur  celle  de  Scarron.  Agnès  est  aussi  touchante  que  la  jeune 
ëpoQ&e  du  Jaloux ,  et  aussi  simple  que  celle  de  don  Pèdre.  Seulement  Molière .  en 
la  plaçant  dans  une  autre  situation ,  a  su  la  rendre  plus  intéressante  que  la  pre- 
mière ,  et  plus  comique  ((ue  la  seconde.  Les  deux  héroïnes  espagnoles  étant  mariées 
ne  peuvent  guère  intéresser  que  par  leurs  fautes  ou  par  leur  repentir,  au  lieu 
qu'Agnès  déploie  d'une  manière  tout  innocente,  dans  une  défense  légitime,  les  res- 
sources  d'un  esprit  naturel ,  éclairé  soudain  par  l'amour.  En  suivant  les  dévelop- 
pements et  les  nuances  de  œ  caractère ,  on  ne  peut  se  lasser  d'admirer  le  rare  bon- 
heur avec  lequel  Molière  sait  reprendre .  comme  il  le  dit  lui-même ,  son  bien 
partout  où  ille  trouve. 

'  «  Je  ne  vois  rien  de  si  ridicule  que  cette  délicatesse  d'honneur  qui  prend  tout 
•  en  mauvaise  part,  donne  un  sens  criminel  aux  plus  innocentes  paroles  ,  et  s'of- 


48  L  ËCOLK   DES  FEMMES. 

A  vous  dire  le  vrai,  je  n'ai  pu  m*en  défendre. 

ARNOLPHE,  reprenant  haleine. 
Passe  pour  le  ruban.  3lais  je  vonlois  apprendre 
S'il  ne  vons  a  rien  fait  qae  vous  baiser  les  bras. 

AGNÈS. 

Gonunent  !  est-ce  qu'on  fait  d'autres  choses  ? 

ARNOLPBE. 

Non  pas  *. 
Mais ,  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède , 
N'a-t-il  point  exigé  de  vous  d'autre  remède  ? 

AGNÈS. 

Non.  Vons  pouvez  juger,  s'il  en  eût  demandé , 
Que  pour  le  secourir  j'aurois  tout  accordé  *. 

•  fense  de  Tombre  des  choses.  U  y  aToit  l'autre  Joar  des  remmet  à  cette  oonédie . 
«  Tis-à- Yîs  de  la  loge  où  nous  étions ,  qui ,  par  les  mines  qu'elles  afliectèrent  dnnnt 

•  toute  la  pièce ,  leurs  détournements  de  tète ,  et  leur  cacbement  de  Tisage ,  firent 
«  dire  de  tous  les  cdtés  cent  sottises  de  leur  conduite,  que  Ton  n'anroit  pas  dites 

•  sans  cela  :  et  quel<iu*un  môme  des  laquais  cria  tout  haut  qu'elles  étoieot  pins 
«  ehastes  des  oreilles  que  de  tout  le  reste  du  corps.  >  (  Xolièbi  ,  Critique  de  VÉ' 
rote  des  Femmes,  scène  m.)— Quoique  Molière  se  défende  ici  par  une  critique 
tris  Juste ,  et  qui ,  en  pareille  circonstance ,  pourroit  scnrir  de  r^le  de  conduite 
aux  femmes  les  plu5  scrupuleuses .  il  nous  semble  que  le  sens  suspendu  du  mono- 
syllabe qui  inspire  tant  d'inquiétude  A  Amolphe  peut  blesser  avec  appareoœ  de 
justice,  je  ne  dU  |>a$  les  personnes  innocentes,  pour  qui  tout  est  innocent,  mais 

les  personnes  délicates ,  auxquelles  on  doit  aussi  des  égards.  Au  reste ,  Molière , 
qui  aYoit  tu  déserter  son  théâtre  pour  les  farces  grossières  des  Ualiens.  avolt  penl- 
Hre  le  droit  de  s'étonner  qu'on  se  scandalisât  cbex  lui  de  ce  qu'on  aUolt  appûndir 
chei  les  autres. 

'  Voici  b  troisième  fois  qu' Amolphe  répond  par  nmnensooge  aux  questioas  ia- 
^nues  d'Agnès.  Il  n'ose  s'expliquer  firaDchement  ni  sur  les  choses  dont  il  enrage. 
ni  sur  celles  qu'il  redoute  ,  de  peur  d'éclairer  en  quoi  que  ce  soit  celte  préciease 
Ignorance  qu'il  regarde  comme  le  palladium  de  son  honneur,  et  qui  doit  en  causer 
la  ruine  :  situation  vraiment  comique,  et  fertile  en  leçons  morales.  vA.) 

*  Ce  dernier  trait  e^t  le  plus  fort  de  vérité  et  de  morale  ;  car.  quoique  Agnès  dise 
Il  chose  la  phis  l'trange  dans  la  bouche  d'une  jeune  fiUe ,  on  sent  qu'il  est  impo!«si- 
Me  qu'elle  n>poude  autrement.  Tout  ce  rOiie  d'Agnès  est  soutenu  d'un  bout  à  l'au* 
tre  avecb  même  perfection.  U  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  soit  de  la  pins  grande  ingé- 
nuité, el  en  même  temps  de  l'effet  le  plus  saillant;  tout  est  4  la  fois  decaractèreH 
•le  situation .  et  cette  réunion  est  le  comble  dt*  l'art.^L.)— Cette  réponse  d'Agnès 
■nmre  la  vérité  de  celte  maxime  de  Chrysalde  au  premier  acte: 

u  Mtle  à  tM  étmir  pf«t  mmmq'mt  ifsntl— lu 
f  «««Ir  rtavir .  ft  MM  ptMcr  It  UWt. 
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ARNOLPHE ,  bas,  à  part. 
Grac«  aux  bontés  du  ciel ,  j*en  suis  quitte  à  bon  compte  : 
Si  j'y  retombe  plus ,  je  ?eux  bien  qu*on  m'affronte. 

(haut) 

Chut.  De  votre  innocence ,  Agnès,  c'est  un  effet; 
Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'est  tait  est  (ait. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  abuser,  et  puis  après  s'en  rire. 

AGNÈS. 

Ob  !  point.  11  me  l'a  dit  plus  de  vingt  fois  à  moi  *. 

ARlfOLPHE. 

Ab  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c*est  que  sa  foi. 
Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes. 
Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes; 
Que  se  laisser  par  eux ,  à  force  de  langueur, 
Baiser  ainsi  les  mains  et  cbatouiUer  le  cœur. 
Est  un  pécbé  mortel  des  plus  gros  qu'il  se  fasse. 

AGNÈS. 

Un  péché,  dites- vous?  Et  la  raison,  de  grâce? 

ABNOLPHE. 

\a  raison?  La  raison  est  l'arrêt  prononcé 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 

AGNÈS. 

Courroucé  !  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  s'en  couiTOuce? 
C'est  une  cbose,  bêlas!  si  plaisante  et  si  douce ^! 
J'admire  quelle  joie  on  goûte  à  tout  cela; 
Et  je  ne  savois  point  encor  ces  choses-là. 

ARNOLPHE. 

Oui ,  c'est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses , 
Ces  propos  si  gentils ,  et  ces  douces  caresses  ; 
Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté, 

*  I«a  défiance  ne  Tient  qn'aTec  Texpérience ,  et  une  crédulité  aveu(||e  est  presque 
toi^oan  le  fruit  d'une  ignorance  absolue.  Amolphe  apprend  id  combien  il  s'est 
trompé  en  élevant  Agnès  comme  il  Ta  fait;  aussi  se  hàte-t-il  de  l'instruire  d'une 
multitade  de  choses  <in'U  vouloit  lui  laisser  ignorer. 

'  PlaitanI  est  pris  ici  dans  une  acception  qui  s'est  perdue.  On  disoit  autrefois 
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et  qo'eo  se  iiiariaDt,  le  trime  en  soit  ôlé. 

N'eU-^e  plus  on  péché  lorsque  Too  se  marie? 

lUOLfHE. 

Son. 

Mariez-moi  donc  promptemeot ,  je  vous  prie. 

AiaOLPHE. 

Si  TOUS  le  souhaitez ,  je  le  souhaite  aussi  ; 
Et  pour  vous  marier  on  me  reçoit  ici. 

ACHCS. 

Est-il  possible? 

AUfOLnUS. 

Oui. 

AGHÈS. 

Que  vous  me  ferez  aise  ! 

AUCOLPHE. 

Oui ,  je  ne  doute  point  que  Thymen  ne  vous  plaise. 

AGHÈS. 

Vous  nous  voulez ,  nous  deux  ^.. 

AMOLPHB. 

Rien  de  plus  assuré. 

AGMÀ8. 

Que,  si  cela  se  (ait ,  je  vous  caresserai  ! 

d'une dioMJcréable,  cédulMote.  TohiptaeuM.  que  c*étoilrAo«e  plaUamte,  tes 
voiaptmosa. 

AlBfl  adflal  4|M  d«  l«T  Mit  deptrt, 
El  is'ra  aNay  pai*rrk«|M  qodqae  part 
Bn  un  l4Nirii«T  ru  n^ioa  lolagtaioa, 
rftoABi  f—iè  de  ira  ptmimmt  rcfard  *. 

Celle  anctettne  âoceptloa  »*e»t  oootenrée  daat  le  mot  déplaisant ,  pur  lequel  oa 
f  olend  qu'une  chote  ue  pUU  pas. 

*  Quelle  pr^ttloii  !  quelle  naïveté  !  qneOe  Imitatk»  delà  nature  dans  ce  charmant 
dialogue!  A'om«  deux .  qui  exprime  si  bien  la'pensée  d'Agnès .  ranime  l'espérance 
d'Amolphe,  et  le  pnbUc  n'est  pas  Iklié  de  Toir  dorer  ce  quiproquo ,  qui  flatte  si 
douoeineat  les  passiont  des  dem  Interlocuteor». 


*  CaiSMit.  «MM  fr«pM  ë«  Mif  MMt,  rsris,  «Utos  Ceatasv.  ISM. 
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AElfOLPHB. 

Hé!  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 

A6HÈS. 

Jeoe  recoonob  point,  pour  moi ,  quand  on  se  moque. 
Pariez-Tous  tout  de  bon  ? 

AUfOLPflC. 

Oui,  ¥ons  le  pourrez  voir. 

AGNÈS. 

Noos  serons  mariés? 

AtnOLPHB. 

Oui. 

A6HÈ8. 

Mais  quand? 

AlHOLPHE. 

Dès  ce  soir. 

A6HÉS ,  riant. 
Dès  ce  soir? 

AlHOLPHE. 

^  Iles  ce  soir.  Cela  vous  fait  donc  rire  ? 

AGNÈS. 

Ooi. 

ARNOLPIIK. 

Vous  voir  bien  contente  est  ce  que  je  désire. 

AGNÈS. 

Hélas!  que  je  vous  ai  grande  obligation , 
Et  qu'avec  lui  j'aurai  de  satisfaction  ! 

ARNOLPHE. 

Avec  qui? 

AGNÈS. 

Avec...  L«a. . . 

ARNOLPHE. 

Là...  Là  n'est  pas  mon  compte. 
A  choisir  un  mari  vous  êtes  un  peu  prompte. 
C'est  un  autre ,  en  un  mot ,  que  je  vous  tiens  tout  prêt. 
Et  quant  an  monsieur  là,  je  prétends,  s'il  vous  plaît , 
l)ùt  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  berce , 
Qu'avec  lui  déscNrmais  vous  rompiez  tout  commerce  ; 
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Que,  venant  au  logis,  pour  ?otre  eompliment , 
Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement; 
Et  lui  jetant ,  s'il  heurte ,  im  grès  par  la  fenêtre , 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paroitre. 
M'entendez- vous,  Agnès?  Moi,  caché  dans  un  coin, 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 

kGHÈS, 

las!  il  est  si  bien  fait  !  C'est... 

A&KOLPHE. 

Ab  !  que  de  langage  ! 

AGNÈS. 

Je  n'aurai  pas  le  cœur... 

A1K0I.PHE. 

Point  de  bruit  davantage. 
Montez  là-haut. 

ÀG^iÈS. 

Mais  quoi  !  voulez-vous. . . 

AA>'OLPHE. 

c'est  assez . 
Je  suis  maître ,  je  parle  ;  allez ,  obéissez  * . 


ACTE    TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

AINOLPHE. 

Oui,  tout  a  bien  été,  ma  joie  est  sans  pareille  : 
VoQS  arei  là  suivi  mes  ordres  à  merveiOe, 

*  jMfBld  AnM%ke«  élé  tnnpé  ptr  tes  propret  préantkns.  LTMWcniitf 

à  bii«  i«Bsw  les 


ACTE  III,  SCÈNE   I.  53 

CoDfoodu  de  tout  point  le  blondin  séducteur; 

Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur  ^ 

Votre  innocence,  Agnès,  avoit  été  surprise  : 

Voyez,  sans  y  penser,  où  vous  vous  étiez  mise. 

Vous  enfiliez  tout  droit ,  sans  mon  instruction  *, 

Le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 

De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes  : 

Ils  ont  de  beaux  canons,  force  rubans  et  plumes  ', 

Grands  cheveux ,  belles  dents,  et  des  propos  fort  doux  ; 

Mais,  comme  je  vous  dis,  la  griffe  est  là-dessous; 

Et  ce  sont  vrais  salans,  dont  la  gueule  altérée 

De  rhonneur  féminin  cherche  à  faire  curée  : 

Mais,  encore  une  fois,  grâce  an  soin  apporté, 

Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 

L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre , 

Qui  de  tous  ces  desseins  a  mis  Tespoir  par  terre. 

Me  confirme  encor  mieux  à  ne  point  différer 

I^  noces  où  je  dis  qu'il  vous  faut  préparer. 

Mais,  avant  toute  chose ,  il  est  bon  de  vous  faire 

Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 

entreprises  dHoraoe.  Amolphe  doit  l'arrêter  dans  ses  poursuites  :  comment  pourra- 
t-ii  j  réussir?  ToiUi  ce  qui  soutiendra  la  curiosité  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce. 

'  n  7  a  quelques  instants ,  Amolphe  étoit  agité  des  plus  vives  inquiétudes  ;  le 
voilii  redevenu  tranquille.  Qui  peut  lui  avoir  rendu  sa  sécurité  ?  S'esl-ii  assuré  de  la 
tendresse  d'Agnès?  a-t-il  sollicité  son  consentement  pour  leur  mariage?  C'est  à 
quoi  il  n'a  pas  même  songé.  Fort  de  son  expérience  et  de  la  simplicité  de  ceux  qui 
l'entourent ,  il  croit  déjà  aux  apparences ,  il  se  repose  sur  des  précautions  aussi 
foUes  qu'inutiles  ;  et  c'est  au  moment  où  Agnès  vient  de  le  tromper  jusque  sous  ses 
yeux  qu'il  s'écrie  I 

AiDSl  que  Je  Toadral  Je  tournerai  relie  ame  ; 
Comme  an  morceau  de  rire  entre  mes  maina  elle  est , 
Et  Je  lui  pula  donner  la  forme  qui  me  plall. 

Vuilà  comment  sa  confiance  en  lui-même ,  qui  est  un  trait  de  vérité,  devient  une 
source  de  bon  comique. 

^  Du  vivant  de  Molière .  on  supprimoit  huit  vers  de  cette  scène ,  en  commençant 
|)arcehii-ci :  rous  enfiliez  tout  droit,  etc.  (B.) 

*  Les  canons  étoient  nn  cerdc  d'étorfe  large  et  souvent  orné  de  dentelles .  ipi'un 
altacboit  an*desius  du  genou ,  et  qui  convrott  la  moitié  de  la  jambe.  (B.) 
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(  A  Georgette  el  à  Alain.) 

Un  siège  an  Irais  ici.  Vons,  si  jamais  en  rien  *... 

GE0E6ETTE. 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  autre  monsieur-là  nous  en  faisoil  accroire  ; 
Mais... 

ALAIN. 

S'il  entre  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Aussi  bien  esi-ce  un  sot;  il  nous  a  Tantre  fois 
Donné  deux  écus  d'or  qui  n'étoient  pas  de  poids. 

AENOLPHE. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire; 
Et  pour  notre  contrai ,  oonmie  je  viens  de  dire , 
Faites  venir  ici ,  l'un  ou  l'autre ,  au  retour, 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  de  ce  carfour. 

SCÈNE  IL 

ARNOLPIIE,    AGNÈS. 

ARNOLPHE,  assis. 

Agnès ,  pour  m'éconter,  laissez-là  votre  ouvrage  '  : 
Levez  un  peu  la  tète ,  et  tournez  le  visage  : 

*  LecboU  d'iule  place puMkine  pour  le  Uea  de  b  soëne  a  d<ia  oocaiioiiiié  p 
ioTraisembUnoet;  celle  do  long  sermon  qu'Amolphe  ta  adresser  à  Agnèe  lorles 
devoirs  do  mariage ,  au  milieu  de  la  rue.  est  la  plus  choquante  de  toutes;  mais  ce 
sermon  est  d'un  sérieux  si  plaisant .  d'une  tournure  si  originale ,  qu'il  importe  peu 
où  il  se  fasse,  pounru  qu'on  rentende.  (L,) 

'  c  Don  Pèdre  se  mit  danii  une  diaisc ,  fit  tenir  sa  femme  debout ,  et  lui  dit  ces 
«  paroles ,  ou  d'autres  encore  plus  impertinentes  :  Vous  êtes  ma  femme ,  dont  J'es- 
«  père  que  J'aurai  si:^et  de  louer  Dieu ,  tant  que  nous  Tivrons  ensemble.  Mettei- 
«  TOUS  bien  dans  Tesprit  ce  que  Je  m'en  Tais  tou»  dire .  et  robsenrex  exactement 
«  tant  que  tous  Tirrex ,  et  de  peur  d'offenser  Dieu ,  et  de  peur  de  me  déplaire.  A 
«  tootet  cet  paroles  dorées ,  l'innocnte  Laore  faisolt  de  grandes  révérences  à  pro- 
«  po8  ou  non ,  et  regardoit  son  mari  entre  deux  yeux ,  aussi  timidement  qu'un 
«  écolier  nouveau  fait  un  pédant  impérieux.  Savex-vous ,  continua  don  Pèdre .  la 
«  vie  que  doivent  mener  les  personnes  mariées?  Je  ne  la  sais  pas,  lui  répondit 
fl  Lanre,  faisant  OM  révérence  plus  basse  que  tontes  les  antres  tmabappreoei-la- 
c  nioi.ct  JelarettaMlFaioonmiei^peJIfnrltfi.  Et  puis,  autre  révérence.  »  (ScAiaow.  > 
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^  lldLuit  le  doigt  sur  son  froolc) 

Là,  regardez-moi  là  durant  cet  eotretieu; 
Et,  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le-vous  bien. 
Je  vous  épouse,  Agnès;  et,  cent  fois  la  journée. 
Vous  devez  bénir  Tbenr  de  votre  destinée  *, 
Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été , 
Et  dans  le  même  temps  admirez  ma  bonté , 
Qui ,  de  ce  vil  étal  de  pauvre  villageoise , 
Vous  fait  monter  au  rang  d'honorable  bourgeoise, 
Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrassements 
D'un  homme  qui  fuyoit  tous  ces  engagements , 
£t  dont  à  vingt  partis,  fort  capables  de  plaire , 
I^  corar  a  refusé  Tbonneur  qu'il  vent  vous  faire. 
Vous  devez  toujours,  dis-je,  avoir  devant  les  yeux 
Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux , 
Afin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise 
A  mériter  l'état  où  je  vous  aiu*ai  mise, 
A  toujours  vous  connoitre ,  et  faire  qu'à  jamais 
Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  je  fais^. 

*  ffeur  pour  bonheur.  Heur,  dit  La  Bruyère  »  se  plaroit  oùOonheui'  ne  pouvoit 
nitrer  :  il  a  fait  heureux ,  qui  est  si  franrois ,  et  il  a  cesse  de  i'étre.  SI  qnel4|ues  po^ 
tes  s'en  soot  servis ,  c'est  moins  par  choix  que  par  la  contrainte  de  la  mesure.  Mo- 
lière est ,  je  crob,  le  deruier  qui  ait  fait  usage  de  ce  mot ,  que  son  ciemple  et  les 
rei;rets  de  La  Bruyère  n'ont  pu  nous  conserver. 

'  Aruolphe ,  en  humiliant  Agnès  par  la  dureté  de  ce  discours ,  oublie  qu'Horace 
la  cfaarmoJt  toat-à  l'heure,  en  lui  disant  Us  mois  les  plus  gentils  du  monde.  C'est 
ainsi  qne  rauteor  prépare  d'une  manière  admirable  la  scène  iv  du  cinquième  acte, 
dans  laquelle  la  Jeune  611e  déclarera  naïvement  qu'elle  a  été  frappée  de  ce  contraste. 
Arcolphe  paroltra  d'autant  plus  ridicule  alors ,  que  son  caractère  aura  été  mieux 
dabli  icL  Le  comique  de  ce  rôle  ne  résulle  pas ,  comme  les  commentateurs  font 
cm .  de  ramour  et  de  l'âge  d'Amolphe.  Jamais  l'amour  seul  n'a  pu  rendre  ridicule 
nn  homme  de  quarante-deux  ans ,  et  c'est  l'âge  d'Amolphe.  Cette  observation  est 
si  juste ,  que  Molière  nous  a  montré ,  dans  l'Ariste  de  V Ecole  des  Maris ,  un  per- 
ioanage  beaucoup  plus  âgé ,  et  cependant  ahné  de  Lconor,  qui  lui  dit .  dans  une 
effusioa  de  tendresse: 

Si  TOUS  Toulci  faii«ralre  mes  vorax , 
lo  saint  nœad  dès  dcmnln  nous  uuira  tous  deux; 

Undisque  SganarcUe ,  trompé  pnr  Isabelle .  est  un  personnage  fort  ridicule .  quoi- 
qiie  âgi^  de  vingt  ans  de  moins  qu' Ariste.  Le  comique  du  rdie  d'Amolphe  ne  résulte 
donc  ni  de  son  amour,  ni  de  son  âge  ;  il  naît  tout  n«iturellement  du  faui  système 
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I^  maridgc,  Agnès,  D*est  pas  un  badinage  : 

A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage; 

El  vous  n'y  montez  pas ,  à  ce  qne  je  prétends , 

Pour  être  libertine  et  prendre  dn  bon  temps. 

Votre  sexe  n'est  là  qne  pour  la  dépendance  : 

Du  eôté  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 

Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société , 

i:es  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité  : 

L'une  est  moitié  suprême ,  et  l'autre  subalterne  ; 

L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne; 

Et  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit  ', 

Montre  d'obéissance  an  chef  qui  le  conduit , 

Le  valet  à  son  maître ,  un  enfant  à  son  père , 

A  son  supérieur  le  moindre  petit  frère, 

N'approche  point  encor  de  la  docilité , 

Et  de  l'obéissance ,  et  de  l'humilité , 

Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 

Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigneur,  et  son  maître'. 

lorsqu'il  jelle  sur  elle  un  regard  sérieux , 

Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux , 

ifiii  l'égaré .  et  qui  le  tilt  agir  tans  cesse  contre  ses  |iliis  chers  intérêts.  Prtoocnpé 
(les  précauUons  qirU  a  prises .  il  croit  sans  examen  qu'Agnès  est  aussi  stupide  qu'i 
\p  souhaite ,  et  tous  ^es  discours  tendent  à  entretenir  cette  stupidité.  C'est  almi 
qu'en  humiliant  1  esprit  de  celle  qu'il  aime ,  en  opprimant  son  cœur  sons  le  poids 
•l'une  triste  recoonoissance,  il  marche  directement  contre  le  but  qu'il  se  propose. 
Il  songe  à  inspirer  de  la  crainte .  du  respect  ;  il  oublie  d'Uispirer  de  ramour  ;  U  TCnt 
intimider  l'esprit .  et  ne  »ait  pas  gagner  le  cœur.  En  un  mot .  1  opposition  qui  existe 
<*ntre  son  véritable  intért*'t  et  rintérét  de  caloil  et  de  système ,  fait  tout  le  brillant , 
t<Nit  le  coroitiue  de  ce  rdle .  plein  de  venre  et  d'énergie.  On  sait  qi:c  Le  Kain  ditoit 
(|ue  le  nMe  d'.inioliUie  devoil  lui  appartenir. 

*  Tout  ce  discours  est  supérieurement  écrit.  Ceux  qni  ont  dit  que  les  vers  de  Mo- 
lière étoient  inférieurs  k  sa  prose .  ne  se  sont  fa^  montrés  Justes  apprédatears  de 
^>ii  gi^nie.  A  commencer  du  Cocu  imaf^inaire ,  ses  vers  peuvent  être  regardés 
comme  un  modèle  de  style  OHniiiue.  On  a  dit  encore  que  Boileau  préféroit  la  prose 
de  Molière  à  sei  ^ers .  et  l'on  a  oublié  qu'il  l'a  loué  comme  grand  poète  dans  la  sa- 
tire qu'il  lui  a  adressée. 

'  Charron .  de  la  Satjesêe,  liv.  Ill ,  di.  xii  du  dftvir  des  manét ,  dit  :  «  Les  de- 

•  voirs  de  la  femme  sont  de  rendre  honneur,  révérence  et  respect  à  son  mari. 

•  comnie  à  son  mablre  et  bon  seigneur. -Ii.^ 
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VA  de  11  oser  jamais  le  regaider  en  face , 

Que  quand  d*un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 

C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui; 

Mais  ne  tous  gâtez  pas  sur  l'exemple  d'autrui. 

Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines 

Dont  par  toute  la  ville  on  vante  les  fredaines, 

Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malin , 

C'est-à-dire  d'ouïr  aucua  jeune  blondin. 

Songez  qu'en  vous  faisant  moitié  de  ma  personne, 

C'est  mon  honneur,  Agnès,  que  je  vous  abandonne; 

Que  cet  honneur  est  tendre,  et  se  blesse  de  peu  ; 

Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu  ; 

Et  qu'il  est  aax  enfers  des  chaudières  bouillantes 

Où  l'on  plonge  à  jamab  les  fenunes  mal  vivantes  '. 

Ce  que  je  vous  dis  là  ne  sont  point  des  chansons; 

Et  TOUS  devez  du  cœur  déTorer  ces  leçons. 

Si  TOtre  ame  les  suit ,  et  fuit  d'être  coquette , 

Elle  sera  toujours,  comme  un  lis ,  blanche  et  nette  ; 

Mais  s'il  faut  qu'à  l'honneur  elle  fasse  un  faux  bond. 

Elle  deTiendra  lors  noire  comme  un  chai'bon; 

Vous  parottrez  à  tous  un  objet  eHroyable , 

Et  TOUS  irez  un  jour,  Trai  partage  du  diable. 

Bouillir  dans  les  enfers  à  tonte  éternité^, 

Dont  Tenille  tous  garder  la  céleste  bonté  ! 

Faites  la  réTérence.  Ainsi  qu'une  novice 

Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  ofOce, 

Entnmt  an  mariage  il  en  faut  faire  autant  ; 

*  llolière  a  pris  la  peine  de  répondre  lui-même,  dans /a  Critique  de  V École  dfs 
Femmu* .  à  ceux  qui  raccosoient  de  tourner,  dans  ce  discours ,  la  religion  en  ri 
«Ueole.  c  Pour  le  disooors  moral .  dit-il ,  que  tous  appelez  un  sermon ,  il  esl  ccr- 

•  taia  que  de  vrais  déTOts,  qui  l'ont  oui ,  n'ont  pas  trouvé  qu'il  choquât  ce  que  vous 

•  dim;  et  sans  doale  que  les  paroles  d'enfer  et  de  chaudières  bouillanlcs  sont 

•  asKi  Justifiées  par  rextravaganoe  d'Amolphe ,  et  par  l'innocence  de  celle  ii  qui 

•  aparle.»(MoutaE.^ 

'  Eo  écoutant  ce  discours .  on  rit  également  et  de  l'abus  (lu'Amolphe  fait  de  son 
rspril.  et  du  peu  d'effet  qu'il  produit.  Dans  ces  deux  scènes ,  Agnès  ue  prononce 
149  un  mol  ;  elle  écoute .  elle  obéit .  inau  die  ne  se  laisse  pas  persuader. 
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Et  \  oici  dans  ma  poche  un  écrit  important , 

Qui  vous  enseignera  l'office  de  la  femme. 

J'en  ignore  l'auteur  :  mais  c'est  quelque  bonne  ame; 

Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien. 

(Use  lève.) 

Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 

AGNÈS  Ut. 

LES  MAXIMES  DU  MARIAGE, 

OU  LES  DEVOIRS  DE  LA  FEMME  MARIÉE, 

ATIC    8011  IIBBCICB    J0I]1IIAL1BB\ 
PBBBIBBB  ■âXMB. 

('.elle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d'autrui 
Doit  se  mettre  dans  la  tôte, 
Malgré  le  train  d'aujourd'hui , 
Que  l'homme  qui  la  prend  ne  la  prend  que  pour  lui. 

AENOLPHE. 

Je  VOUS  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire  ; 

Mais  pour  l'heure  présente  il  ne  faut  rien  que  lire. 

AGNÈS  poursuit. 

DEUXIKXE  MAXIME. 

Elle  ne  se  doit  parer 

Qu'autant  que  peut  désirer 

Le  mari  qui  la  possède  : 
C'est  lui  que  touche  seul  le  soin  de  sa  beauté  ; 
El  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 

*  Uans  VÉvangiU  des  quenouilles,  petit  livre  du  quinzième  siècle .  Tautear  re- 
pi*é9ente  plusieurs  daines,  bonnes  voisines  et  amies,  assemblées  pour  filer  pendant 
six  Journées,  et  (pii  tiennent  des  propos  joyeux  sur  tontes  les  matières.  Dame  Ysan- 
grine  commence  la  pn^mière  journée  par  plusieurs  maximes  sur  la  conduite  que 
les  maris  doivent  tenir  avec  leurs  Temmes.  0  est  possible  que  ce  livre  ait  inspiré  à 
Molière  l'idée  des  maximes  du  mariage.  (Voyez  les  Évangilles  des  Connoile^ 
fnicts  à  l'honneur  et  cxmdsement  des  dames,  )  Nous  avons  publié  chez  Tediener 
une  nouvelle  édition  de  ce  livre,  tirée  seulement  à  soixante  et  seize  exemplaires.  ^ 
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TROISIJTME  HAXISE. 

liOio  ces  étades  d'oeillades , 
Ces  eaux ,  ces  blancs ,  ces  pommades , 
Et  mille  ingrédients  qui  font  des  teints  fleuris  : 
A  rhonneur,  tous  les  jours,  ce  sont  drogues  mortelles  ; 
Et  les  soins  de  paroltre  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

QUATiiini  HAxnii. 

Sous  sa  coiffe ,  en  sortant ,  comme  Tbonneur  l'ordonne , 
W  bul  que  de  se»  yeux  elle  étouffe  les  coups; 

Car,  pour  bien  plaire  à  son  époux , 

EBe  ne  doit  plaire  à  personne. 

cniQuiÈaiB  maxime. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend , 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  ame  : 
Ceux  qui  de  galante  hmneur 
N'ont  affaire  qu'à  madame 
N'acconunodent  pas  monsieur. 

SnitalB  MAXIME. 

il  faut  des  présents  des  hommes 
Qu'elle  se  défende  bien  ; 
Car,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 

MPTliMB  MAXIME. 

1^ ses  meubles,  dût-elle  en  avoir  de  l'ennui , 
Il  ne  faut  écritoire ,  encre ,  papier  ni  plumes  : 

Le  mari  doit ,  dans  les  bonnes  coutumes , 

Écrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

MUITlinB  MAXIMB. 

Ces  sociétés  déréglées, 
Qu'on  nmnme  belles  assemblées, 
^  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  esprits  * 
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Kn  bonne  politique  on  les  doit  interdire  ; 
Car  e*est  là  que  i*on  conspire 
Contre  les  pauvres  maris. 

Toute  femme  qui  veut  à  l'honneur  se  vouer 
Doit  se  défendre  de  jouer, 
Comme  d'une  chose  funeste  ; 

Car  le  jeu,  fort  décevant, 

Pousse  une  femme  souvent 

A  jouer  de  tout  son  reste. 

DIXinB    BAIiaB. 

Des  promenades  du  temps, 

Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs , 

Il  ne  faut  point  qu'elle  essaie. 

Selon  les  prudents  cerveaux , 

Le  mari  dans  ces  cadeaux  ' 

Est  toujours  celui  qui  paie'. 

0.1IIÉME  MAXIME 

ARNOLPHË. 

Vous  achèverez  seule;  et,  pas  à  pas,  tantôt 

*  Donner  i:n  cadeau  signifîoil  autrefois  donnet'^  une  fête .  donner  «m  repas. 
Ce  mot  conscrra  assez  ioni;-temps  cette  signification ,  puisque  Benserade ,  dans 
sa  traduction  d'Ovide ,  en  rondeaux .  publiée  quatorze  ans  après  l'École  des  Penh 
wes,  montre  Pycus  insensible  aux  endraux  que  ne  cessoit  de  lui  offrir  la  ma^ 
cicnneCiroé.  (Voyez  sur  ce  mot  la  Guerre  civile  des  François  sur  la  langue, 
page  281.) 

'  L'auteur  de  la  (lu^rre  comique*  nous  apprend  que ,  du  vivant  même  de  Mo- 
lière .  on  ne  récitoit  au  Uiéàtre  que  les  maximes  1,2,3,5,6, etIO.  Plus  tard  oa 
réduisit  ce  nombre  à  quatre ,  et  enfin  l'on  ne  conserve  p'us  aujourd'hui  que  la 
première  et  la  sixième.  Caiihava  pense  «  qu'il  seroit  du  dooir  d'une  bonne  corné- 
«  dienne  de  s'exercer  à  les  rendre  toutes,  mais  avec  naïveté ,  pour  mieux  en  (aire 
•  ressortir  le  pl(|uant.  >  Sans  doute  rien  n'est  impossible  au  talent.  Il  seml>le  ce- 
pendant que ,  iKNir  rendre  supportable  la  lecture  de  ces  dix  maximes ,  il  fau- 
<lroit  plus  d'art  et  de  finesse  qu'on  ne  peut  e  i  supposer  k  Afoiès.  D'ailleurs  on 
ne  doit  point  oublier  que  le  ton  de  ces  maximes  est  toujours  grave ,  et  qu'dles  ne 
sont  U  que  pour  faire  ressortir  d'une  manière  plaisante  le  ridicule  d'une  prudence 
<|iie  la  force  des  choses  même  doit  rendre  inutile. 

*  Guerre  comique,  ou  DéfeuH  de  PÈeolt  det  Femme» :  Ptrif ,  1661 ,  psge  64. 
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Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut. 

Je  me  suis  souveno  d'une  petite  ai&ûre  : 

Je  n'ai  qu'on  mot  à  dire,  et  ne  tarderai  guère. 

Rentrez ,  et  conservez  ce  li?re  chèrement. 

Si  le  notaire  vient,  qu'il  m'attende  im  moment. 

SCÈNE  III. 

ARNOLPHE. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 
Ainsi  que  je  voudrai  je  tournerai  cette  ame  ; 
Comme  on  morceau  de  cire  entre  mes  mains  elle  est , 
Et  je  loi  puis  donner  la  forme  qui  me  plait  *. 
Il  s'en  est  peu  fallu  que ,  diu*ant  mon  absence , 
On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence  ; 
Mais  il  vaut  beaucoup  mieux ,  à  dire  vérité, 
Que  la  femme  qu'on  a  pèche  de  ce  cùté. 
De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 
Tonte  personne  simple  aux  leçons  est  docile  ; 
Et,  si  du  bon  chemin  on  l'a  fait  écarter, 
Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 
Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  bète  : 
Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tète , 
De  ce  qu'elle  s'y  met  rien  ne  la  fait  gauchir^. 
Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir; 
Son  bel  esprit  lui  sert  à  railler  nos  maximes, 
A  se  (aire  souvent  des  vertus  de  ses  crimes, 
Et  trouver,  pour  venir  à  ses  coupables  uns , 

*  Do  temps  de  Molière  oo  reirancboit  les  huit  vers  suivants,  et  les  huit  qui 
eommenoeot  par 

De  ce  qu'elle  s'y  met,  rien  ne  la  fait  gauchir.  (B.) 

*  Gauckir^  c'est-à-dire  aller  à  gauche.  La  Bruyère  regrettoit  ce  mot.  Rousseau 
\'9  employé  dans  l'Ode  à  la  PoUérUé-, 

Écartent,  ont-ll«  dit,  ce  cenieur  Inlrailable, 
Que  dra  plva  beaax  deliora  l'atlrait  inétiiabla 
ne  Ht  Jamala  gwckir  contre  la  vérité. 
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Des  détours  à  duper  l'adresse  des  pins  fins. 

Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue  : 

Une  femme  d*espril  est  nn  diable  en  intrigue; 

Et ,  dès  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 

L'arrêt  de  notre  honneur,  il  tant  passer  le  pas  : 

Beaucoup  d'bonnètcs  gens  en  pourroient  bien  que  dire. 

Enfin  mon  étourdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire; 

Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 

Voilà  de  nos  François  l'ordinaire  défaut  : 

Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune, 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune  ; 

Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas, 

Qu'ils  se  pendroient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 

Oh  !  que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentées, 

Lorsqu'elles  vont  choisir  ces  têtes  éventées  '  ! 

Et  que...  Mais  le  voici...  Cachons-nous  toujours  bien , 

Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCÈNE   IV. 

HORACE,  AANOLPUE. 

HORACE. 

Je  reviens  de  chez  vous,  et  le  destin  me  montre 
Qu'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre  '. 

*  n  y  a  dans  oe  monologue  une  oonnoissanœ  profonde  des  diipotitioiit  <|ae 
donne  toujours  à  Famé  un  travers  d'esprit,  forsqu'il  est  Joint  à  une  forte  pnslos. 
Amolpbe  n'a  pas  prononcé  une  seule  fob  le  nom  d'amour,  et  cependant  toat  an- 
nonce qu'il  est  passionnément  amoureux.  U  diérit  dans  Agnès  le  résultat  de  ton 
système ,  et  sa  préoccupation  lui  fait  oublier  qu'Horace  est  aimé.  Jgnét  n'a  fêtki 
que  par  içnorance  ;  c'est  un  morceau  df  cire  tntre  set  mains.  C'est  ainsi  qa*fl 
rexcuse ,  et  que  Famour  qu'Q  ne  s'avoue  pas  encore  le  rend  presque  indulgent  ; 
mais ,  pour  que  sa  satisfaction  soit  complète ,  ne  faut-il  pas  qu'il  s'admire  et  se  ca- 
resse un  peu  lui-même ,  qu'il  médise  des  femmes  habiles .  et  qu'il  triomphe  de 
l'indiscrétion  de  son  rival?  Quelle  gradatkml  quelle  vérité!  quelle  profondeur! 
C'est  là  le  cœur  humain  tout  entier. 

*  Dès  la  première  scène  du  premier  acte,  Amolpbe  a  eu  soin  de  nous  apprendre 
qu'il  avoit  une  autre  maison  : 

Kl  comme  nu  drmeore 
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Mais  j'irai  tant  de  fois,  qa'eiiflû  quelque  moment... 

AEROLPHB. 

né!  mon  Dieu!  n'entrons  point  dans  ce  vain  compliment  : 
Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies  ; 
Et,  si  l'on  m'en  croyoit,  elles  seroient  bannies. 
C'est  un  maudit  usage,  et  la  plupart  des  gens 
Y  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur  temps. 

(  11 M  couTre.  ) 

Mettons  donc  sans  façon  *.  Hé  bien  !  vos  amourettes? 

Puisje,  seigneur  Horace,  apprendre  où  vous  en  êtes? 

J'étois  tantôt  distrait  par  quelque  vision  ; 

Mais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  réflexion. 

De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse , 

Et  dans  l'événement  mon  ame  s'intéresse^. 

A  orat  nrlfli  de  moodecttoaTerte  à  tonte  heure, 
le  Pal  mite  à  l'écart ,  comme  II  flsat  toat  prévoir, 
Denaceiteautre  maiaoo ,  où  nal  ne  me  vient  voir. 

Cette  double  habitation  est  très  bien  motirée  ;  elle  explif|iie  même  les  friHiueiiles 
renoontres  d'Arnolphe  et  d'Horace ,  mais  elle  ne  Justifie  pas  l'auteur  d'avoir  piicé 
la  scène  sar  une  place  publique.  Au  reste ,  comme  le  dit  La  Harpe,  «  ces  légers  dé- 

■  Ewts  disparoiftsent  au  milieu  du  bon  comique .  de  la  vraie  gaieté  dont  cette  pièce 

■  est  remplie.  Situation ,  earjdère ,  Inddent ,  dialogue ,  tout  concourt  à  ce  grand 

■  objet  de  la  comédie ,  d'instruire  eu  divertissant.  Il  n'y  a  point  d'auteur  qui  fasse 
«  plus  rire,  et  qui  fasse  plus  penser  :  quelle  réunion  plus  heureuse  et  plus  sûre! 
f  et  si  la  vérité  est  par  elle-même  triste  et  sévère .  quel  art  charmant  que  cehii  qui 
«  la  rend  si  ^^réable!  • 

*  JUceiofu  doue  sams  façon,  pour  meitons  donc  noire  chapeau  .  locution 
dUptlqoe  qui  n'est  pins  d'osage ,  et  dont  on  trouve  nn  second  exemple  dans  la 
leène  u  da  Mariage  forcé. 

'  Amolplie  attend  une  confidence  nouvelle,  qu'il  espère  bien  devoir  être  aussi 
pénible  à  faire  pour  Horace ,  que  douce  à  recevoir  pour  lui-même  ;  et ,  dans  la 
crainle  que  oe  double  sujet  de  joie  ne  lui  échappe .  il  c^ole  Horace ,  il  lui  témoigne 
de  rintérét,  afin  de  vaincre  la  répugnance  qu'il  pourroit  avobr  i  raconter  sa  dé- 
eonvcnoe.  Quelle  variété ,  quelle  justesse  d'intentions  dans  tont  oe  rôle  d'Ar- 
Mlplie ,  disons  mieux ,  dans  tous  les  rôles  de  cette  excellente  comédie!  (  A.)^lf  o- 
lère  abandonne  ici  la  nouvelle  de  Scarron ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  11  vient  à  bout 
de  la  fondre  avec  la  quatrième  nuit  de  Straparole.  Dans  cette  fable ,  le  docteur 
Bqrmond.  toqjours  averti  par  Iférin ,  comme  Amolphe  Fest  ici  par  Horace ,  no 
peut  cependant  jamais  surprendre  ceux  dont  il  connott  toutes  les  démarches.  Un 
joor.  dans  son  désespoir,  il  se  décide  à  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  cham- 
bre .  espérant  forcer  Nérin  à  se  montrer  ;  mais  sa  femme ,  sous  prétexte  de  sauver 
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MOBICE. 

Ma  foi,  depuis  qu'à  tous  s*est  découvert  mon  cocor. 
Il  est  à  mon  amour  arrivé  du  malheur. 

IBROLPBE. 

Oh  !  oh  !  comment  cela? 

HOBICE. 

La  fortune  cruelle 
A  ramené  des  champs  le  patron  de  la  belle. 

AUCOLPBB. 

Quel  malheur! 

HOBÀGE. 

Et  de  plus ,  à  mon  très  grand  regret , 
Il  a  su  de  nous  deux  le  commerce  secret  V 

AAlfOLPHE. 

D*où  diantre  a-t-il  sitôt  appris  cette  aventure? 

H0B1C£. 

Je  ne  sais;  mais  enfin  c*est  une  chose  sûre. 

Je  pensois  aller  rendre ,  à  mon  heure  à  peu  près , 

Ma  petite  visite  à  ses  jeunes  attraits, 

Lorsque ,  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage , 

Et  servante  et  valet  m'ont  bouché  le  passage , 

Et  d'un  c  Retirez-vous,  vous  nous  importunez  ,  ■ 

M'ont  assez  rudement  fermé  la  porte  au  nez. 

Us  éci-itures  et  instruments  de  son  mariage,  fait  emporter  une  armoire  dans 
laquelle  son  amant  étoit  cadié.  Enfin  Nérin ,  comn:e  Horace ,  finit  par  eidefer  la 
maîtresse  \  b  barbe  du  pauTre  mari .  qui  en  meurt  de  déplaisir*.  Ce  conte  plaiMiit 
singulièrement  à  Molière ,  puisque .  dans  la  Critique  de  l'École  des  Femmes,  ■  0 
«  assure  que  la  beauté  de  son  si^et  consiste  dans  cette  confidence  perpétuelle  i  >  et 
œ  qui  lui  parolt  surtout  plaisant ,  «  c'est  qu'un  homme  qui  a  de  l'esprit ,  et  qal , 
«  ayerti  de  tout  par  une  innocente  qui  est  sa  maîtresse ,  et  par  nu  étourdi  qui  est 
«  son  rirai .  ne  puisse  avec  cela  éviter  ce  qui  lui  arrive.  >  Aiseï  long4enips  après 
Molière .  La  Fontaine  traita  le  même  si^et  sons  le  titre  du  Maiire  en  droit, 

*  Le  commerce  de  nous ,  pour  notre  commerce ,  est  une  locution  peu  BéyaÈt 
et  peo  correcte.  querinTcrsion  seule  a  pu  rendre  supportable.  (!«.  B.)— Cette  locn- 
tioD  naihre .  caressante  et  familière  exprime  au  contraire  une  grande  intimité  entre 
Horace  et  Agnès  ;  die  est  employée  par  Molière  à  dessein ,  et  a^jonte  au  chagrin  et 
à  la  oonAisk»  d'Amolphe. 

*  U9  FÊcHteuHâ  nutl9  dm  itigne»  Sraparole,  lome  I ,  page  m. 
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ACTE  m,   SCENE  IV.  «5 

ABNOLPHE. 

La  porte  an  nez  ! 

HORACE. 

Aa  nez. 

ARROLPflE. 

La  chose  est  un  peu  forte. 

HORACE. 

J'ai  Yoolu  leur  parler  au  travers  de  la  porte; 

Mais  à  tous  mes  propos  ce  qu'ils  ont  répondu , 

C'est ,  •  Vous  n'entrerez  point,  monsieur  Ta  défendu.  » 

ARNOLPHE. 

Us  n'ont  donc  point  ouvert  ? 

HORACE. 

Non.  Et  de  la  fenêtre 
Agnès  m'a  confirmé  le  retour  de  ce  maître , 
En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fierté , 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 

ARNOLPHE. 

Gomment  !  d'un  grès  ? 

HORACE. 

D'un  grès  de  taiUe  non  petite , 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite. 

ARNOLPHE. 

Diantre  !  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela  ! 
Et  je  trouve  fâcheux  l'état  où  vous  voilà. 

HORACE. 

U  est  vrai,  je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 

ARIfOLPHE. 

Certes  y  j'en  suis  fàdié  pour  vous ,  je  vous  proteste. 

HORACE. 

Cet  homme  me  rompt  tout. 

ARNOLPHB. 

Oui  ;  mais  cela  n'est  rien , 
Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 

2.  a 
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HORICB. 

Il  tant  biea  essayer,  par  qaelque intelligence, 
De  vaincre  du  jaloux  l'exacte  vigilance. 

ARNOLPHE. 

Cela  vous  est  facile;  et  la  fille ,  après  tout , 
Vous  aime? 

HORACE. 

Assurément. 

ABNOLPHE. 

Vous  en  viendrez  à  bout. 

HORACE. 

Je  l'espère. 

ARNOLPHE. 

Le  grès  vous  a  mis  en  déroute; 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner  *. 

HORACE. 

Sans  doute  ; 
Et  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  étoit  là, 
Qui,  sans  se  faire  voir,  conduisoit  tout  cela. 
Mais  ce  qui  m'a  surpris ,  et  qui  va  vous  surprendre , 
C'est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre; 
Un  trait  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beauté , 
Et  qu'on  n'altendroit  point  de  sa  simplicité  ^. 

*  Dans  VÉcoU  des  Maris ,  Sganarelle ,  en  triomphant  de  son  r  ival ,  éprouve  ou 
mouTcment  de  pitié  qui  le  rend  fort  comiqne  : 

Paaf  re  garçon  I  n  doalcor  est  eiirCme; 
Tenet  «  embraasei-mol  ;  c'est  on  autre  etlfr-mème. 

Le  triomphe  d'Amolphe ,  au  contraire ,  est  froid ,  plein  de  malice  et  d'ironie;  et 
l'on  sent,  à  chaque  parole  qu'il  prononce ,  qu'il  n'accable  son  rival  de  tant  de 
fausses  marques  d'intérêt»  que  pour  mieux  jouir  de  sa  confusion.  0  faut  admirer 
l'adresse  avec  laquelle  Molière  prolonge  le  plaisir  que  prend  Amolphe  A  se  faire  ra- 
conter le  malheur  de  son  rival,  et  l'art  supérieur  avec  lequel  il  va  tont-A-llieare 
dissiper  œ  contentement. 

'  Rien  de  plus  imprévu  et  de  plus  dramatique  que  celte  situation.  Aroolpfae 
étoit  si  heureux!  et  tout-à-coup  le  voiU  agité  d'une  nouvelle  inquiétude  qui  va 
croître  sans  cesse  pendant  le  récit  dHorace.  Remarquez  que  la  longueur  de  ce 
récit  n'a  rien  d'invraisemblable  i  oo  parle  longuement  de  ce  qu'on  aime  :  l'auteur 
se  saisit  habilement  de  ce  trait  de  caractère ,  et  s'en  fait  un  moyen  d'irriter  l'impa- 
tiente airiosité  du  public ,  et  de  prolooger  le  supplice  d'Amolphe. 
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Il  le  faut  avouer,  rAmonr  est  un  grand  maître  : 
Ce  qa'oQ  ne  fat  jamais  il  nous  enseigne  à  Tétre  ; 
Et  souvent  de  nos  mœurs  l'absolu  changement 
Devient  par  ses  leçons  Tou^Tage  d'un  moment. 
De  la  nature  en  nous  il  force  les  obstacles. 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  Fair  des  miracles. 
D'un  avare  à  l'instant  il  fait  un  libéral , 
Un  vaillant  d'un  poltron ,  un  civil  d'un  brutal  ; 
Il  rend  agile  à  tout  l'ame  la  plus  pesante , 
Et  donne  de  l'esprit  à  la  plus  innocente  ^ 
Oui,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès; 
Car,  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès  , 
t  Retirez-vous,  mon  ame  aux  visites  renonce, 
«  Je  sais  tous  vos  discours ,  et  voilà  ma  réponse ,  » 
Cette  pierre  ou  ce  grès  dont  vous  vous  étonniez 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds  ; 
Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots ,  et  la  pierre  jetée. 
D'une  telle  action  n'ètes-vous  pas  surpris  ? 
L'Amour  sait-il  pas  l'art  d'aiguiser  les  esprits? 
Et  peut-on  me  nier  que  ses  flammes  puissantes 

*  Ces  Tere  sont  charmants  ;  mais  Je  doute  que  Molière ,  qui  ne  fait  jamais  de  dis- 
scrtatioiu ,  les  eût  placés  dans  ce  récit ,  s'il  n'avoit  eu  le  double  but  d'exciter rim- 
patience  d'Amolpbe,  et  de  moCirer  le  changement  miraculeux  que  Tamour  vient 
d'opérer  dans  resprit  d'Agnès.  Quelques  années  plus  tard ,  La  Fontaine  a  exprimé 
les  mêmes  pensées  dans  un  de  ses  Contes  :  le  rapprochement  des  deux  morceaux 
peut  offrir  nne  étude  intéressante  :  voici  les  vers  de  La  Fontaine  : 

Le  jeone  Amour,  bien  qoMl  ait  la  tàçon 
IKon  dleo  qal  n'est  encor  qu'à  sa  leçon. 
Fut  de  tOBt  temps  grand  falsear  de  miracles  : 
En  gens  coqoets  U  change  les  Calons  ; 
Par  loi  les  sois  détiennent  des  oracles  ; 
Par  loi  les  lonps  détiennent  des  montons  : 
Il  félt  si  bien  que  l'on  n'est  plos  le  même  : 
Témoin  Hercule,  ei  témoin  Polyphèmc, 
Mangeur  de  gens  :  l'un  sur  un  roc  assis , 
Cbantolt  au  tenta  ses  amoureux  soucis , 
Et ,  pour  cbarmer  sa  nymphe  Jollette, 
Taillolt  sa  barbe ,  et  se  mirolt  dans  l'eau  : 
L'autre  cbaogM  sa  massue  en  fuseau , 
Pour  le  plaisir  d'iiiie  jeune  flllelte. 
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Ne  fassent  dans  un  cœur  des  choses  étonnantes? 
Que  dites- vous  du  tour  et  de  ce  mot  d'écrit? 
Euh!  n'admirez-TOus  point  cette  adresse  d'esprit? 
Trouvez-Yous  pas  plaisant  de  voir  quel  persminage 
A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage? 
Dites. 

ARKOLPnE. 

Oui,  fort  plaisant. 

HORACE. 

Riez-en  donc  un  peu. 

(Arnolphe  rit  d*iin  air  foreé.) 

Cet  homme ,  gendarmé  d'abord  contre  mon  feu , 
Qui  chez  lui  se  retranche,  et  de  grès  fait  parade. 
Comme  si  j'y  voulois  entrer  par  escalade; 
Qui ,  pour  me  repousser,  dans  son  bizarre  efiroi , 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi , 
Et  qu'abuse  à  ses  yeux ,  par  sa  machine  même , 
Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême  ! 
Pour  moi ,  je  vous  l'avoue ,  encor  que  son  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour, 
Je  tiens  cela  plaisant ,  autant  qu'on  sauroit  dire  : 
Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire  ; 
Et  vous  n'en  riez  pas  assez ,  à  mon  avis. 

ABNOLPHE,  avec  un  ris  forcé. 
Pardonnez-moi,  j'en  ris  tout  autant  que  je  puis. 

HORACE. 

Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  la  lettre. 
Tout  ce  que  son  cœur  sent ,  sa  main  a  su  l'y  mettre , 
Mais  en  termes  touchants  et  tout  pleins  de  bonté, 
De  tendresse  innocente ,  et  d'ingénuité  ; 
De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Exprime  de  l'amour  la  première  blessure. 

ARNOLPHE ,  bas ,  à  part. 
Voilà,  friponne ,  à  quoi  l'écriture  te  sert; 
Et,  contre  mon  dessein,  l'art  t'en  fut  découvert. 


ACTE   111,  SCÈNE   IV.  6» 

HOEACS  lit. 

c  Je  yeux  vous  écrire ,  et  je  suis  bien  en  peine  par  où  je  m'y 
f  prendrai.  J'ai  des  pensées  que  je  desirerois  que  vous  sussiez; 
t  mais  je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  les  dire ,  et  je  me 
f  défie  de  mes  paroles.  Comme  je  commence  à  counoitre  qu'on 
c  m'a  toujours  tenue  dans  l'ignorance ,  j'ai  peur  de  mettre 
«  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien ,  et  d'en  dire  plus  que  je 

•  ne  devrois.  En  vérité ,  je  ne  sais  ce  que  tous  m'avez  fait , 
t  mais  je  sens  que  je  suis  fâchée  à  mourir  de  ce  qu'on  me  fait 
«  faire  contre  vous ,  que  j'aurai  toutes  les  peines  du  monde  à 
«  me  passer  de  vous ,  et  que  je  scrois  bien  aise  d'être  à  vous, 
c  Peut-être  qu'il  y  a  du  mal  à  dire  cela;  mais  enfin  je  ne  puis 

■  m'empécher  de  le  dire ,  et  je  voudrois  que  cela  se  pût  faire 
I  sans  qu'il  y  en  eût.  On  me  dit  fort  que  tous  les  jeunes  hom- 

■  mes  sont  des  trompeurs,  qu'il  ne  les  faut  point  écouter,  et 

■  que  tout  ce  que  vous  me  dites  n'est  que  pour  m'abuser;  mais 

•  je  vous  assure  que  je  n'ai  pu  encore  me  figurer  cela  de  vous, 
f  et  je  suis  si  touchée  de  vos  paroles ,  que  je  ne  saurois  croire 
c  qu'elles  soient  menteuses.  Dites-moi  franchement  ce  qui  en 

■  est  :  car  enfin ,  comme  je  suis  sans  mahce ,  vous  auriez  le 
c  plus  grand  tort  du  monde  si  vous  me  trompiez  ;  et  je  pense  que 
i  j'en  mourrois  de  déplaisir  *.  • 

^  Cette  lettre  est  admirable  ;  ce  n'est  autre  chose  que  le  premier  instinct ,  le  pro- 
mier  aperçu  d'nne  ame  neuve  et  sensible  ;  et  la  manière  dont  elle  parle  de  sou 
ignorance  fait  voir  que  cette  ignorance  n'est  chez  elle  qu'un  défaut  d'tklucation  , 
et  nullement  un  défaut  d'esprit  ;  et  que ,  si  on  ne  lui  a  rien  appris ,  on  n'a  pas  pu 
du  moins  en  faire  une  sotte.  (L.) — On  peut  comparer  cette  lettre  à  celle  d'Isahellé 
dans  V École  des  MarU,  C'est  presque  la  même  situation  ;  les  deux  jeunes  filles 
veulent  échapper  au  même  danger  :  mais  elles  ont  chacune  le  langage  de  leur  ca- 
rjctère.  Agnès .  élevée  dans  rignorance .  laisse  voir  la  crainte  de  mal  dire  ou  de 
dire  trop.  Elle  s'excuse ,  tandis  qu'Isabelle ,  phis  instruite ,  ne  songe  qu'à  faire 
l'apologie  de  sa  conduite.  L'une  a  plus  de  hardiesse  ;  l'autre ,  plus  de  timidité  et 
de  naïveté  :  toutes  deux  cependant  ont  le  même  but ,  et  les  nuances  différentes  de 
leurs  caractères  cachent  les  mêmes  pensées.  Mais ,  dans  Tintention  du  poète ,  la 
lettre  d'Agnès  a  un  autre  objet ,  c'est  de  faire  tomber  le  bandeau  qui  aveugle  Ar- 
oolphe  :  il  commence  à  sentir  qu'on  ne  peut  tenir  une  fille  dans  rignorance  des 
choses  qu'elle  doit  savoir,  et  que  la  nature  les  lui  fait  deviner  quand  on  ne  les  hii 
enseigne  pas.  Voilà  surtout  ce  qui  justifie  le  titre  de  la  pièce ,  critiqué  si  i^juste- 
n»ent  par  tous  ks  commentateurs.  Molière  a  voulu  montrer  combien  il  est  dange- 
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ABNOLPHE ,  à  part. 
Hon!  chienne! 

HOmCE. 

Qu*avêz-vous? 

1&K0LPH£. 

Moi  ?  rien.  C'est  que  Je  tousse. 

BORIGE. 

Avez-Yous  jamais  va  d'expression  plus  douce  ? 
Malgré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir, 
Un  plus  beau  naturel  peut-il  se  faire  voir? 
Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable 
De  gâter  mécbanunent  ce  fond  d'ame  admirable; 
D'avoir,  dans  l'ignorance  et  la  stupidité , 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté  *  ? 
L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  voile  ; 
Et  si ,  par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoile , 
Je  puis ,  comme  j'espère ,  à  ce  franc  animal, 
Ce  traître ,  ce  bourreau ,  ce  faquin ,  ce  brutal. . . 

A&.N0LPHE. 

Adieu. 

HOaiCE. 

Comment  !  si  vite  ! 

A&XOLPHE. 

II  m'est  dans  lu  iKnsée 
Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 

HORACE. 

Mais  ne  sauriez-vous  point ,  comme  on  la  tient  de  prés , 
Qui  dans  cette  maison  pourroit  avoir  accès? 
J'en  use  sans  scrupule  ;  et  ce  n'est  pas  merveille 

lemdelilnrr  à  h  nature  le  soin  d*in8tniire  one  femme,  car  rien  ne  b  dirige 
Il  UlÊÊk  qne  rédncaUon ,  en  éclairant  son  esprit ,  peut  lui  apprendre  k  àé- 


*  GcIlBCflUqpie  de  h  conduite  d'Amoiphe  est  fort  piquante;  c*e»t  unirait  de 
doit  rédairer.  n  y  a  beaucoup  d'art ,  et  surtout  de  Trai  coniiiine ,  à  Ir 
de  tes  erreors  par  celni-U  même  «lui  doit  en  profiter. 
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Qu'on  se  poisse ,  entre  amis ,  servir  à  la  pareiQe  *. 

Je  n*ai  plos  là-dedans  que  gens  pour  m'observer  ; 

Et  servante  et  valet ,  que  je  viens  de  trouver, 

N'ont  jamais,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  prendre , 

Adouci  leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre. 

J'avois  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main , 

D'un  génie,  à  vrai  dire,  au^essus  de  l'humain  : 

EDe  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte; 

Mais ,  depuis  quatre  jours ,  la  pauvre  femme  est  morte. 

Ne  me  pourriez-vous  point  ouvrir  quelque  moyen'? 

AINOLPHE. 

N(m  vraiment;  et  sans  moi  vous  en  trouverez  bi^. 

HOBACE. 

Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  confie. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Comme  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie  ! 
QaeDe  peine  à  cacher  mon  déplaisir  cuisant  ! 
QwÀ  !  pour  une  innocente  un  espiit  si  présent  ! 
EDe  a  feint  d'être  telle  à  mes  yeux ,  la  traîtresse  y 
Ou  le  diable  à  son  ame  a  soufflé  cette  adresse. 
Enfin  me  vœlà  mort  par  ce  funeste  écrit. 
Je  vois  qu'il  a,  le  traître,  empaumé  son  esprit, 
Qu'à  ma  suppression  il  s'est  ancré  chez  elle  ; 
Et  c'est  mon  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 
Je  souffre  doublement  dans  le  vol  de  son  cœur  ; 
Et  l'amour  y  pàtit  aussi  bien  que  l'honneur. 
J'enrage  de  trouver  cette  place  usurpée, 
Et  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée  '. 

'  Jla  pareille ,  c'est-à-dire  d'une  façon  pareille ,  à  charge  de  revanche.  (L.  B,) 
'  Ce  vers  achève  le  tableau.  Molière  a  poussé  la  situation  aussi  loin  qu'eDe  pou- 
vait aQer.  Dans  la  comédie ,  il  ne  faut  pas  chercher  des  mots  plaisants .  mais  trou- 
ver de«  sitiutioDs  plaisantes  qui  les  inspirent. 
'  Peinture  naïve  de  la  jalousie .  des  soupçons  et  des  chagrins  de  Molière.  On 
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Je  sab  que ,  ponr  punir  son  amour  Kbcrtin , 

Je  n'ai  qu'à  laisser  faire  à  son  mauvais  destin , 

Que  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même  : 

Mais  il  est  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 

Ciel!  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé , 

Faut-il  de  ses  appas  m'ètre  si  fort  coiffé  ! 

Elle  n'a  ni  parents,  ni  support,  ni  richesse; 

Elle  trahit  mes  soins ,  mes  bontés,  ma  tendresse  : 

Et  cependant  je  l'aime,  après  ce  lâche  tour, 

Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 

Sot ,  n'as-tu  point  de  honte  ?  Ah  !  je  crève ,  j'enrage , 

Et  je  soufOetterois  mille  fois  mon  visage. 

Je  veux  entrer  un  peu ,  mais  seulement  ponr  voir 

Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 

Ciel ,  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce  ; 

Ou  bien ,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe. 

Donnez-moi  tout  au  moins,  pour  de  tels  accidents, 

La  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens  *  ! 

trouve  même ,  dans  une  conTenation  qu'il  eat  avec  Chapelle  sur  tes  mallMara 
domestiques,  foules  tes  plaintes  qu'il  semble  avoir  pris  plateir  à  revêtir  ici  des  cote- 
leurs  de  la  poésie.  (Voyei  les  Mémoire*  sur  la  vie  de  Moiiére ,  p.  tl.) 

'  U  y  a  huit  monologues  dans  cette  pièce;  c'est  beancoop.  Cependanl  Us  m 
•ont  pas ,  comme  dans  les  ouvrages  des  prédécesseurs  de  Molière ,  préparés  seole- 
ment  pour  faire  briller  te  débit  d'un  acteur  :  tous  ressortent  du  caractère  et  de  U 
position  du  personnage.  Ce  sont  des  miroirs  fidèles  qui  nous  montrent  les  modifi- 
cations et  les  nuances  successives  d'une  passion  insensée.  Dans  te  premier,  Ar- 
nolphe  exprime  l'émotion  d'une  douloureuse  surprise  ;  dans  le  second ,  11  cbercbe 
à  calmer  cette  émotion,  ponr  mieux  pénétrer  un  rival  qu'il  ne  craint  pas  encore. 
Dans  le  IroLsième ,  il  se  montre  abusé  par  la  feinte  docilité  d'Agnès ,  et  se  félicite  de 
nouveau  de  la  sagesse  de  son  système.  Enfin ,  dans  celol>ci  ses  yeux  se  dessillent , 
la  vérité  toute  nue  lui  apparott ,  et  il  la  voit  avec  désespoir;  car  Usent  quête  cœur 
d'Agnès  est  capabte  d'aimer,  et  que  ce  n'est  pas  lui  qu'elle  aime.  Et  quelte  verve 
comique  dans  ces  quatre  dernters  vers  : 

ciel,  faltei  qae  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce; 
Oa  bien,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  J'y  passe, 
Donnei-moi  tout  au  moios,  pour  de  tels  accidents, 
La  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gensi 

Ceci  n'est  pas  seulement  une  épigramme  piquante ,  c'est  un  trait  ptein  de  vérité  et 
de  profondeur.  Pour  annoncer  la  folle  passion  d'Amolplic  et  les  excès  où  il  va  se 
|H)rt€r,  l'auteur  nous  le  montre  envisageant  presque  de  sang-froid  ce qu  il  rcgar- 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ARNOLPHE. 
J'ai  peine ,  je  Fayoae,  à  demeurer  en  place , 
Et  de  mille  soucis  mon  esprit  s'embarrasse , 
Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  et  dedans  et  dehors , 
Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts. 
De  quel  œil  la  traîtresse  a  soutenu  ma  vue  ! 
De  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle  n'est  point  émue; 
Et,  bien  qu'elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépas , 
On  diroit,  à  la  voir,  qu'elle  n'y  touche  pas. 
Plus,  en  la  regardant ,  je  la  voyois  tranquille , 
Plus  je  sentois  en  moi  s'échauffer  une  bile; 
Et  ces  bouillants  transports  dont  s'enflammoit  mon  cœur 
T  semMoient  redoubler  mon  amoureuse  ardeur. 
J'étois  aigri ,  fâché,  désespéré  contre  elle  ; 
Et  cependant  jamais  je  ne  la  vis  si  belle , 
Jamais  ses  yeux  aux  miens  n'ont  paru  si  perçants, 
Jamais  je  n'eus  pour  eux  des  désirs  si  pressants  ; 
Et  je  sens  là-dedans  qu'il  faudra  que  je  crève , 
Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s'achève  '. 

doit  naguère  comme  le  plus  grand  des  malheurs.  H  n'est  peut-être  pas ,  dans  toutes 
les  pièces  de  Molière .  de  trait  plus  caractéristique  que  ceiui-là. 

*  Molière  a  exprimé  dans  cette  tirade  toute  la  TiTacité,  tout  l'emportement  de 
ramoor  qu'il  éprouvoit  iui-mème  :  on  sait  que ,  dans  le  délire  de  sa  (lassion ,  il  al* 
loit  jusqu'à  excuser  le  penchant  de  sa  femme  pour  la  co<inetterie  :  <  Pour  mol , 
«  disoit-il .  Je  crois  que  les  gens  qui  n'ont  point  senti  de  semhlables  délicatesses 
«  n'ont  jamais  aimé  véritablement.  Toutes  les  choses  du  monde  ont  du  rapport 
<  avec  elle  dans  mon  cœur  :  mon  idée  en  est  si  fort  occupée ,  que  je  ne  sat> 
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Qaoi  !  j'aurai  dirigé  son  édacation 
Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution  ; 
Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance , 
Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance  ; 
Mon  coeur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissants , 
Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans , 
Afin  qu'un  jeune  fou  dont  elle  s'amourache 
Me  la  vienne  enlever  jusque  sur  la  moustache , 
Lorsqu'elle  est  avec  moi  mariée  à  demi  ! 
Non ,  parbleu  !  non ,  parbleu  !  Petit  sot ,  mon  ami , 
Vous  avez  beau  tourner,  ou  j'y  perdrai  mes  peines , 
Ou  je  rendrai ,  ma  foi,  vos  espérances  vaines, 
Et  de  moi  tout-à-fait  vous  ne  vous  rirez  point  V 

•  rirn  en  «on  absence  qui  m'en  puisse  divertir.  Quand  je  la  toîs  .  une  émoCioo  et 
«  des  tramports  qu'on  peut  sentir,  mais  qu'on  ne  sauroit  dire .  m'ACent  Tusage  de 

•  la  réflexion.  Je  n'ai  plus  d'yeux  pour  ses  débuts ,  il  m'en  reste  seulement  ponr 

•  tout  ce  qu'elle  a  d'aimable  '.  >  Rien  n'est  plus  frappant  que  ce  rapport  entre  les 
sentiments  de  Molière  et  ceux  d'Arnolphe.  Tous  deux  sont  justement  panrenus  à 
cette  é|K>que  de  la  vie  où  une  riolente  passion  rend  à  l'ame  les  fougues  dn  Jeune 
âge ,  mais  où  ceiui  qui  s'y  livre  peut  tomber  dans  les  ridicules  qui  s'attachent  4  an 
vieillard  amoureux.  C'est  par  ce  contraste  qu' Amolphe ,  dont  tous  les  mouTemeots 
sont  passionnés ,  ne  laisse  pas  d'égayer  et  de  faire  rire  les  specUteurs:  et  qu'on  ne 
croie  pas  que  Molière  ait  ignoré  le  ridicule  de  sa  position:  on  Toit  dans  sa  fie  que 
sa  plus  douloureuse  réflexion  étoit  «  qu'étant  parvenu  4  se  former  la  répatation 
«  d'un  homme  de  bon  esprit ,  on  eût  à  lui  reprocher  que  son  ménage  n'en  fût  pas 
«  mieux  conduit...  Je  n'ai  pas  pensé  que  j'étois  trop  austère  pour  une  société  do- 
«  mestique ,  et  je  sens  que  dans  la  position  où  est  ma  femme  ,  elle  seroit  cent  fSob 
«  plus  malheureuse  que  je  ne  le  suis ,  si  elie  s'assujettissoit  à  mes  manières*.  >  fl  est 
aisé  de  voir,  par  des  plaintes  si  raisonnables ,  que  Molière  avoit  puisé  toute  la  mo- 
rale de  sa  pièce  dans  le  sentiment  profond  de  sa  propre  misère  :  les  ridicules  d'Ar- 
nolphe ,  sa  jalousie ,  son  égolsme ,  disent  à  toutes  les  femmes  :  N'épousez  pas  OD 
homme  dont  les  goûts  ne  seroient  pas  de  votre  âge!  Le  litre  de  la  pièce  est  dooc 
l'expression  du  sentiment  le  plus  exquis  des  convenances  naturcQes. 

*  Arnolpbe  est  désabusé  de  son  système  :  il  ne  doit  plus  compter  sur  l'Ignorance 
d'Agnès .  et  cependant  il  persiste  à  en  faire  sa  fenune.  Quel  cheoiin  il  a  tiit  depuis 
le  premier  acte ,  où  il  vouJoil  absolument 

Êpoufer  one  solle ,  et  poor  n'être  pas  sol  I 

Telle  est  la  bizarrerie  du  cœur  humain.  Amolphe  n'a  cessé  de  montrer  son  é!oi- 
gnemoit  pour  ce  qu'il  nomme  une  sfHrilttcUr  :  et  cependant  plus  Agnès  Ini  mon- 
trera de  l'esprit .  plus  il  l'aimera. 

•  MrinoiiTs  »ur  la  fie  de  Molière ,  pa^ie  6.î. 
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SCÈNE    IL 
LN  NOTAIRE,  ARNOLPHE. 

LE  NOTAIRE. 

Ah  !  le  voilà  !  Bonjonr.  Me  Toici  tout  à  point 

Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire. 

iBifOLPHE,  se  croyant  seul,  et  sans  voir  ni  entendre 

le  notaire. 
Comment  faire? 

LE  NOTAIRE. 

il  le  faut  dans  la  forme  ordinaire. 
ARNOLPHE ,  se  croyatU  seul. 
A  mes  précautions  je  veux  songer  de  près. 

LE   NOTAUE. 

Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 
Il  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises. 

LE  NOTAUE. 

Suffit  qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. 
11  ne  vous  faudra  point ,  de  peur  d'être  déçu , 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n'ayez  reçu. 

ARNOLPHE,  se  CToyant  seul. 
J'ai  peur,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  chose, 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause. 

LE  NOTAIRE. 

Hé  bien  !  il  est  aisé  d'empêcher  cet  éclat , 
Et  l'on  peut  en  secret  faire  votre  contrat. 

ARNOLPHE ,  se  croyaut  seul. 
Mais  comment  faudra-t-il  qu'avec  elle  j'en  sorte  ? 

LE  NOTAIRE. 

Le  douaire  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 
Je  l'aime ,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras. 

LE   NOTAIRE. 

On  peut  avantager  une  fonimo  en  ce  ras. 
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irholpue,  se  croyant  seul. 
Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure? 

LE   NOTIIBE. 

L'ordre  est  que  le  futiu*  doit  douer  la  future 

Du  tiers  du  dot  qu'elle  a  *;  mais  cet  ordre  n*est  rien , 

Et  Ion  Ta  plus  avant  lorsque  Ton  le  veut  bien. 

A&!(OLPnE,  se  croyant  seul. 
Si... 

(  II  apcrroil  le  notaire.  ) 
LE   ?iOTA1RE. 

Pour  le  préciput ,  il  les  regarde  ensemble  '. 
Je  dis  que  le  futur  peut ,  comme  bon  lui  semble , 
Douer  la  future. 

AnNOLPnE. 

Oé? 

LE   NOTAIBE. 

11  peut  Tavantager 
Lorsqu'il  l'aime  beaucoup ,  et  qaïl  veut  l'obliger  ; 
Et  cela  par  douaire,  ou  préfix  qu'on  appelle', 
Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle; 
Ou  sans  retour,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs; 
Ou  coutumier,  selon  les  différents  vouloirs; 
Ou  par  donation  dans  le  contrat  formelle , 
Qu'on  fait  ou  pure  et  simple ,  ou  qu'on  fait  mutuelle. 
Pourquoi  hausser  le  dos?  Est-ce  qu'on  parle  en  fat, 
Et  que  l'on  ne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat? 
Qui  me  les  apprendra?  personne,  je  présume. 
Sais*  je  pas  qu'étant  joints  on  est  par  la  coutume 
Communs  en  meubles,  biens,  immeubles  et  conquéts , 
A  moins  que  par  un  acte  on  y  renonce  exprès? 

*  Cela  signifie  que  si  une  femme  apporte  soixante  mille  livres  de  dot,  elle  doit 
avoir  vingt  mille  livres  de  douaire.  (L.B.) 

*  On  appelle  préciput  ce  que  la  femme  a  droit  de  prendre  dans  la  communauté 
avant  le  partage  de  tout  ce  qui  en  a  été  le  produit.  (L.  B.) 

*  Le  douaire  préfix  est  celui  que  chaque  conjoint  assigne  à  sa  volonté.  Lo 
douaire  coatumier  est  celui  qui  est  ordonné  et  établi  par  la  coutume.  (  L.  B.  ^ 
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Sais-je  pas  que  le  licrs  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté  pour ...? 

ARNOLPHE. 

Oui,  c'est  chose  sûre, 
Vous  savez  tout  cela;  mais  qui  vous  en  dit  mot? 

LE  NOTAIRE. 

Vous ,  qui  me  prélendez  faire  passer  pour  sot , 
En  me  haussant  Tépaule  et  faisant  la  grimace. 

ARNOLPHE. 

La  peste  soit  fait  Fhomme ,  et  sa  chienne  de  face  ! 
Adieu.  C'est  le  moyen  de  vous  faire  unir. 

LE  NOTAIRE. 

Pour  dresser  un  contrat  m*a-t-on  pas  fait  veniir? 

ARNOLPHE. 

Oni ,  je  vous  ai  mandé  ;  mais  la  chose  est  remise, 
Et  Ton  vous  mandera  quand  Theure  sera  prise. 
Voyez  quel  diable  d'homme  avec  son  entretien  ! 

LE  NOTAIRE,  SCUl. 

Je  pense  qu'il  en  tient;  et  je  crois  penser  bien  ^ 

SCÈNE   III. 

LE  NOTAIRE,   ALAIN,   GEORGETTE. 

LE  NOTAIRE ,  allant  au-devant  d'Alain  et  de  Georgette, 
M'êtes-vous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître? 

*  Cette  scène  est  ime  imitation  des  quiproquo  dont  les  pièces  italiennes  offrent 
de  nombreux  exemples.  Si  l'on  examine  le  discours  d'Arnoiphe,  on  verra  que  rien  n*y 
est  forcé,  et  qu'il  ressort  naturellement  de  sa  situation .  Cependant ,  comme  Amolplie 
répond  toqjonrs  directement  au  notaire  qu'il  n'entend  pas ,  il  tmi  bien  couTcnir 
que  la  80606  cboque  un  peu  les  vraisemblances.  Les  critiques  du  temps ,  et  entre 
autres  l'auteur  de  la  Zélinde,  relevèrent  cette  faute  avec  d'autant  plus  d'empres- 
sement que  la  scène  est  charmante ,  et  que  c'est  une  de  celles  qui  eurent  le  plus  de 
succès  dans  la  nouveauté.  Au  reste ,  comme  le  plus  grand  des  fàcbeui  pour  Ar- 
Dolphe ,  dans  la  situation  où  il  se  trouve ,  doit  être  le  notaire  qu'il  a  mandé  pour 
son  contrat  de  mariage ,  cette  scène  n'est  pas ,  comme  on  l'a  dit ,  faite  seulement 
pour  occuper  le  théâtre ,  mais  elle  concourt  merveilleusement  à  l'humiliation 
U'Amolphe. 
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ALAIN 

Oui. 

LE  NOTAIRE. 

J'ignore  pour  qui  vous  le  pouvez  connoitre; 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c'est  un  fou  fieffé. 

GEOBGETTE. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 

SCÈNE    IV. 

ARNOLPHE,   AL.41N,   GEORGETTE. 

ALAIN. 

Monsieur... 

'   ARNOLPHE. 

Approi^hez-vous;  vous  î*tcs  mes  fidèles, 
Mes  bons,  mes  vrais  amis,  et  j'en  sais  des  nouvelles. 

ALAIN. 

Le  notaire... 

ARNOLPHE. 

l^aissons,  c\st  pour  quelque  autre  jour. 
On  veut  à  mon  honneur  Jouer  d'un  mauvais  tour  ; 
Et  quel  affront  pour  vous,  mes  enfants ,  pourroit-ce  être , 
Si  Ton  avoit  ôté  l'honneur  in  votre  maitre  ! 
Vous  n'oseriez  après  parottre  en  nul  endroit; 
Et  chacun ,  vous  voyant,  vous  montreroit  an  doigt  * . 
Donc,  puisqu'autant  que  moi  l'affaire  vous  regarde , 
II  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde , 
Que  ce  galant  ne  poisse  en  aucune  façon... 

GEORGETTE. 

Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon. 

*  Arnulplie.  qui  est  un  tramiiie  d'esprit  et  d'expérience .  chcrdie  à  Urer  parti 
de  la  ilmpllcité  de  ses  sertiteurs .  en  remuant  ce  grand  leTier  des  actions  humai- 
nes .  rintérél  personneL  On  ne  ponvott  donner  à  œtte  idée  une  toomure  pins  co- 
mique .  H  qui  entrât  mieux  dws  le  carxtère  d\\tain  et  de  GeorgKte. 
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ARKOLPUE. 

Mais  à  ses  beaux  discours  gardez  bien  de  vous  rendre. 

ALAIIf. 

Oh  vraiment...! 

GEORGETTE. 

Nous  savons  comme  il  faut  s*en  défendre. 

ARNOLPHE. 

S'il  venoit  doucement  :  Alain ,  mon  pauvre  cœur , 
Par  on  peu  de  secours  soulage  ma  langueur  ! 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  sot. 

ARNOLPHE. 
C  à  GeorgeUe. } 

Bon.  Georgette,  ma  mignonne, 
Tu  me  parois  si  douce  et  si  bonne  personne. . . 

GEORGETTB. 

Vous  êtes  on  nigaud. 

ARNOLPHE. 

(  à  Alain.  ) 

Bon.  Quel  mal  trouves-tu 
Dans  un  dessein  honnête  et  tout  plein  de  vertu? 

ALAIN. 

Vous  êtes  on  fripon. 

ARNOLPHE. 

(  à  Georgette.) 

Fort  bien.  Ma  mort  est  sûre, 
Si  ta  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure. 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  benêt ,  un  impudent. 

ARNOLPHE. 

Fort  bien. 

(à  Alain.) 

Je  ne  sois  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien  ; 
Je  sais ,  quand  on  me  sert,  en  garder  la  mémoire  : 
Cependant ,  par  avance ,  Alain ,  voilà  pour  boire  ; 
Et  voilà  pour  t'avoir,  Georgette,  un  cotillon. 

:  ll>  tendent  tons  deux  la  main .  et  prennent  l'argent.  ) 
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Ce  n'est  de  mes  bienfaits  qu'an  simple  échantillcm. 
Toute  la  courtoisie  enfin  dont  je  vous  presse , 
C'est  que  je  puisse  voir  votre  belle  maîtresse. 

GEORGETTE,  le  pOUSSatU, 

A  d'autres. 

ARKOLPHE. 

Bon  cela. 

ALAQf ,  ie  poussant. 
Hors  d'ici. 

AINOLPHE. 

Bon. 

GEOIGETTB,  U  pOUSSOnt. 

Maistùt. 

AINOLPHE. 

Bon.  Holà!  c'est  assez. 

GEORGETTE. 

Faisje  pas  comme  fl  faut  r 
AL  Ain. 
Est-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  l'entendre? 

AR50LPHE. 

Oui ,  fort  bien ,  hors  l'argent  qu'il  ne  Moit  pas  prendre  *. 

GEORGETTE. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Voulez-vous  qu'à  l'instant  nous  recommencions? 

AANOLPHE. 

Point  : 
Sul&t«  Rentrez  tous  deux. 

«  MoUèrfdoItl'MéedeoettetoèD'^àiiiie  pitee  lUttenneinmaléePaiitolow/s- 
/oiur.  Panliloa  veut  inleidire  rentrée  de  U  maifoo  ta  docteur  ;  U  ordonne  à  les 
doinettiquef  de  loi  fermer  la  porté  an  net  quand  il  Tiendra ,  et ,  sH  résiste .  de  lui 
donner  des  ooops  de  bâton.  Ensuite ,  pour  exercer  ses  gens  à  bien  biie ,  U  loppoie 
qu'il  est  le  docteur.  A  ce  titre ,  U  est  snooeBsifement  repoussé»  battn,  s'écrie  qoe 
cela  Ta  bien  »  et  sort  content.  (C) 
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ALACf. 

Vous  n'avez  rien  qu'à  dire  ' . 

ABXOLPHE. 

Non ,  TOUS  dis-je  ;  rentrez ,  puisque  je  le  désire  ; 
Je  TOUS  laisse  l'argent.  Allez  :  je  vous  rejoins. 
Ayez  bien  l'œil  à  tout,  et  secondez  mes  soins. 

SCÈNE  V. 

ARNOLPHE. 

Je  veux ,  pour  espion  qui  soit  d'exacte  vue , 
Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  rue. 
Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir, 
Y  faire  bonne  garde ,  et  surtout  en  bannir 
Vendeuses  de  rubans,  perruquières,  coiffeuses. 
Faiseuses  de  mouchoirs ,  gantières ,  revendeuses, 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
A  faire  rénsdr  les  mystères  d'amour'. 
Enfin  j'ai  vu  le  monde ,  et  j'en  sais  les  finesses. 
11  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses. 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

*  Bonarqiiez  que  c'est  toi^oiin  Arnolphe  qui  emploie  la  fineste ,  la  ruse ,  le  men- 
songe.  Rien  n'est  plus  singulier  que  la  contezture  de  cette  pièce.  Amoipbe  n'i  au- 
tour de  lui  que  des  cœurs  sincères ,  que  des  senriteurs  fidèles  ;  son  rirai  lui  donne 
aris  de  toot ,  sa  maltresse  ne  lui  déguise  rien ,  et  cependant  tout  est  Inutile  ;  car 
plus  il  est  éclairé,  plus  II  est  malheureux;  et  la  Térité,  qui  fait  son  supplice,  doit 
leuleponir  sa  folie. 

*  Cesdétails  sont  empruntés  à  Scarron .  qui  peint  ainsi  une  femme  d'intrigue  : 
«  Sa  principale  profession  étoit  d'être  conciliatrice  des  Tolontés ,  possédant  émi- 
«  nenunent  toutes  les  conditions  requises  à  celles  qui  Tculent  s'en  acquitter, 
«  comme  d'être  perroquière ,  rerendeuse ,  distillatrice .  d'aroir  quantité  de  secrets 
«  pour  rembefUssement  du  corps  humain,  etc. >— Un  commentateur  dit  que 
eette  scène  éepure  bouffonnerie  tH  inutile,  fl  se  trompe  :  cette  scène  n'est  point 
de  pore  boafTonnerle .  eDe  est  de  caractère  :  Amolphe  raisonne  bien  d'après  son 
système;  fl  est  en  situation ,  il  dit  ce  qu'il  doit  dire  :  la  scène  est  donc  utile. 


(i 
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SCÈNE    VI. 
HORACE,    ARNOLPHE. 

nOBACE. 

I^  place  m'est  heureuse  à  vous  y  renconlrer  *. 
Je  viens  de  l'échapper  bien  belle ,  je  vous  jure. 
Au  sortir  d'avec  vous,  sans  prévoir  l'aventure. 
Seule  dans  son  balcon  j'ai  vu  paroitre  Agnès  ', 
Qui  des  arbres  prochains  prenoit  un  peu  le  frais. 
Après  m'avoir  fait  signe ,  elle  a  su  faire  en  sorte , 
Descendant  au  jardin,  de  m'en  ouvrir  la  porte; 
Mais  à  peine  tous  deux  dans  sa  chambre  étions-flous. 
Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux  ; 
Et  tout  ce  qu'elle  a  pu ,  dans  un  tel  accessoire  ', 
C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 
11  est  entré  d'abord  :  je  ne  le  voyois  pas , 
Mais  je  l'oyois  marcher,  sans  rien  dire,  à  grands  pas , 
Poussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables. 
Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  sur  les  tables, 
Fi-appant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'émouvoit , 

*  MoUère  indique  ici  lui-même  le  défaut  le  plus  sensible  de  sa  pièce.  Paire  ren- 
contrer ainsi  Horace  et  Amolplie .  à  point  nommé ,  cinq  fois  de  suite ,  c'est  trop 
montrer  le  besoin  qu'on  en  a  pour  les  conidences  qui  font  marcber  la  pièce,  (L.) 
'  Le  reproche  qu'on  faisoit  à  Molière .  et  qui  paroîtroit  le  mieux  fondé,  c'est  que 
toute  son  intrigue  ne  comportant  que  les  récits  d'Horace  à  Amolpbe ,  et  d'Agnès  i 
M.  de  la  Souche.  cUe  étoit  vide  d'action  (B. --Mais .  premièrement .  U  n'est  pas 
▼ni  de  dire  que  toute  la  pièce  n'est  qu'en  rédts  :  on  j  voit  beaucoup  d'aotions  qui 
>«  passent  sur  la  scène  ;  et  les  récits  eux-mêmes  y  foai  des  action» .  suivant  la  oon- 
atitation  du  sqjet  ;  d'autant  qu'ils  sont  tous  faits  innocemment  à  la  personne  inté- 
'^•tfc  t  qui  par-lk  entre  à  tons  coups  dans  une  confusion  à  réjouir  les  spectateurs» 
^  pivad ,  à  chaque  nouvelle ,  toutes  les  mesures  qu'elle  peut  pour  se  parer  du 
'>^*OMiir  qu'elle  craint.  (Mouku .  Critiiue  de  VKcoU  des  Fenimn ,  scène  vu.  ) 
Jître  em  aecessoht .  suivant  Nioot ,  signifie  c'tre  en  d  ;  njer,  Uarot  s'en  est  servi 
"*■••  te  sens  de  désordre  ;  U  dit ,  en  parlant  des  eunerais , 

Que  la  piqae  on  mante 
fwu  Ifi  cboqacr  et  me Ure  e«  ticcêMtwe  '. 

olière  est  le  dernier  de  nos  auteurs  classiques  qui  ait  employé  ce  mot 
^^ovrea  d«  Marol,  tofiM  I ,  psfe  229,  èdltloo  de  1700. 
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Kt  jetant  bnisquemcnt  les  bardes  qu'il  trouvoit. 

11  a  même  cassé,  d*une  main  mutinée, 

Des  vases  dont  la  belle  ornoit  sa  cheminée  ; 

Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque  cornu  ' 

Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu. 

Enfin,  après  cent  tours,  ayant  de  la  manière 

Siu*  ce  qui  n'en  peut  mais  déchargé  sa  colère  ^, 

Mon  jaloux  inquiet,  sans  dire  son  ennui, 

Est  sorti  de  la  chambre ,  et  moi,  de  mon  étui '. 

Nous  n'avons  point  voulu ,  de  peur  du  personnage, 

Risquer  à  nous  tenir  ensemble  davantage  ; 

C'étoit  trop  hasarder  :  mais  je  dois,  cette  nuit, 

Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m'introduira  sans  bruit. 

En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connoltre; 

Et  je  dois  an  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre , 

Dont ,  avec  une  échelle ,  et  secondé  d'Agnès, 

M(m  arnoor  tâchera  de  me  gagner  l'accès. 

Comme  à  mon  seul  ami  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 

L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre; 


*  Becqme  eomu  est  une  imitation  du  mot  italien  beeco ,  qni  signifie  houe,  (B.y- 
UsTieuz  eontflon  emploient  quelquefois  ces  deaî  mots  réonis  dans  le  sens  de 

*  Malt .  do  latin  nuigig .  pins ,  daTantage  :  vieux  mot  dont  on  se  sert  encore 
qoelqnes  proTlnees  i  je  n'en  pttis  mais  -,  je  Vaimt  mais  que  toi,  (  Mék.  )  — 

s'est  encore  serri  de  ce  mot  dans  la  grande  sc^ne  du  cinquième  acte. 
'  Tont  œ  rédt  est  imité  de  Straparole.  Voici  le  passage  :  «  Le  Jour  ensnirant , 
aÉBsl  que  fférin  s'en  aOoit  aux  champs ,  il  vint ,  par  fortune .  à  rencontrer  raattre 
Baymond ,  et  lui  dit ,  en  le  saluant  :  Bonjour,  maître  Raymond  ;  Je  veux  vous 

ter  nne  chose  qni  vous  plaira  grandement.  Et  quoy  ?  respondit  mattrc  Ray- 
Xai  échappé,  dit  Nérin ,  le  plu«  extresme  danger  que  fit  Jamais  homme 
vivant.  Je  m'en  allay  au  lo^s  de  la  dame  que  voux  sravez  ;  et  ainsi  que  J'estois  en 
propos  amoareux  avec  elle ,  le  mary  survint ,  lequel .  après  avoir  cherché  et 
tiacasaé  par  toute  la  maison ,  a  mis  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  chambre ,  et  a 
bdMé  toat  ce  qui  estoit  là-dedans.  Et  voum  .  dit  maître  R.iymond .  où  estiez-vous 
cependant?  J'estois  caché .  dit  Nérin .  dedans  une  ganle-rolM» ,  que  la  dame  fit 
Jeter  hors  du  foyer.  Uaitre  Raymond ,  entendant  ces  propos ,  et  cognoissant  que 
ce  qn'ildisoit  estoit  vrai,  tomba  quasi  moii  en  terre  ;  mais  il  ne  s'osoit  desoon- 
vrlr.  à  casse  qo'Q  desnroit  les  trouver  sur  le  fait.  >  (  Stbapabolb  ,  quatrième 
imil ,  fable  i v.  pag.  ZIS ,  325.) 

6. 


84  L  ÉCOLE   DES  FEMMES. 

Et ,  goûtât-on  cent  fois  on  bonheur  plos  parfait , 
On  n'en  est  pas  content ,  si  quelqu'un  ne  le  sait. 
Vous  prendrez  part ,  je  pense ,  à  Theur  de  mes  afEedrcs. 
Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires  '. 

SCÈNE    VII. 

ARNOLPHE. 

Quoi  !  Tastre  qui  s*obstine  à  me  désespérer 
Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer  ! 
Coup  sur  coup  je  verrai ,  par  leur  intelligence , 
De  mes  soins  vigilants  confondre  la  prudence! 
Et  je  serai  la  dupe ,  en  ma  maturité', 
D'une  jeune  innocente  et  d'un  jeune  éventé  ! 
En  sage  philosophe  on  m'a  vu,  vingt  années, 
Contempler  des  maris  les  tristes  destinées, 
Et  m'instruire  avec  soin  de  tous  les  accidents  ' 
Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudents; 
Des  disgrâces  d'autrui  profitant  dans  mon  ame , 

*  Oo  s'étomie  de  k  prodigieiiie  imagioitioo  de  raotear.  et  de  Tart  arec  1bc|mI 
il  reproduit  les  méoiet  mofeni  sons  une  forme  toujours  noaTeUe.  Les  onmif  nla- 
teon  ont  cherché  à  établir  quekiuet  points  de  comparaisoo  entre  rintr%oe  de 
cette  pièce  et  V École  ë£ê  HarU.  Mab  dans  V École  des  Maris  IsabeUe  et  Valère 
trarailent  tom  deuià  tromper  Sganareae  :  id ,  an  contraire .  Agnèt  a  seule  tout 
rhooDenrdcidherutnt^gèmet  qui  désespèrent  Amolphe;  car,  an  lien  de  secon- 
deredie  qu'il  aime,  Horace  trahit  continuellement  les  ruses  que  lui  inspire  Ta- 
BOor.  C'étoit  nne  Idée  singulière  et  hardie  que  de  placer  tons  les  fils  de  l'intrigue 
entre  les  nudiis  d'une  Jeune  fille  âerée  dans  une  ignorance  complèle  ;  et .  ponrse 
rendra  compte  des  difficultés  d'une  pareille  entreprise .  il  faudrait  ne  pas  connoi- 
tre  la  pièce .  et  se  donner  le  problème  à  résoudre. 

*  DuTirantde  Molière,  on  sopprimoit  encore  vingt  tcts  de  ce  monologue,  de- 
puis et  Je  urai  la  dupe ,  etc.  (B.)  —  Les  monologues  sont  nombreux  dans  cette 
pièce;  mais  ils  peignent  si  bien  et  d'une  manière  si  comique  toutes  les  nuances  de 
la  panion  d'Amolphe ,  qu'on  ne  peut  même  approuver  les  suppressions  consen- 
ties par  Molière. 

'  On  retrouve  encore  dans  cette  partie  du  monologue  rhistoire  des  chagrins 
domestiques  de  Molière.  Comme  Amolphe ,  il  perdit  auprès  d'une  Jeune  fille  le 
fraltdesoneiperieaoe.de  ses  soi»,  et  de  sa  philosophie.  (  Vora  les  Mônoires 
'^rlavledeMÊQHirt.) 
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J'ai  cherché  les  moyens,  Toulant  prendre  nne  femme , 

De  poQYoir  garantir  mon  front  de  tous  adronts, 

Et  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  fronts; 

Pour  ce  noble  dessein,  j'ai  cru  mettre  en  pratique 

Tout  ce  qoe  peut  trouver  l'humaine  politique; 

Et ,  conmie  si  du  sort  il  étoit  arrêté 

Que  nul  homme  ici-bas  n'en  seroit  exempté  ^ 

Après  Texpérience  et  toutes  les  lumières 

Que  j'ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matières , 

Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 

Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution , 

De  tant  d'autres  maris  j'aurois  quitté  la  trace, 

Pour  me  trouver  après  dans  la  même  disgrâce  ! 

Ah  !  bourreau  de  destin,  vous  en  aurez  menti. 

De  l'objet  qu'on  poursuit  je  suis  encor  nanti  ; 

Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste , 

J'empêcherai  du  moins  qu'on  s'empare  du  reste  ; 

Et  cette  nuit,  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit , 

Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 

Ce  m'est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse , 

Qoe  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse. 

Et  que  cet  étourdi,  qui  veut  m'être  fatal , 

Fasse  son  confident  de  son  propre  rival. 

SCÈNE   VIII. 

CHRYSALDE,    ARNOLPHE. 

chrysàlde*. 
né  bien!  souperons-nous  avant  la  promenade? 

*  L'inutilKé  du  penoonage  de  Clirysalde  dans  TactioD  ;  la  remarque  que  la  pièce 
•e  passe  toute  en  nk:it  ;  les  explications  sur  ce  ie  (  qui  sont  dans  les  commentateurs 
use  faute  plus  grande  qoe  celle  qu'ils  reulent  reprendre  ),  toutes  ces  critiques 
furent  faites  dans  le  temps ,  et  se  trouvent  dans  la  ZéUndU ,  la  Gueire  comique , 
le  FprtraU  du  Peintre,  et  le  Panégyrique  de  l'École  des  Femmes,  Ce  sont  égale- 
ment les  auteurs  de  ces  pièces  qui  ont  pour  la  première  Tois  indiqué  les  sources  où 
Molière  avolt  puisé  l'idée  de  tÉcole  das  Femmes ,  telles  que  Cervantes ,  Scarron, 
Straparole,  Rabelais,  etc, 
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ABIfOLPHB. 

Non.  Je  Jeûne  ce  soir. 

ghrtsàlde. 
D'où  vient  cette  boutade? 

▲RPIOLPHE. 

De  grâce ,  excusez-moi,  j*ai  quelque  antre  embarras. 

GHRTSALDE. 

Votre  hymen  résolu  ne  se  fera-t-il  pas? 

ABNOLPHE. 

c'est  trop  s'inquiéter  des  aiïaires  des  autres. 

CHRTSALDB. 

oh  !  ob  !  si  brusquement!  Quels  chagrins  sont  les  vôtres? 

Seroit-il  point,  compère,  à  votre  passion 

Arrivé  quelque  peu  de  tribulation? 

Je  le  jurerois  presque ,  à  voir  votre  visage. 

ARIfOLPHE. 

Quoi  qu'il  m'arrive,  au  moins  aurai-je  l'avantage 

De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens 

Qui  souflrent  doucement  l'approche  des  galants. 

chrtsàloe. 
C'est  un  étrange  fait ,  qu'avec  tant  de  lumières 
Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières, 
Qu'on  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur. 
Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur. 
Être  avare  y  brutal,  fourbe,  méchant,  et  lâche. 
N'est  rien,  à  votre  avis,  auprès  de  cette  tache; 
Et,  do  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu, 
On  est  homme  d'honneur  quand  on  n'est  point  cocu. 
A  lo  Uen  prendre  au  fond ,  poiu*quoi  voulez>vous  croire 
Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire , 
Et  qu'une  ame  bien  née  ait  à  se  reprocher 
L'iq|uftice  d*un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher? 
Pourquoi  voulez-vous,  dis-je,  en  prenant  une  fenune , 
Qu'on  loit  digne ,  à  son  choix ,  de  louange  ou  de  blâme , 
Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 


ACTE    IV,    SCtyE   VIII.  S7 

De  laffionl  que  nous  fait  son  manquement  de  foi? 

Mettez-vous  dans  Tesprit  qu'on  peut  du  cocuage 

Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douée  image; 

Qae,  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant, 

Cet  accident  de  soi  doit  être  indifférent. 

Et  qu'enfin  tout  le  mal ,  quoique  le  monde  glose , 

N'est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose  : 

Et,  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés, 

d  y  iaot,  comme  en  tout ,  fuir  les  extrémités , 

N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires 

Qui  tirent  yanité  de  ces  sortes  d'affaires, 

De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galants, 

En  font  partout  l'éloge,  et  prônent  leurs  talents, 

Témmgnent  avec  eux  d'étroites  sympathies, 

Sont  de  tons  leurs  cadeaux ,  de  toutes  leurs  parties  % 

Et  font  qu'arec  raison  les  gens  sont  étonnés 

De  Toir  leor  hardiesse  à  montrer  là  leur  nez. 

Ce  procédé ,  sans  doute ,  est  tout-à-fait  blâmable  ; 

Mais  Faotre  extrémité  n*est  pas  moins  condamnable. 

Si  je  n'ai^foiiTe  pas  ces  amis  des  galants. 

Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents 

Dont  l'imprudent  chagrin,  qui  tempête  et  qui  gronde. 

Attire  an  bruit  qu'il  (ait  les  yeux  de  tout  le  monde , 

Et  qui,  par  cet  écht,  semblent  ne  pas  vouloir 

Qu'aucun  puisse  igumer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 

EBtre  ces  drax  partis  il  en  est  un  honnête. 

Où,  dans  l'occasion,  l'homme  prudent  s'arrête; 

Et,  quand  on  le  sait  prendre ,  on  n'a  point  à  rougir 

Da  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire  enfin ,  le  cocuage 

Sous  des  traits  moins  affreux  aisément  s'envisage; 

Et,  comme  je  vous  dis,  toute  Thabileté 

Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  cêté  '. 

*  Cadeau  ûgaiBtA  aotrefois  fête ,  rrpas.  ( Voyfi  la  note  de  Tactem ,  scène  ii.) 
'  Quoi!  c'ert  peu  de  cboie .  ce  n'est  rien  de  perdre  le  oœor  de  sa  fenirot ,  et  de 
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▲ENOLPHB. 

Après  ce  beau  discours,  toute  la  confrérie 
Doit  un  remerciement  à  votre  seigneurie; 
Et  quiconque  voudra  vous  entendre  parier 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler. 

CHETSILDE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  car  c'est  ce  que  je  Mime  : 
Mais ,  comme  c'est  le  sori  qui  nous  donne  une  femme , 
Je  dis  que  l'on  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dés , 
Où ,  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez , 
Il  faut  jouer  d'adresse,  et,  d'une  ame  réduite, 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 

AENOLPHE. 

C'est-à-dire  dormir  et  manger  toujours  bien , 
Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 

CHRTSILOB. 

Vous  pensez  vous  moquer;  mais,  à  ne  vous  rien  feindre. 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre , 
Et  dont  je  me  fcrois  un  bien  plus  grand  malheur 

ne  pat  être  le  père  de  ses  enfants?  Quel  est  le  salant  homme  qui  paJase  se  bire 
d'un  pareil  malheur  une  douce  image?  Quoi!  tout  le  mal  de  la  Tiobition  ooi||agale 
n*est  que  dans  la  façon  de  prendre  la  chose  !  Quel  peut  être  le  bon  c6Cé  d'un  crime 
qui  désorganise  la  famille ,  «lui  b  déshonore ,  qui  détruit  les  plus  douces  affections 
sociales ,  et  empoisonne  tout  le  bonheur  domestique?  Le  plaisir  que  donnent  les 
meilleures  comédies  est  l>eaucoup  trop  cher,  si.  pour  l'acheter,  il  faut  s'exposer  à 
tout  le  mal  que  peut  produire  cette  pernicieuse  morale.  Au  reste ,  le  mal  est  fait , 
et  rÉcdê  des  Femmes  est  ai^ourd'hui  fort  innocente.  {G.)—  Cette  diatribe  porte 
€Qtlèremtnt  à  faux.  L'infidélité  est  un  malheur  :  qui  le  saroit  mieux  qoe  rautenr  4e 
rÉeoiê  det  Femmes?  Mais  ce  malheur  est  d'autant  plus  grand ,  qu'on  lui  donne 
pins  d'édat.  Molière  n'amoindrit  pas  le  crime ,  il  conseille  seulement  de  ne  pas  y 
i^onter  le  ridicule  i  il  veut  dhninuer  le  mal  en  Atant  le  scandale  :  et  c'est  id ,  non 
une  leçon  de  morale ,  mais ,  ce  qui  étoit  plus  à  sa  place ,  nne  école  de  blenséanœ. 
En  un  mot ,  tout  ce  que  dit  Geoffroy  est  vrai,  mais  ne  doit  pas  s'adresser  à  Molière, 
dont  l'unique  but  étoit  de  montrer  la  singularité  d'im  préjugé  qui ,  en  plaçant  le 
déshonneur  dans  une  chose  indépendante  de  notre  volonté,  fait  rejaillir  la  honte 
d'une  femme  sur  toute  une  famille.  Si  la  scène  n'est  pas  aussi  morale  qu'on  pour- 
roit  le  désirer,  c'est  la  faute  de  la  société ,  et  non  celle  de  Molière.  Au  reste ,  il  sem- 
ble que  Tauteur  ait  prévu  les  objections  de  ses  critiques  ;  car  il  les  met  dans  la 
bouche  d'AmoIphe  i  «  qui  donne  lieu  à  Chrysalde  d'expliquer  sa  pensée ,  comme 
nous  l'aTOQs  fait  Dont-méoMs.  (  Voyei  dnq  Ters  phis  bas.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIII.  80 

Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 
Pensez-vous  qu'à  choisir  de  deux  choses  prescrites, 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites, 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien , 
Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses. 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses  ' , 
Qui ,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas , 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  bas , 
Et  Tculent,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles, 
Que  nous  soyons  tenus  à  tout  endurer  d'elles? 
Encore  un  coup,  compère ,  apprenez  qu'en  effet 
Le  cocuage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fait  ; 
Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes. 
Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 

AENOLPOE. 

Si  TOUS  êtes  d'humeur  à  vous  en  contenter^ 
Quant  à  moi ,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  tâter  ; 
Et  plutôt  que  subir  une  telle  aventiu*e... 

CHBYSÀLDB. 

Mon  Dieu!  ne  jurez  point,  de  peur  d'être  parjure. 
Si  le  sent  l'a  réglé ,  vos  soins  sont  superflus , 
Et  Ton  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus  ^. 

*  Chrjsalde,  pour  pousser  Arnolphe  à  bout ,  et  pour  se  moquer  de  lui ,  soutient 
âne  opinioo  singulière.  Avant  lui  Rabelais  et  Brantôme  s'étoient  permis  cette 
plaisanterie  hasardée ,  mais  qui  devient  très  dramatique  dans  la  situation  d'Arnol- 
plie  et  de  Chrysalde.  <  11  n'est  pas ,  dit  Rabelais,  coqun  qui  veult  :  si  tu  es  coqim , 

■  ergo  ta  femme  sera  belle  ;  ergo  tu  seras  bien  traité  d'elle  ;  ergo  tu  auras  des  amis 

•  beauooap  ;  ergo  tu  seras  sauvé,  i  Brantôme  dévelo[)pe  cette  pensée  :  «  Quand  une 

■  femme ,  dit-il ,  est  un  peu  galante ,  elle  se  rend  plus  aisée ,  plus  subjecte ,  plus 
«  docile,  craintive,  et  de  plus  douce  et  agréable  humeur,  plus  humble  et  plus 

•  prompte  à  faire  tout  ce  que  le  mari  veut ,  et  lui  condescend  en  tout ,  comme  j'en 

•  ai  Yen  plusieurs ,  telles  qui  n'osent  gronder,  ni  crier,  ni  faire  des  caricatures ,  de 

■  peur  que  leurs  maris  ne  les  menacent  de  leurs  fautes  ;  bref ,  elles  font  ce  que 
«  leurs  maris  Teoillent.  >  (P.)— Jovénai ,  dans  sa  fameuse  satire  ;  Boileau ,  dans  la 
salirf  X ,  et  La  Fontaine ,  dans  Belphégor^  se  sont  aussi  récriés  contre  ces  dragons 
de  vfrtM  qui  se  retranchent  toujours  sur  leurs  sages  prouesses, 

'  Ce  dernier  trait  est  comme  ie  résumé  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit.  Quoique 
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AB50LPRE. 

Moi ,  je  serois  cocu  ? 

CHRTSILDE. 

Vous  voilà  bien  malade! 
Mille  gens  le  sont  bien ,  sans  yoos  faire  bravade , 
Qui  de  mine ,  de  cceor,  de  biens  et  de  maison, 
Ne  feroient  avec  vous  nulle  comparaison. 

ARNOLPHE. 

Et  moi,  je  n*en  vondrois  avec  eux  faire  aucune. 
Mais  cette  raillerie ,  en  un  mot ,  m'importune  ; 
Brisons  là,  s'il  vous  plaît. 

CHRTSILDE. 

Vous  êtes  en  courroux! 
Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvcnez-voos, 
Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire , 
Que  c'est  être  à  demi  ce  que  Ton  vient  de  dire. 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas 

ARNOLPHE. 

Moi ,  je  le  jure  encore ,  et  je  vais  de  ce  pas. 
Centre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 

(  U  court  beorter  à  sa  porte.) 

SCÈNE  IX. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Mes  amis,  c'est  ici  que  j'implore  votre  aide. 
Je  suis  édifié  de  votre  affection; 
Mais  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion  ; 
Et,  si  vous  m'y  servez  selon  ma  confiance , 
Vous  êtes  assurés  de  votre  récompense. 

cette sotne  refroidisse  un  peu  ractk»,  on  l'écoate  avec  «Taotait  plos de  pisisir, 
qu'elle  sert  à  déretopper  le  canctère  dAmolplie ,  et  qu'on  sent  le  twsoin  de  ooo- 
nolm  sa  pensée  après  tant  d'érénements  qui  peoTenl  ravoir  èbansée.  Le  résaRat 
de  eet  eiamen  est  qa'Amolphen'a  rien  ap|»ris  de  reipérienoe.  Cest  tot^loars  un 
snt  ipie  son  esprit  a  trompé. 
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I/homme  qne  yoqs  savez  (n'en  faites  point  de  brnit) 
Vent,  comme  je  Tai  su,  m'attraper  cette  nuit, 
Dans  la  chambre  d'Agnès  entrer  par  escalade  ; 
Mais  il  lui  faut ,  nous  trms ,  dresser  une  embuscade. 
Je  yeux  que  tous  preniez  chacun  un  bon  bâton , 
Et  y  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon 
(  Car  dans  le  temps  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre  ) , 
Que  tous  deux  à  Fenvi  vous  me  chargiez  ce  traître , 
Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir, 
Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir  ; 
Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière, 
Ni  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 
Aorez-vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroux? 

ALAIN. 

S'il  ne  tient  qu'à  frapper,  monsieur,  tout  est  à  nous  : 
Vous  verrez ,  quand  je  bats,  si  j'y  vais  de  main  morte. 

GEORGETTE. 

La  mienne  y  quoique  aux  yeux  elle  n'est  pas  si  forte, 
N'en  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 

ARNOLPHE. 

Rentrez  donc;  et  surtout  gardez  de  babiller*. 

(seul.) 

Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile  ; 
Et  si  tous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville 
De  leurs  femmes  ainsi  recevoient  le  galant , 
Le  nombre  des  cocus  ne  seroit  pas  si  grand. 

*  Aroolphe  se  félicite  sans  cesse  de  ses  précautions  qui  le  trompent  toi\jours. 
Personne  n'a  mieux  su  qne  Molière  combien  l'homme  est  attaché  à  ses  foiblesses , 
et  combien  il  peut  être  dupe  sans  être  corrigé.  II  n'y  a  dans  ce  quatrième  acte  que 
la  scène  f  i  qui  fasse  marcher  Taction  :  celle  du  notaire ,  quoique  très  comique , 
lorsqu'elle  est  bien  jouée ,  n'est  qu'un  simple  Jeu  de  théâtre.  On  en  peut  dire  autant 
de  celle  d'Alain  et  Georgette ,  qui  a  cependant  l'ayantage  d'sgouter  quelque  chose 
au  rîdicnle  d'Amolpbe.  Enfin  la  discussion  d'Amolphe  et  de  Chrysalde  rappelle 
trop  une  discussion  semblable  du  premier  acte.  L'auteur  a  manqué  de  matière  :  il 
y  a  suppléé  par  des  scènes  épisodiques ,  pour  se  ménager  un  cinquième  acte ,  qui , 
sauf  le  dénoûment ,  est  un  des  plus  beaux  qui  soient  au  théâtre. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ABXOLPHE. 

Traîtres!  qa'avez-vous  fait  par  cette  Tiolence? 

ALlCf. 

Nous  TOUS  avons  rendu,  monsieur,  obéissance. 

ARIfOLPHE. 

De  cette  excuse  en  vain  vous  voulez  vous  armer, 
L'ordre  étoit  de  le  battre ,  et  non  de  l'assommer; 
Et  c'étoit  sur  le  dos,  et  non  pas  sur  la  tète, 
Que  j'avois  commandé  qu'on  fit  choir  la  tempête. 
Ciel  !  dans  quel  accident  me  jette  ici  le  sort  ! 
Kl  que  puiS'je  résoudre  à  voir  cet  homme  mort? 
Rentrez  dans  la  maison ,  et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  j'ai  pu  vous  prescrire. 

(»eiiL) 

I^  jour  s'en  va  paroltre ,  et  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 
Hélas!  que  deviendrai-je?  et  que  dira  le  père, 
Lorsque  inopinément  il  saura  celte  affaire  ? 

SCÈNE   II. 

HORACE,    ARNOLPHE. 

HOBACE,  à  part. 
Il  but  que  j'aille  un  peu  reconuoitre  qui  c'est. 


ACTE  V,  SCÈNE  11.  9S 

AiifOLPHE,  se  croyant  seul. 
Eùt-OD  jamais  prévu. . . 

(  bearté  par  noraoe ,  qo'U  ne  reoomioit  pift.) 

Qui  va  là ,  s'il  vous  platt? 

HORACE. 

C'est  TOUS,  seigneur  Aroolphe  ? 

A1150LPHE. 

Oni.  Mais  vous...? 

HORACE. 

C'est  Horace. 
Je  m'en  allois  chez  vous  vous  prier  d*une  grâce. 
Vous  sortez  bieu  matin  *  ! 

AR50LPHE. 

Quelle  confusion  ! 
Est-ce  un  enchantement?  est-ce  une  illusion? 

HORACE. 

J'étoîs ,  à  dire  vrai ,  dans  une  grande  peine  ; 

Et  je  bénis  du  del  la  bonté  souveraine 

Qui  foit  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 

Je  viens  vous  avertir  que  tout  a  réussi  ', 

Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire, 

Et  par  un  incident  qui  devoit  tout  détruire. 

Je  ne  sais  point  par  où  l'on  a  pu  soupçonner 

Cette  assignation  qu'on  m'avoit  su  donner  ; 

*  Comment  la  rencootre  d'Arnolphe  à  une  pareille  heure  de  la  nuit  nïTeille- 
t-efle  pas  les  soupçons  d'Horace  ?  Après  ce  qui  rient  de  lui  arriver,  il  devroil  être 
moios  confiant  ;  0  derroit  surtout  s'étonner  de  voir  Amolpbe  se  tenir  jour  et  nuit 
(1  sentineHr  sur  cette  place.  U  est  vrai  qu'Horace  se  trouve  dans  une  situation  qui 
■e  hiilaisse  guère  le  temps  de  la  réfleiion.  C'est  une  excuse  :  mais  il  en  est  une 
BKileare  encore ,  c'est  que  rintérét  de  la  scène  en  efface  rinvraisemblance. 

'  Ce  coup  de  théitre  est  merveilleux  ;  ilencbéritsur  toutoequ'onavu.  Jfaisie 
génie  de  Molière  n'est  pas  encore  épuisé ,  et  avant  la  fin  de  ce  rédt  il  relèvera  Ar- 
lolphe  aussi  facilement  qu'il  vient  de  TaccaUer.  On  ne  sauroit  trop  remarquer  Part 
avec  lequel  Molière,  dans  cette  scène,  agite  et  tranquillise  Fesprit  de  ce  personnage  ; 
il  le  fait  pasKr  sans  cesse  de  la  crainte  à  l'espérance ,  du  contentement  à  la  peine, 
et  cela  sans  blesser  Jamais  les  vraisemblances,  et  surtout  sans  cesser  d'être  comi- 
que. Tout  le  rédt  dHoraoe  est  plein  de  chaleur  et  d'élégance.  L'auteur  nous  a  tel- 
lement identifié  an  sujet ,  que  lUlusIon  est  complète  :  on  croit  voir  ce  qu'B  peint. 
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Mais ,  étant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  fenêtre, 

J'ai,  contre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  parottre. 

Qui,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras. 

M'ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jusqu'en  bas; 

Et  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure , 

De  vingt  coups  de  bâton  m'a  sauvé  l'aventure. 

Ces  gens-là ,  dont  étoit ,  je  pense ,  mon  jaloux , 

Ont  imputé  ma  chute  à  l'effort  de  leurs  coups; 

Et  comme  la  douleur,  un  assez  long  espace , 

M'a  fait  sans  remuer  demeurer  sur  la  place , 

Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avoient  assommé , 

Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 

J'entendois  tout  leur  bruit  dans  le  profond  silence  : 

L'un  l'autre  ils  s'accusoient  de  cette  violence  ; 

Et,  sans  lumière  aucune,  en  querellant  le  sort. 

Sont  venus  doucement  tàter  si  j'étois  mort. 

Je  vous  laisse  à  penser  si,  dans  la  nuit  obscure, 

J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 

Ils  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'effroi; 

Et,  comme  je  songcois  à  me  retirer,  moi. 

De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue 

Avec  empressement  est  devers  moi  venue  : 

Car  les  discours  qu'entre  eux  ces  gens  avoient  tenus 

Jusqucs  à  son  oreille  étoient  d'abord  venus; 

Et ,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée , 

Du  logis  aisément  elle  s'étoit  sauvée; 

Mais,  me  trouvant  sans  mal ,  elle  a  fait  éclater 

Un  transport  difficile  à  bien  représenter. 

Que  vous  dirai-je  enfin?  Cette  aimable  personne 

A  suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne , 

N'a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi, 

Et  de  tout  son  destin  s'est  commise  à  ma  foi. 

Considérez  un  peu,  par  ce  trait  d'innocence, 

Où  l'expose  d'un  fou  la  haute  impertinence, 

El  qoels  fâcheux  périls  elle  pourroit  courir 
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Si  j*étois  maintenant  homme  à  la  moins  chérir. 
Xais  d'un  trop  pur  amour  mon  ame  est  embrasée  ; 
J'aimerois  mieux  mourir  que  Favoir  abusée  : 
Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  sort , 
Et  rien  ne  m'en  sauroit  séparer  que  la  mort  *. 
Je  prévois  là-dessus  Temportement  d'un  père  ; 
Mais  nous  prendrons  le  temps  d'apaiser  sa  colère. 
A  des  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter, 
Et  dans  la  vie  enûn  il  se  faut  contenter. 
Ce  que  je  veux  de  vous,  sous  un  secret  fidèle, 
C'est  que  je  puisse  mettre  en  vos  mains  cette  belle; 
Que  dans  votre  maison ,  en  faveur  de  mes  feux , 
Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  im  jour  ou  deux. 
Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite , 
Et  qu'on  en  pourra  faire  une  exacte  poursuite, 
Vous  savez  qu'ime  fille  aussi  de  sa  façon 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon  ; 
Et  comme  c'est  à  vous,  sûr  de  votre  prudence , 
Que  j'ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence , 
C'est  à  vous  seul  aussi ,  comme  ami  généreux , 
Que  je  pois  confier  ce  dépôt  amoureux. 

ARNOLPHE. 

Je  suis,  n'en  doutez  point,  tout  à  votre  service. 

DORAGE. 

Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office  ? 

ARNOLPHE. 

Très  volontiers,  vous  dis-je  ;  et  je  me  sens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  sen  ir. 

*  Ces  hait  tcw  renferment  tout  ce  qu'Horace  pouvoil  dire  de  plus  naturel  et  de 
phis  satisfaisant  à  la  suite  de  son  récit.  En  même  temps  qu'ils  donnent  une  idée 
jttçte  des  dan^rs  où  la  folle  conduite  d'Amolphe  pouvoit  précipiter  Agnès ,  ils  ras- 
wrent  le  spectateur  sur  le  sort  de  cette  jeune  fille ,  à  laquelle  il  s  inléresse ,  en  lui 
hi^anl  connoftre  les  intentions  pures  de  son  amant,  qui  pouvoit  nïtre  qu'un  vil 
«docteur.  Dans  l'École  dfs  Maris .  Isabelle ,  qui  est  moins  ignoranle  qu'Agnès , 
fait  ses  conditions  avec  Valère ,  avant  de  se  livrera  lui  ;  ici ,  il  failoit  que  tout  vînt 
<le  l'boniiéteté  d'Horace  lui-même.  (A.) 
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Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  Fenvoie , 
Et  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 

HORACE. 

Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés  ! 

J'avob  des  votre  part  craint  de  difficultés  : 

Mais  vous  êtes  du  monde  ;  et ,  dans  votre  sagesse , 

Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 

Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 

ARKOLPHE. 

Mais  comment  ferons-nous?  car  il  fait  un  peu  jour. 
Si  je  la  prends  ici ,  Ton  me  verra  peut-être  ; 
Et ,  s'il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à  paroltre, 
Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sûr , 
11  faut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  obscur. 
Mon  allée  est  commode ,  et  je  l'y  vais  attendre. 

HOaiCE. 

Ce  sont  précautions  qu'il  est  fort  bon  de  prendre. 
Pour  moi ,  je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main , 
Et  chez  moi  sans  éclat  je  retourne  soudain. 

ABKOLPflE ,  seul. 
Ah!  fortime,  ce  trait  d'aventure  propice 
Répare  tous  les  maux  que  m'a  faits  ton  caprice  ! 

(  Il  s'enveloppe  le  nei  de  soo  manteau. 

SCÈNE   III. 

AGNÈS,  ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE ,  à  Agnès, 
Ne  soyez  point  en  peine  où  je  vais  vous  mener; 
C'est  un  logement  sûr  que  je  vous  fais  donner. 
Vous  loger  avec  moi ,  ce  seroit  tout  détruire  : 
Sntrei  dans  cette  porte,  et  laissez-vous  conduire. 

(  Aniolphe  hii  prend  la  main  sans  qu'elle  le  reconnoisse.) 

AGNÈS,  à  Horace, 
Ni  me  quittez-vous? 
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HORACE. 

Chère  Agnès,  il  le  faut. 

ÀGICÈS. 

Songez  donc,  je  tous  prie,  à  reyenir  bientôt. 

HORACE. 

J'en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  amonreasc. 

AGNÈS. 

Quand  je  ne  vous  vois  point ,  je  ne  suis  point  joyeuse.  , 

HORACE. 

Hors  de  votre  présence ,  on  me  voit  triste  aussi. 

AG?(ÈS. 

Oélas!  s'il  étdt  vrai ,  vous  resteriez  ici. 

HORACE. 

Quoi  !  voos  pourriez  douter  de  mon  amour  extrême  ! 

AGIfÈS. 

Non,  VOUS  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  vous  aime*. 

(Aniolphelatire.) 

Ah  !  Ton  me  tire  trop. 

HORACE. 

C'est  qu'il  est  dangereux , 
Chère  Agnès,  qu'en  ce  lieu  nous  soyons  vus  tous  deux  ; 
Et  le  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  presse 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 

AG?iÈS. 

Mais  suivre  un  inconnu  que. . . 

HORACE. 

N'appréhendez  rien  : 
Entre  de  telles  mains  vous  ne  serez  que  bien. 


*  Voilà  donc  Amolphe  obligé  d'écouter  patiemment  les  tendres  déclarations  d'A- 
çnès  et  d*Honoe.  U  falloit  an  art  sin^lier  i>our  mettre  en  action ,  sous  les  yeux  de 
ce  jaloux ,  tout  ce  qu'il  avoit  le  plus  redouté.  Remarquez  surtout  combien  la  grâce 
touchante  du  dialogue  j^oute  à  la  force  comique  de  la  situation  ;  et  cependant  cette 
iitnatloa  n'est  pour  l'auteur  qu'un  moyen  de  préparer  la  scène  suiTante  :  il  excite 
rimpatienoe  pour  accroître  l'intérêt,  et  il  Tait  éprouver  4  ses  spectateurs  toutes  les 
passions  qui  troublent  ses  personnages. 

2.  7 
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A6HÈ8. 

Je  me  trouTerois  mieux  entre  ceDes  d'Horace , 
Et  j'aorois... 

(  à  Amolplie  qnl  la  tire  encore.  ) 

Attendez. 

HOmCE. 

Adiea.  Le  jour  me  chasse. 

A6NÈS. 

Qnand  vous  verrai-je  donc? 

HOEACE. 

Bientôt ,  assurément. 

AGNÈS. 

Que  je  vais  m'ennnyer  jusques  à  ce  moment  ! 

HOEACE,  en  s'en  allant. 
Grâce  au  ciel ,  mon  bonheur  n*est  plus  en  concurrence; 
Et  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance  *. 

SCÈNE    IV. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 

AENOLPHE ,  cacJié  dans  son  manteau,  et  déguisant  sa  vùix. 
Venez ,  ce  n'est  pas  là  que  je  tous  logerai , 
Et  YOtre  gtte  mlleurs  est  par  moi  préparé. 
Je  prétends  en  lieu  sur  mettre  votre  personne. 

(  se  faisant  connottre.) 

Me  connoissez-vous? 

AGNÈS. 

Hai! 

AENOLPHE. 

Mon  visage ,  friponne , 

*  Phrase  d'on  usage  mlgaire ,  par  laquelle  on  exprime  rétat  d'une  sécurité  par- 
faite, n  est  surtout  uUle  de  faire  remarquer  ces  tournures  proTerbiales  ;  car  id,  par 
exemple ,  un  traducteur  étranger  pourroit  s'y  tromper,  et  croire  qu*Horace  ne 
quitte  Agnès  que  pour  aller  dormir  ;  ce  qui  feroit  un  étrange  contre-sens.  —  Cette 
première  scène  excite  dans  resprit  des  spectateurs  autant  de  curiosité  que  de 
crainte  ;  c'est  une  de  ces  péripéties ,  un  de  ces  coups  de  fortune,  dont  reffeC  est 
<*rtain  lorsqu'ils  sont  heureusement  amenés. 
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Dans  cette  occasion  rend  vos  sens  effrayés , 

Et  c'est  à  contre-cœnr  qn'id  tous  me  voyez  ; 

Je  trouble  en  ses  projets  l'amour  qui  vous  possède. 

(  Agnès  regarde  si  elle  ne  verni  point  Honœ.) 

N'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide*  ; 
11  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secours. 
Ah  !  ah  !  si  jeune  encor ,  vous  jouez  de  ces  tours  ! 
Votre  simplicité ,  qui  semble  sans  pareille , 
Demande  si  l'on  fait  les  enfants  par  l'oreille  ; 
Et  vous  savez  donner  des  rendez-vous  la  nuit , 
Et  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit  ! 
Tudieu  !  comme  avec  lui  votre  langue  cajole  ! 
11  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  école! 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits? 
Et  ce  galant,  la  nuit,  vous  a  donc  enhardie? 
Ah  !  co^pdne,  en  venir  à  cette  perfidie! 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein! 
Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein , 
Et  qui ,  dès  qu'il  se  sent ,  par  une  humeur  ingrate 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte  ! 

AGNÈS. 

Pourquoi  me  criez-vous^  ? 

ARN0LPH£. 

J'ai  grand  tort  en  effet  ! 


*  Ce  coup  de  théâtre  accroît  Tintérêt ,  en  Jetant  Agnès  dans  one  double  per- 
plexité :  elle  se  retrouve  entre  les  mains  de  son  tyran ,  et  c'est  Horace  qui  vient  de 
Vf  mettre.  Quel  trouble  doit  être  le  sien  l  Cependant  elle  ne  conçoit  aucun  soup- 
çon ,  et  ses  regards  cherclient  encore  son  amant.  Voilà  bien  le  caractère  de  Tinno- 
œnce  :  aucun  trait  n'échappe  au  génie  de  Molière. 

*  VoiU  le  fruit  de  cette  ignorance  dans  laquelle  Arnolphe  a  voulu  élever  Agnès. 
EUe  n'entend  point  de  mal  à  tout  ce  qu'elle  a  fait.  Ainsi  les  précautions  d'Ar- 
noiphe  n*ont  servi  qu'à  assurer  son  malheur,  parceque  ces  précautions  étoient  U 
soite  d'un  système  ridicule.  Molière  met  ici  en  action  cette  pensée  de  Chrysalde  an 
premier  acte ,  que  la  stupide  peut  manquer  à  son  devoir 

Sans  en  ar«lr  enrie  et  sans  pencer  le  faire. 

7. 
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AGNÈS. 

Je  n'entends  point  de  mal  dans  tont  ce  que  j'ai  fait. 

ABNOLPHE. 

Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme? 

AGNÈS. 

C'est  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme  ; 
J'ai  suivi  vos  leçons,  et  vous  m'avez  prêché 
Qu'il  se  faut  marier  pour  ôter  le  péché. 

ARKOLFHE. 

Oui.  Mais  pour  femme ,  moi ,  je  prétendois  vous  prendre; 
Et  je  vous  l'avois  fait ,  me  semble ,  assez  entendre. 

AGNÈS. 

m 

Oui.  Mais,  à  vous  parler  franchement  entre  nous, 
II  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 
Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible, 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible; 
Mais ,  las  !  il  le  fait ,  lui ,  si  rempli  de  plaisirs , 
Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs  * . 

AENOLPHE. 

Ah  !  c'est  que  vous  l'aimez ,  traîtresse  ! 

AGNÈS. 

Oui ,  je  l'aime. 

ABNOLPHE. 

Et  VOUS  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-même  ! 

AGNÈS. 

Et  pourquoi ,  s'il  est  vrai,  ne  le  dirois-jc  pas? 

ARNOLPHE. 

U5  deviez-vous  aimer ,  impertmente  ? 

AGNÈS. 

Hélas  ! 
Est-ce  que  j'en  puis  mais?  Lui  seul  en  est  la  cause  ; 

*  Arnol|)he ,  aTCiiglé  par  sa  passion ,  n*a  jamais  (lensë  qu'il  fût  trop  au9tère  ^ur 
MiM-  *ocirt/dom€4ttqH^  ;  et  C'est  Agnès  qni  lui  apprend  que  pour  être  heureux  dans 
le  mariage  il  faut  des  goûts  sembUMes.  Tout  œ  qu'elle  dit  est  rrai .  et  peint  la  nal- 
><'té  de  Km  caractère  ;  elle  accable  Anioliibe ,  qiU  Toit  CD  niènie  temps  son  sj-stème 
■^^«n<S  et  son  bonheur  dëtmit. 
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Et  je  n'y  songeois  pas  lorsque  se  fit  la  chose  *. 

IBNOLPHE. 

Mais  il  falloit  chasser  cet  amoureux  désir. 

▲GMÈ8. 

Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir? 

iENOLPHE. 

Et  ne  saTiez-YOus  pas  que  c'étoit  me  déplaire? 

ÀG5ÈS. 

Moi?  point  du  tout.  Quel  mal  cela  tous  peut-il  faire? 

IBNOLPHE. 

Il  est  yrai ,  j'ai  sujet  d'en  être  réjoui  ! 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas,  à  ce  compte? 

AGNÈS. 

Vous? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Hélas!  non. 

ARNOLPHE. 

Comment,  non! 

AGNÈS. 

Voulez-vous  que  je  mente? 

ARNOLPHE. 

Pourquoi  ne  m'aimer  pas,  madame  Timpudente? 

AGNÈS. 

Mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  blâmer  : 
Que  ne  vous  êtes- vous ,  comme  lui,  fait  aimer! 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché ,  que  je  pense. 

ARNOLPHE. 

Je  m'y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance; 
Mais  les  soins  que  j'ai  pris ,  je  les  ai  perdus  tous. 

*  11  est  impossible  de  s'exprimer  avec  plus  de  vérité,  plus  de  naïveté .  plus  de  stm- 
pfidté  :  c'est  la  nature  écbirée  par  le  sentiment.  Agnès  voit  ce  qui  lui  convient , 
mab  eDe  ne  cherche  à  tromper  personne  ;  sa  franchise  même  sert  à  confondre  le 
pauvre  Amolphe ,  et  à  lui  montrer  ce  que  Molière  di$oi(  de  sa  propre  femme, 
qu'une  jeune  innocente  a  cent  fois  plus  de  raison  que  lui. 
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Viaimeot,  il  eo  sait  donc  ià-desns plus  que  tous; 
Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  en  de  peine  * . 

A150LPHE,  â/MlY. 

Voyez  comme  raisonne  et  répond  la  Tibûne  ! 
Peste  !  une  précieuse  en  diroit-elle  [Ans? 
Ah!  je  l'ai  mal  connue;  on,  ma  foi,  là-dessos 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  jAus  habile  homme. 

Puisqu'en  raisonnements  votre  esprit  se  consomme , 
La  belle  raisonneuse,  est-ce  qu'un  si  long  ten^ 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens? 

AGRÈS. 

Non.  Il  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  douUe^. 

IBNOLPHE,  baSf  à  part. 
Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble. 

(haot.) 

Me  rendra-t'il,  coquine ,  avec  tout  son  pouvoir , 
liCS  obligations  que  vous  pouvez  m'a  voir? 

AGNÈS. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 

ABIIOLPHE. 

N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance? 

AGNÈS. 

Vous  avez  là-dedans  bien  opéré  vraiment , 
Et  m*avez  fait  en  tout  instruire  joliment  ! 
Croit-on  que  je  me  flatte,  et  qu'enfin ,  dans  ma  tète, 
Je  ne  Juge  pas  bien  que  je  suis  une  béte  '  ? 

*  Quel  (llalof(ue!  et  qudle  n«Iveté  de  Unsage  unie  à  b  plus  grande  force  de  rai- 
•ont  U  n'y  «▼oit  «vaut  MiiUère  aucun  exemple  de  ce  cooiique-là.  Gelni(|aldit, 
pourquoi  Ht  pat  m'aimur .'  oTeit  oeluMà  qui  est  un  sot,  malsré  son  âge  et  m» 
r«|i^rl«iioe  i  et  celle  qui  v^\h)wï  ,  quê  ne  vous  étes^vout  fait  aimer?  dit  ce  qu'A  j 
a  de  uileux  à  dire.  Toute  la  philosophie  du  monde  ne  trouveroit  rien  de  meiBeor, 
ri  ne  |M>urrolt  que  commenter  ce  que  llnstinct  d'une  enfant  de  aeiae  ans  t  de- 
viné. {}„) 

*  l*lèi*e  de  momioie  qui  valolt  deux  deniers. 

*  i^iettebcoM  elle  donne  à  celui  qui  l'a  si  mal  «tevée.  et  qui  lui  reprodKkttoiBs 
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Mm-mtoe  j'en  ai  honte;  et,  dans  Tàge  où  je  suis, 
Je  ne  veux  plus  passer  pour  sotte ,  si  je  pois. 

IBNOLPHE. 

Vous  fuyez  Tignorance,  et  voulez,  quoi  qu'il  coûte, 
hffreDàre  du  blondin  quelque  chose? 

AGNÈS. 

Sans  doute. 
C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  puis  savoir; 
Et  beaucoup  plus  qu'à  vous  je  pense  lui  devoir. 

IBNOLPHE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 
J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur; 
Et  quelques  coups  de  poing  satisferoient  mon  cœur. 

AGNÈS. 

Hélas!  vous  le  pouvez,  si  cela  peut  vous  {daire. 

ABNOLPHE,  à  pari. 
Ce  mot  et  ce  regard  désarme  ma  colère , 
Et  produit  un  retour  de  tendresse  de  cœur , 
Qui  de  son  action  m'eiïàce  la  noirceur. 
Chose  étrange  d'aimer,  et  que ,  pour  ces  traîtresses , 
Les  boomies  soient  sujets  à  de  telles  foiblesses  ! 
Tout  le  monde  connott  leur  imperfection; 
Ce  n'est  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion; 
Leur  esprit  est  méchant ,  et  leur  ame  fragile  ; 
Il  n'est  rien  de  plus  foible  et  de  plus  imbécile , 
Rien  de  plus  infidèle  :  et,  malgré  tout  cela, 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-là. 

(àAsnès.) 

Hé  bien  !  faisons  la  paix.  Va ,  petite  traîtresse , 
ie  te  pardonne  tout ,  et  te  rends  ma  tendresse  *  ; 

40*9  a  prif  de  sofi  enfance  !  On  toU  qu'en  dépit  d'Amolphe  elle  n'est  pas  aussi  béu 

qal  Fairoit  Tonla,  et  chaque  réplique  de  cette  enfant,  qui  ne  sait  rien,  le  confond. 

et  loi  ierme  la  bondie  par  la  seule  force  de  la  Térité.  (L.) 

*  Quel  singulier  spectacle  qne  celui  d'Amolphe ,  joué,  moqué ,  outragé .  s'adou- 

poar  ramener  Agnès  au  moment  où  eUe  Tient  de  l'abreurer  d'amertume  ! 
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.     H  amoui'  que  j'ai  pour  toi , 
«  .»^  ml  M  lH>n,  en  rcvandie  aime-moi. 

AG!iÈS. 

:.  au  iu  ilu  mon  cœur  je  Toudrois  tous  complaire  : 
.  \:v  iiu*  roùU'i'oit-il  si  je  le  pouTois  faire? 

AB50LPHE. 

Uiui  pauM'O  i>etit  bec,  tu  le  peux  si  tu  veux. 
Lrimte  seulement  ce  soupir  amoureux , 
\  OIS  vc  regard  mourant,  contemple  ma  personne, 
Kl  quille  ce  moneux  et  Tamour  qu'il  te  donne. 
<:'ebt  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi, 
Ki  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 
Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste, 
'i'u  le  seras  toujours ,  va ,  je  te  le  proteste  ; 
Sans  cesse ,  nuit  et  jour ,  je  te  caresserai , 
Je  te  l)OUchonnerai,  baiserai,  mangerai*  ; 
Tout  comme  tu  voudras  tu  pourras  te  conduire  * 
Je  ne  nfexplique  point,  et  cela  c*est  tout  dire. 

(b.m,  Àpart.) 

JuMproii  la  passion  peut-elle  faire  allcr^  î 

I  »ii  «'iMfiimc  dn  Ir  voir  sôduïi  par  les  (|ualiti<8  tn^mcs  dont  il  a  voulu  la  priTer , 
Uni  n»  foililruM* ,  et  lie  pou\  mit  y  réniittcr  ;  voulant  enGn  accorder  à  une  Jeune  file 
f't  te^  plalwim  et  la  liberté  «pit  selon  lui  (Kînlent  les  feinines ,  et  se  rendant  tot^onn 
pluK  riilictdr  k  iiienurr  «{u'Il  %c  rend  plut  TacHe.  II  scruil  inipos>ible  de  trouver  un 
lolilraii  pluH  vrai  di*  raveiigieuiiMit  et  du  délire  de  la  passion.  Aussi  Molière  s'est-U 
iwint  Ici  d'aprùi  natnn!  i  c'eut  une  scène  de  son  ménage  qu'il  a  mise  sur  le  théâtre; 
r|  Il  Hufnt ,  pour  le  prouver,  ilo  cittT  ce  passage  d'une  confidence  qu'il  adrcaaoit  à 
Ifliaiielle  i  •  Xv.\\%  le  cliaffiln  de  voir  qu'une  por>onne  sans  beauté ,  qui  doit  le  peu 

■  d*c«prit  qu'on  lui  lr<Mi\i*  h  rédiiraliun  que  Je  lui  ai  donnée ,  détruisoit  en  un  mo- 
«  nif*nt  toute  ma  ptilliHioplile.  Ha  piéM^nre  me  fit  oublier  mes  résolutions,  et  les 

■  prrmt^tVK  parole^  qu'elle  mi«  dit  pour  h.i  défense  me  laissèrent  si  convaincu  que 

•  mp«  «fiiipt  onR  éloleul  mal  roudéM .  tpie  Je  lui  demandai  itardon  d'avoir  été  cré- 

•  duln,  • 

'  fin  uKti  bouillonner  vient  de  iNmdion ,  diminutir  de  lioudie ,  mignardise  dont 
•m  «e  «erl  ipirlipirfolR  en  eareM.uil  un  enfant .  Moliôrc  a  déjà  employé  ce  mot  dans 
/  l.i'olf  dm  Mtivit ,  M^-^iie  MV,  aele  II ,  A/un  ))ftU  nez ,  jWMPiY|>cfil  bouchon,  (B.) 

*  O  ver*  e«l  une  »uniMnt«  apiUoxIe  du  trans|iort  amoureux  d'Amolpbe.  Mais 
Mi»li^in  A  lUiftnft  réiMitiilfe  liil>ui^me  à  tviu  iiul  accusoient  cette  scène  d'exagéra- 
tion. •  Je  viHidroU  bimi  M\olr.  dikoil-il .  nI  w  u'e»t  |>as  faire  la  satire  des  amants . 

•  ''I  «1  li»«  Honn^naiifitik  iii^tiie^ ,  <i  \\>  \A\\%  »érlcnx .  en  pareiUe  occasioo ,  ne  font 
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(haoL) 

Enfin,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler  : 
Quelle  preuve  Tcux-tu  que  je  l'en  donne ,  ingrate  ? 
Me  veux-tu  voir  pleurer?  veux-tu  que  je  me  batte? 
Veux-tu  que  je  m*arrache  un  côté  de  cheveux? 
Veux-tu  que  je  me  tue?  Oui ,  dis  si  tu  le  veux , 
Je  suis  tout  prêt,  crueUe,  à  te  prouver  ma  flamme*. 

AGKÈS. 

Tenez,  tous  vos  discours  ne  me  touchent  point  Tame: 
Horace  avec  deux  mots  en  feroit  plus  que  vous. 

▲ENOLPHE. 

Ah!  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux. 
Je  suivrai  mon  dessein ,  b^te  trop  indocile  ; 
Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  ville^. 
Vous  rebutez  mes  vœux ,  et  me  mettez  à  bout  ; 
Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout. 

«  p»  des  choses...  •  Cette  réticeDce  ne  nous  permet  pas  de  rien  j^oater  ;  car  elle 
est  de  Molière ,  et  elle  laisse  deviner  tout  ce  qu'il  est  impossible  d'dcrire. 

'  Toot  le  moade  écbte  de  rire  à  la  Tue  d'une  pareille  folie.  Mais  ce  n'est  pas  tout; 
la  réâeiioo  tous  dit  un  moment  après  :  VoiU  pourtant  à  quel  excès  de  délire  et 
d'arSisMment  on  peut  se  porter,  quand  on  est  asseï  foibic  (>our  aimer  dans  un  âge 
oà  il  faut  laisser  l'amour  aux  Jeunes  gens.  La  leçon  est  importante  ;  elle  pourrait 
tonniir  on  beau  chapitre  de  morale  ;  mats  auroit-U  l'erfct  de  la  scène  de  Molicre  ?  ^L.) 

'  Celte  scène  est  la  plus  belle  de  l'École  des  Femmes,  c  Voulez-\ous  savoir,  dit 

•  on  anteor  contemporain ,  pourquoi  Molière  déiicint  si  naturellement  les  Jaloux? 

•  CcA  qu'il  est  du  nondire  :  ce  n'est  pat  que  je  uc  doive  dire,  pour  lui  rendre  jus- 
■  lice .  qu'il  ne  témoigne  pas  sa  jalousie  hors  du  llu^àtrv  ;  il  a  trop  de  prudence ,  et 

•  mt  Toudroit  pas  s'exposer  à  la  raillerie  *.  »  On  voit  par  ce  passage  que ,  du  temps 
de  Molière,  tout  le  monde  le  reconnoissoit  dans  ses  ouvrages.  En  effet,  l'École  de* 
femnmes  le  montre  tout  entier  :  d'abord  comme  homme  de  lettres ,  au  milieu  de 
sesUvres ,  traçant  le  plan  de  sa  pièce ,  et  cherchant  des  inspirations  dans  Cenran* 
tes,  *»fc^*^« ,  Brantôme .  Straparole .  Scarron .  Hegnier,  etc.  ;  ensuite  comme  ob- 
ferraftcnr  de  la  société  et  de  ses  bieaséauces.  Chrysaide  ne  fait  que  développer  les 
sagrs  règles  de  conduite  que  Molière ,  malheureux  dans  son  ménage ,  s'étoit  impo- 
sées à  loiHDéme.  Enfin  avec  quelle  profondeur,  quelle  vérité  de  sentiment  ne  re- 
tnœ-t-il  pas  dans  Amolphe  le  malheureux  travers  d'un  homme  qui  a  toute  sa  vie 
ohseiié  les  foiblesses  hmuaines ,  qui  s'en  est  raillé ,  qui  en  a  tracé  de  plaisants  por- 
traits, et  qui ,  malgré  toute  son  expérience,  tombe  dans  le  premier  piège  «lue  lui 
tend  son  propre  ca>ur!  Il  est  iui|>ossiblc  de  ne  pas  reconnottre  Molière  dans  ce  ta 
Uean.  Mais  ce  n'est  là  que  l'homme  de  la  société  ;  il  nous  reste  à  obse:  ver  l'homme 

•  De  \bré,  .VtfHiW/r  nonvelte.  tome  III .  pape  33ï. 
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SCÈNE    V. 
ARNOLPHE,   AGNÈS,   ALAIN. 

ALAIN. 

Je  uc  ^  ce  que  c'est,  monsieur;  mais  il  me  semble 
Vju*Aguès  et  le  corps  mort  s'en  sont  allés  ensemble. 

ABNOLPHE. 

1^  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  la  Tiendra  chercher; 
Et  puis,  c'est  seulement  pour  une  demi-heure. 
Je  vais ,  pour  lui  donner  une  sûre  demeure , 

(àAUin.) 

Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux , 
Et  surtout  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 

(seul.) 

Peut-être  que  son  ame,  étant  dépaysée, 
Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 

SCÈNE  VI. 

ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE. 

Ah  !  je  viens  vous  trouver ,  accablé  de  douleur. 

de  géatetcekiUà.fiipéfteQr  à  ses  propres  passions,  ne  perd  pas  un  momniÊ  de 
vue  le  but  moral  de  soo  oavrage.  En  effet ,  qurOe  leçoo  donne  cet  Amolpte, 
<|ni»  Bttlgré  son  esprit,  sa  prévoyanoe,  sa  phflosophie.  se  laisse  égMcr  par 
nae  pvslon  qui  le  cooTre  de  ridicule ,  et  tombe  enfin ,  comme  Molière  loi- 
ménie,danslemaUiear<ia'ilaleplnsotsenré.  le  pins  raillé,  et  le  plus  ledonlé*! 
mab  aossi  (|Mlle  délicatesse  eiquise  de  sentimnits  dans  celai  qui ,  en  traînât  k 
rdled*A«nès,  semble  ne  songer  qu'à  justifier,  à  embeflir  celle  qui  jetoit  tanl  d*a> 
mertnme  snr  sa  Tie  !  On  sent  qn*en  écrhrant  il  se  rappelle  la  B^jart ,  qu'il  ennae  «s 
fentes ,  qu'il  la  plaint ,  qu'Q  n'accuse  que  lui,  qu'il  ne  Tcnt  faire  rire  qu'à  ses  dé- 
pens**. Ce  sentiment  eiqub  de  tendresse ,  d'indulgence ,  et  d'amour,  est  on  trait 
si  naturel  du  caractère  de  ce  grand  liomnie ,  qu'il  peut  servir  à  le  taire 
dans  ses  ouvrages. 


-  nM«lrt<lcslalr%«isds>lollèrtHdsc«II«dsiBfsiHBS.psge 
**  Idna.pafeli. 
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Le  ciel,  seigneur  Amolphe,  a  concla  mon  malheur; 
Et',  par  un  trait  fatal  d'une  injustice  extrême , 
On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j'aime. 
Pour  arriver  ici  mon  père  a  pris  le  frais'  ; 
J'ai  trouTé  qu'il  mettoit  pied  à  terre  ici  près  : 
Et  la  cause,  en  un  mot ,  d'une  telle  Tenue, 
Qui,  comme  je  disois,  ne  m'étoif  pas  connue, 
C'est  qu'il  m'a  marié  sans  m'en  écrire  rien , 
Et  qu'il  Tient  en  ces  lieux  célébrer  ce  Uen. 
jQgez,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude, 
S'il  pouToit  m'anÎTer  un  contre-temps  plus  rude. 
Cet  Enrique ,  dont  hier  je  m'informois  à  vous , 
Cause  tout  le  malheur  dont  je  ressens  les  coups  : 
0  Tient  avec  mon  père  acheTcr  ma  ruine , 
Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  l'on  me  destine. 
J'ai,  dès  leurs  premiers  mots,  pensé  m'éTauouir  : 
Et  d'abord ,  sans  Touloir  plus  long-temps  les  ouïr , 
Mon  père  ayant  parlé  de  tous  rendre  Tisite , 
l'e^t  plein  de  frayeur,  je  l'ai  dcTancé  Tite. 
I^  grâce,  gardez-TOus  de  lui  rien  découTrir 
De  mon  engagement  qui  le  pourroit  aigrir; 
Et  tâchez ,  comme  en  tous  il  prend  grande  créance , 
De  le  dissuader  de  cette  autre  alliance. 

abholphe. 
Om-dà. 

HORACE. 

Gonseillez4ui  de  diiïérer  un  peu , 
El  rendez ,  en  ami,  ce  serTice  à  mon  feu. 

ABIfOLPHE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

HORACE, 

C'est  en  vous  que  j'espère. 


*  CTeit-è-dire  a  profilé  de  U  fraicfaeiir  de  laouit.  Cette  ocuCioo  manque  de 
darté. 
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iRKOLPOE. 

luit  bini. 

HORACE. 

Et  je  vous  tiens  mon  véritable  père. 
Dites-lui  que  mon  âge...  Ah!  je  le  vois  venir! 
Écoutez  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir*. 

SCÈNE  VII. 

ENRIQUE,   ORONTE,   CHRYSALDE,   HORACE, 

ARNOLPIIE. 

(Horace  et  Arnolphc  se  rcU;'ent  (bns  un  coin  du  théâtre,  et  parient  l>as  ensemble  ) 

ETRIQUE ,  à  Chrysalde. 
Aussitôt  qu*à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paroitre , 
Quand  on  ne  m'eût  rien  dit ,  j'aïu'ois  su  vous  connoltrc. 
Je  vous  vois  tous  les  traits  de  eette  aimable  sœur 
Dont  rhymen  autrefois  m'avoit  fait  possesseur; 
Et  je  serois  heureux ,  si  la  parque  cruelle 
M*eùt  laissé  ramener  cette  épouse  fidèle , 
Pour  jouir  avec  moi  des  sensibles  douceurs 
De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  malheurs. 
Biais,  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 
Nous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence, 
Tâchons  de  nous  résoudre ,  et  de  nous  contenter 
Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  ait  pu  rester. 
Il  vous  touche  de  près  ;  et ,  sans  votre  suffrage , 

*  Le  reproche  qu'on  raUoiU  3Iulière ,  et  (pii  parois«oit  le  mieux  fondé,  cTest  que 
toute  son  Intrigue  ne  conipurlant  qur  les  rt'cîtH  d'Horace  à  Aruolphe ,  et  d'.Vgnès  ï 
M.  delaSoudic,  cilcéloit  vide  d'action.  iMal!>  i»i  ces  récits,  toujours  Inléresiants 
de  part  et  d'autre ,  occiipoiout  tinijourA  le  siMTtatfuir.  cl  le  conduisolent  au  dé- 
nomment avec  le  plaisir  le  plus  \  if.  que  (MMivoit  faire  de  plus  ce  qu'on  appelle  ac- 
Uon  ?  Le  dé\<'lop|K'nH'nt  nurosiiir  du  caractère  orij;inal  et  naTf  d'Agnte  ;  la  ooo- 
tiancr  légCrc ,  u\.\\s  aimabli*,  d'Horace;  Ic4  étouncments  d'Amolphc ,  toi^oors 
avrrti ,  et  m*s  cffortH  toujours  vjïuh  iM)ur  se  conserver  sa  proie ,  qui  lui  édiq^ 
eufui  dauit  une  cata^^trophe  dont  les  Incidents  sont  suflisaunnent  ménagés  et  pré- 
vue; tout  cela  n'équivaut-ii  pas  au  mouvement  théâtral  le  plus  vif?  L'étonnante 
rapidité  des  «pialn>  pi-«'mierH  actes  de  la  tragédie  \ï Horace  a-t-eUe  un  autre  fonde- 
ment  que  de»  récit>?  ;B.) 


A  en:  \ ,  scï:m:  \\  \.  iod 

J  aurois  tort  de  vouloir  disposer  de  ce  gage. 
le  choLK  du  fils  d'Oronle  est  glorieux  de  soi  ; 
Mais  il  faut  que  ce  choix  vous  plaise  comme  à  moi*. 

CHRTSALDE. 

c'est  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime , 
Que  douter  si  j^approuve  un  choix  si  légitime. 

IBHOLPHE,  à  part  y  à  Horace. 
Oui,  je  vais  vous  servir  de  la  bonne  façon. 

HORACE,  à  pari,  à  Amolphe. 
Gardez,  encore  on  coup... 

ARNOLPHE ,  à  Horace. 

N'ayez  aucun  soupçon. 

(  Arnolplie  quitte  Horace  pour  aller  embrauer  Oronte.  ) 

OROKTE,  à  Amolphe. 
Aht  qne  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse  ! 

AKNOLPHB. 

Que  je  sens  à  vous  voir  nne  grande  allégresse  ! 

ORORTE. 

'esoisid  venu... 

ARNOLPHE. 

Sans  m'en  Daire  récit , 
Je  sais  ce  qui  vous  mène. 

ORONTE. 

On  vous  l'a  déjà  dit? 

'  Le  besoin  «fan  dénoûmeiit  se  (ait  trop  sentir  par  rarrivée  des  deux  vieillards, 

(jui  viameotimiqDeiiient  pour  fanre  un  mariage.  On  a  Iicau  abréger  au  théâtre  le 

loqg  nmian  qu'ik  racontent  en  dialogue  pour  expliquer  leur  aTenture,  j'ai  toujours 

TD  qu'on  n'écoutoit  même  pas  le  peu  qu'on  en  dit ,  parcequefon  est  d'accord  avec 

Tintear  poor  dter  Agnès  des  mains  d'ArnoIphc .  n'importe  comment ,  et  la  donner 

an  jeune  homme  qu'elle  aime.  On  a  reproché  à  Molière  quelques  dénoûmcnts  scm- 

bbfcles  :  c'est  un  défaut  sans  doute ,  et  il  faut  tâcher  de  l'éviter  ;  mais  je  crois  cette 

partie  bien  moins  importante  dans  la  comédie  que  dans  la  tragédie.  Comme  dans 

il  comédie  il  ne  s'agit  ordinairement  que  d'un  mariage  en  dcruier  résultat ,  dlver- 

tiaseï  pendant  cinq  acte«i,  et  amenez  le  mariage  comme  il  vous  plaira,  le  spectateur 

nes'x  rendra  pas  difficile.  (L.) — Il  est  cependant  vrai  qu'un  bon  dénoûment  seroit 

nne  perfection  de  plus ,  chose  toujours  désirable ,  et  dont  Molière  offre  plusieurs 

exemples.  Au  reste ,  ces  dénoûments  postiches  et  romanesques  sont  imités  des 

anciens ,  qni  n'ont  jamais  rien  imaginé  de  mietix  pour  terminer  toutes  leurs  pièces. 
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:i  boahenr  continu  reodroit  rhomme  soperbe; 
Il  âikcim  a  son  tour,  comme  dit  le  pro\  eri)e. 

HOBACE ,  a  part. 
.^iii;ù>  m.inx  peuvent ,  6  ciel  !  égaler  mes  ennuis! 
ïb  >";!^-on  jamais  vu  dans  Fabime  où  je  suis! 

▲B?(OLPHE,  àOronle. 
'^*i^s6^l  vite  le  jour  de  la  cérémonie, 
i >  jcdnàs  part,  et  déjà  moi-même  je  m'en  prie. 

OROXTE. 

«J  <^  bien  notre  dessein. 

SCÈNE    IX. 

AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQUE,  ARNOLPHE, 

HORACE,  CHRYSALDE,  ALAIN, 

GEORGETTE. 

ARNOLPHE,  à  A(/nè$. 

Venez,  belle,  venez, 
^\>u  ne  sauroit  tenir,  et  qui  vous  mutinez. 
>oivt  votre  galant ,  à  qui ,  poiu*  récompense , 
VouE»)M>uvez  faire  une  humble  et  douce  révérence  *. 

(à  Horace.) 

VihiHi.  L*événement  trompe  un  peu  vos  souhaits  ; 
\tiM»  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 

AGNÈS. 

\|i*  bUscz-vous ,  Horace ,  emmener  de  la  sorte  ? 

HORACE.  • 

U-  ne  sais  où  j*en  suis ,  tant  ma  douleur  est  forte. 

ARNOLPHE. 

vlliMis,  causeuse,  allons. 

AGNÈS. 

Je  veux  rester  ici. 

V  tM*lno  rassuré ,  Amolphc  reprend  $on  humeur  railleuse  :  il  fait  ici  aDusioii 
■i.h  ic^ormces  du  kMdcon.  Molière  est  plein  de  ces  rai»{»rocheiueots  qui  soutien- 
•li  lU  I4M  c^actère .  et  font  disparottre  le  oomëdien  pour  ne  plus  laiiser  voir  axa 
-|H,«wkurt  que  le  personnaBe  représente. 


ACTi:    V,    SCÈNK    î\.  i|5 

OUONTE. 

IMles-noiis  c^  que  c'est  que  ce  myslère-ci. 

Nous  nous  regardons  tous,  sans  le  pouvoir  comprendre. 

ARHOLPHE. 

Avec  plus  de  loisir  je  pourrai  vous  rapprendre. 
Jusqu'au  revoir. 

OBONTE. 

Où  donc  prétendez- vous  aller? 
Vous  ne  nous  parlez  point  comme  il  nous  iaut  parler. 

ARNOLPHE. 

Je  vous  ai  conseillé ,  malgré  tout  son  murmure , 
D'achever  l'hjrménée. 

ORONTE. 

Oui.  Mais  pour  le  conclure, 
Si  l'on  vous  a  dit  tout ,  ne  vous  a-t-on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s'agit , 
La  fille  qu'autrefois ,  de  Taimable  Angélique , 
Sous  des  Hens  secrets ,  eut  le  seigneur  Enrique  ? 
Sur  quoi  votre  discours  étoit-il  donc  fondé? 

GHETSALDE. 

Je  m'étounois  aussi  de  voir  son  procédé. 

ARHOLPHE. 

Quoi...  ! 

GHETSALDE. 

D'un  hymen  secret  ma  sœur  eut  une  fille , 
Dont  on  cacha  le  sort  à  toute  la  famille. 

OBOIITE. 

Et  qui  y  sous  de  feints  noms,  pour  ne  rien  découvrir, 
Par  son  époux ,  aux  champs  fut  donnée  à  nourrir. 

GHETSALDE. 

Et  dans  ce  temps,  le  sort ,  lui  déclarant  la  guerre , 
L'obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 

OEONTE. 

El  d'aUer  essuyer  miUe  périls  divers , 

Dans  ces  Heux  séparés  de  nous  par  tant  de  mer». 

2.  8 
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CHRTSALDE. 

OÙ  ses  soins  ont  gagné  ce  que  dans  sa  patrie 
Avoient  pu  lui  ravir  Timposture  et  renvic. 

ORORTE. 

Et ,  de  retour  en  France,  il  a  cherché  d*abord 
Celle  à  qui  de  sa  ûUe  il  confia  le  sort. 

CDBTSALDE. 

Et  cette  paysanne  a  dit  avec  franchise 

Qu'en  vos  mains  à  quatre  ans  elle  Ta  voit  remise. 

ORONTE. 

Et  qu'elle  Tavoit  fait  sur  votre  charité, 
Par  un  accahlement  d'extrême  pauvreté. 

CHRTSALDE. 

Et  lui,  plein  de  transport ,  et  l'allégresse  en  Famé, 
A  fait  jus(}u'en  ces  Ueux  conduire  cette  femme. 

ORONTE. 

Et  vous  allez  enfin  la  voir  venir  ici. 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  éclairci  *. 

CHRTSALDE,  à  Amolphe, 
Je  devine  à  peu  près  quel  est  votre  supplice  ; 
Mais  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 
Si  n'être  point  cocu  vous  semble  un  si  grand  bien , 
Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 
ARNOLPHE,  s*en  allant  tout  transporté ,  et  ne  pouvant  parler. 
Ouf! 

*  Cette  scène  languit  un  peu  par  de  petites  explications  qai  retardent  le  dénoû- 
ment ,  et  qui  sont  absolument  inutiles.  On  a  tu  ,  dans  la  première  scène  du  premier 
acte ,  qu'Arnolphe  a  reçu  la  JetàK  Agnès  des  luains  d'une  paysanne,  qui  la  lui  a  cé- 
dée par  pauvreté.  On  est  InstmK,  par  la  scène  \i  du  même  acte,  qu'un  certain 
Enrique ,  qui  a  si'jonrné  quatorze  ans  en  Amérique .  revient  à  Paris  fort  riche ,  et 
qu*il  y  doit  arriver  avec  le  père  d'IIoraoc ,  pour  un  fait  important  que  la  lettre 
ne  dit  point.  C'en  est  assez  pour  le  dénomment.  CIir}'salde  et  Orontc  n'apprennent 
au  public  (pic  ce  qu'il  a  déjà  soupçonné.  (B.) 


ACTi:  \  .  sckm:  \.  ii:> 

SCÈNE  X. 

ENBIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE,  AGNÈS,  HORACE. 

ORONTB. 

D'où  vient  qu'il  s'enfuit  sans  rien  dire? 

HORACE. 

Ah!  mon  père, 
fOQs  saurez  pleinement  ce  surprenant  mystère. 
Le  hasard  en  ces  Ueux  avoit  exécuté 
Ce  que  YOtre  sagesse  avoit  prémédité. 
J'étois,  par  les  doux  nœuds  d'une  ardeur  mutuelle , 
Engagé  de  parole  avecque  cette  belle; 
Et  c'est  elle ,  en  un  mot,  que  tous  venez  chercher, 
Et  pour  qui  mon  refus  a  pensé  vous  fâcher. 

ERRIQUE. 

Je  n'en  ai  pmnt  douté  d'abord  que  je  l'ai  vue , 
Et  mcm  ame  depuis  n'a  cessé  d'être  émue. 
Ah!  ma  fille ,  je  cède  à  des  transports  si  doux. 

CHETSALDE. 

Vea  ferois  de  bon  cœur,  mon  frère ,  autant  que  vous; 
Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s'accommodent  guères. 
Alkms  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères, 
Payer  à  notre  ami  ses  soins  officieux , 
£t  rendre  grâce  au  ciel ,  qui  fait  tout  pour  le  mieux  *. 

*  Deux  grands  écrirains  ont  reproché  à  Molière  de  donner  un  tour  gradeox  ao 
Tioe ,  et  une  austérité  ridicule  et  odieuse  à  la  vertu.  Entraînés  par  leur  exemple , 
d'antres  écri? ains  d'un  ordre  moins  élevé  ont  signalé  VÉcole  des  Femmes  comme 
un  ouvrage  immoral ,  et  propre  i  flatter  le  goût  d'un  siècle  dont  les  mœurs  oom- 
mençoienti  se  corrompre.  Ces  autorités  sont  nombreuses  et  respectables.  Osons 
le  dire  cependant ,  Fénelon ,  J.- J.  Rousseau ,  Riccoboni ,  Geoffroy  lui-même,  n'ont 
ooodjmné  Molière  que  faute  d'avoir  approfondi  les  secrets  et  le  but  de  son  art. 
Pour  Justifier  l'auteur  de  l'École  des  Femmes ,  il  suffit  d'examiner  s'il  a  su  tirer  un 
a[verUsiemeat  utile  de  la  peinture  des  ridicules  qui  accompagnent  toujours  les  vices 
do  cœur  et  les  travers  de  l'esprit.  Dans  cette  pièce ,  Molière  a  voulu  montrer  un  de 
ces  hommes  qui .  s'éloignant  encore  plus  des  goûts  de  la  Jeunesse  parleur  austé- 
rité que  par  leur  ige ,  ne  laissent  pas  de  s'abandonner  à  toutes  les  passions  ;  pre n- 
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ncnt  les  conseils  de  leur  égolsme  pour  ceux  de  rexpérienoey  les  tyatèmes  les  phu 
bizarres  pour  les  inspirations  de  ia  sagesse ,  et  prétendent  changer  les  lob  éter- 
nelles de  la  nature  en  assi^ettissant  à  leurs  caprices  tout  ce  qui  les  eoTlronne.  Tel 
est  le  caractère  d'ArQolpbe  ;  et  il  faut  remarquer  que  le  déreloppcnient  de  ce  ca- 
ractère lait  tout  le  snjet  et  toute  rintiigne  de  la  pièce.  La  simplicité  d* Agnès ,  la 
sottise  des  Yakts,  les  confidences  dHorace,  les  raisonnements  de  ChryuUe .  ten- 
dent à  faire  ressortir  le  trarers  d'esprit  de  ce  singulier  personnage  ;  son  ridicnk 
système  met  tout  en  monrement  ;  lui  seul  porte  le  poids  de  Faction.  Toiqonrs  en 
scène  pendant  les  cinq  actes,  il  Ta,  il  Tient .  s'agite,  combine,  gronde,  s'adoucit  ; 
et ,  quoique  tocOo*^^  aTerti ,  il  ne  peut  rien  empêcher  ;  tout  est  déoeptioo .  ruse . 
adresse'dans  sa  conduite  ;  tout  est  simplicité ,  innocence ,  nàlTCté  dans  œOe  d'A- 
gnès. Veut-a  la  surprendre .  la  séduire ,  la  tromper,  lui  ex^géier  tes  bienfaits  ;  eUe 
oppose  la  Térité  an  mensonge  ;  et  c'est  en  montrant  le  fond  de  son  conir  qn'dir 
imnlt  son  tyran.  Mais  ce  qui  rend  la  situation  plus  tItc  et  la  leçon  phu  frqipante . 
c'est  que  les  précautions  d'Amolphe  ne  serrent  qu'à  assurer  son  maflieur  ;  sa  pu- 
nition ressort  de  raoooraplissement  de  tous  ses  tœux  :  il  a  Tooln  des  TaMs  imbé- 
ciles ,  les  siens  le  sont  à  Texcès  ;  il  a  touIu  qu'Agnès  ne  fftt  qu'une  sotte,  efle  a 
toute  h  sottise  que  donne  r  ignorance.  Elle  aToue  arec  la  même  mlrelé  aoo  anMNir 
pour  Horace,  sou  indifférence  pour  Amolphe,  et  son  goût  pour  le  mariage;  enfin 
elle  se  s^auTC  aTec  son  amant . 

Kt  De  Tolt  ptademal  è  toat  ce  qa'die  a  bit. 

Quelle  profondeur  dans  ce  Tcrs!  il  résume  la  pièce ,  il  Justifie  Agnès ,  il  confond 
Amolphe ,  il  commence  son  châtiment  ;  car  enfin  la  ToOà  tdle  qu'fl  Fa  soohaltée. 
Mais  la  Justice  ne  seroit  pas  entière ,  si  chaque  traTcrs  de  ce  personnage  ne  lece- 
voit  sa  punition.  Amolphe  s'est  moqué  des  maris  trompés ,  il  sera  moqué  par 
Chrysalde  ;  il  s'est  joué  de  la  confiance  d'Horace ,  il  le  Terra  triompher  ;  il  a  sacrifié 
le  bonheur  d'Agnès  an  sien ,  Il  sera  le  pivt  malheureux  des  hommes.  Faire  re- 
cueillir à  diacun  le  fruit  de  ses  ceuTres ,  c'est  la  morale  du  théâtre  ;  et  jamait  Mo- 
lière n'a  mieux  atteint  ce  bot  que  dans  l'École  des  Femmrs,  Après  cet  examen ,  il 
semble  que  nous  soyons  autorisés  à  dire  que  c'est  faute  de  réflexion  qu'on  a  taxé 
cette  pièce  d'immoralité.  Si  elle  pèche  par  quelques  détails .  le  fond  en  est  eud- 
lent.  et  nous  croyons  ayoir  prouTé  que  tout  y  concourt  an  but  moral ,  c'est-à^rc 
à  faire  ressortir  les  traTcrs d'Amolphe ,  et  à  les  punir. 


FIN  !)E  l'École   des  femmes. 
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DE 
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CLIBIÈNE  '. 
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DORANTE,  ou  LE  CHEVALIER'. 

LYSID  AS,  poète*. 

GALOPIN ,  laquais. 

ACTEURS. 

*  Mademoifelle  di  Bmib.— 'Amuiode  Bêj4mt,  femme  de  Molière. 
'  MademoUelle  Dupabc.  —  '  La  Gbatigi.  —  '  Bbécolbt.  —  '  Dv  Cboist. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  dXranie. 


'*ltit'iie(*ct€tt4ififttt>:<f!r,f,(ii(,,,t<(t<,t,ti<irttf,(4r<rtt<cttt 


A  LA  REINE  MÈRE 


Madame , 

Je  sais  bien  que  Yotbe  Majesté  n'a  que  faire  de  toutes  nos 
dédicaces,  et  que  ces  prétendus  devoirs,  dont  on  lui  dit  élé- 
gamment qu*on  s'acquitte  envers  Elle  ,  sont  des  hommages,  a 
dire  vrai»  dont  Elle  nous  dispenseroit  très  volontiers.  Mais  Je 
ne  laisse  pas  d'avoir  l'audace  de  lui  dédier  la  Critique  de  l'École 

«Aone  d'Autriche,  fiUe  ainée  de  Philippe  ni,  roi  d'Espagne,  femme  de 
Louis  Xin,  mère  de  Louis  XIV.  Les  historiens  n'ont  point  asseï  remarqué  Fin- 
fluence  que  cette  grande  princesse  exerça  sur  les  mœurs  et  sur  la  littérature  de 
son  siècle.  L'isolement  où  la  laissoit  la  froideur  de  son  mari  fut  cause  qu'elle  con- 
serralegoûtle  plus  Ttfpour  tout  oe  qui  pouvoit  lui  rappeler  la  langue  et  les  usages 
de  soo  pays*  Bientôt  son  goût  devint  celui  de  toute  la  France.  On  étudia  la  langue 
espagnole ,  on  y  chercha  des  modèles ,  et  Ton  eut  des  idc^  et  une  littérature 
DouTcUes.  La  première  traduction  de  don  Quixote  parut  l'année  même  du  ma- 
riage d'Anne  d'Autriche.  Plus  tard ,  Scarron  imita  les  nouvelles  de  Cervantes  ;  et 
le  grand  Corneille ,  en  faisant  passer  dans  notre  langue  les  beautés  du  Cid  et  du 
Menteur,  créa  notre  double  théâtre  par  cette  double  imitation  du  théâtre  espa- 
gnol.  Tandis  que  ce  grand  homme  ennoblissoit  notre  bngage,  la  jeune  reine  fai- 
$oit  succéder  une  galanterie  délicate  et  noble  à  la  licence  que  Catherine  de  Médi- 
€»  avoit  introduite  à  la  cour.  Anne  d'Autriche  regardoit  l'amour  comme  un  tribut 
que  tous  les  hommes  doivent  à  la  beauté  ;  elle  pcnsoit  que  son  effet  naturel  étoit 
d'agrandir  les  âmes ,  et  de  les  porter  aux  plus  hautes  vertus.  D'après  oeUe  opi- 
nion ,  U  étoit  glorieux  d'aimer  ;  les  femmes  dévoient  s'honorer  de  leurs  conquêtes, 
être  adorées  des  hommes ,  et  ne  souffrir  que  leurs  respects.  Ces  sentiments  de- 
^inrent  fort  à  la  mode  sous  l'autorité  d'une  jeune  et  belle  princesse ,  faite  pour 
donner  le  ton  à  son  siècle  ;  ils  firent  naître  les  précieuses ,  qui  ne  devinrent  ridi- 
cules qu'après  avoir  opéré  une  révolution  dont  l'heureuse  hi!luence  s'étendit  Jus- 
qu'à nous.  Aime  d'Autriche  fut  donc  la  première  cause  do  cette  révolution  (|ui  fit 
naître  tant  de  diefs-d'œuvre.  Son  caractère  bon  et  indulgent ,  mais  plein  de  hau- 
teur et  de  noblesse,  imprima  le  mouvement  à  l'anic  de  Louis  \IV,  et  celui-ci  à 
tout  son  siècle.  Cette  princesse  mourut  le  20  janvier  166<>,  âgée  de  soixante-quatre 
ans.  (Voyex  la  note  de  la  scène  vi.) 
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des  Femmes  ;  et  je  n'ai  pu  refuser  cette  petite  ooeaskm  de  pou- 
voir témoigner  ma  joie  à  Yotbb  Majesté  ,  sur  cette  hearense 
convalescence ,  qui  redonne  à  nos  vœux  la  plus  grande  et  la 
meilleure  princesse  du  monde ,  et  nous  promet  en  Elle  de  lon- 
gues années  d'une  santé  vigoureuse.  Comme  chacun  regarde 
les  choses  du  côté  de  ce  qui  le  touche ,  je  me  réjouis,  dans 
cette  allégresse  générale ,  de  pouvoir  encore  obtenir  rhonnenr 
de  divertir  Votre  Majesté  ;  Elle ,  MADAME ,  qui  prouve  si 
bien  que  la  véritable  dévotion  n'est  point  contraire  aux  honnêtes 
divertissements  ;  qui^  de  seshautes  pensées  et  de  ses  importantes 
occupations ,  descend  si  humainement  dans  le  plaisir  de  nos 
spectacles ,  et  ne  dédaigne  pas  de  rire  de  cette  même  bouche 
dont  Elle  prie  si  bien  Dieu.  Je  flatte ,  dis-je ,  mon  esprit  de  Fes- 
pérance  de  cette  gloire  ;  j'en  attends  le  moment  avec  toutes  les 
impatiences  du  monde  ;  et  quand  je  jouirai  de  ce  bonheur,  ce 
sera  la  plus  grande  joie  que  puisse  recevoir, 


MADAME , 


DE  VOTRE  MAJESTE 


Le  très  Inimble .  très  ol>éissan( , 
«M   1res  ohli:;!-  servileiir  et  sujet , 

J.  B.  V.  MULli^RK. 


LA  CRITIQLE 

DE 

L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 

SCÈNE  r. 

URANIE,  ÉLISE. 

LRAlflE. 

Qooi !  cousine,  personne  ne  t'est  yena  rendre  visite? 

ÉLISE. 

Personne  dn  monde.  ' 

'  Oette  pièce  bit  représentée  pour  la  première  fois,  sor  le  théâtre  da  Pahis-Royal , 
le  l«  Juin  4683.  EUe  eut  trente-one  représentations.  «  L'idée  m'en  Tint ,  dit  Mo- 
lière*, aprèt  les  denx  ou  trob  premières  représentations  de  ma  pièce.  Je  la  di;» 
eette  idée  dans  une  maison  où  Je  me  trouvai  un  soir  ;  et  d'abord  une  personne 
de  qaaHCé ,  dont  resprit  est  assez  connu  dans  le  monde .  et  qui  me  fait  l'honneur 
de  m'atmer,  trcNiTa  le  projet  asseï  à  son  gré ,  non  seulement  potur  me  solliciter 
dY  mettre  la  main ,  mais  encore  pour  ry  mettre  lui-même;  et  Je  fus  étonné  que 
deoz  Joon  après  lime  montra  toute  raffaire  exécutée  d'une  manière  à  la  vérité 
kwiftiiip  pios  salante  et  plus  spirituelle  que  Je  ne  puis  faire  ,  mais  où  Je  trouvai 
des  ciioaes  trop  avantageuses  pour  moi  ;  et  j'eus  peur  que  si  je  produisob  cet 
onvnee  sur  notre  théâtre ,  on  ne  m'accusât  d'avoir  mendié  les  louanges  qu'on 
m'y  doonoit.  t  De  Visé ,  dans  ses  Nouvelles  nouvelles ,  asaore  que  la  pièce  dont 
paie  HoUère  étoit  de  rabbé  Dubuisson ,  qui ,  suivant  Somalse  **,  étoit  «  grand  in- 
trodwieUur  des  belles  ruelles ,  homme  de  qualité ,  ayant  autant  d'esprit  qu'on 
en  peut  avoir,  tdsant  bellement  des  vers  ci^oués ,  sérieux  ou  satiriques ,  et  pro. 
tégeant  les  jeux  du  théâtre  :  enfin,  un  bel  esprit  craint  de  ses  rivaux  et  fort  aimé 
des  prédeoaes.  ■  Et  par  précieuses  Somaise  désigne  ce  que  la  cour  avoit  alors  de 
pins  aimable  et  de  phis  illustre.  Molière  reçut  Fouvrage  du  noble  abbé  comme  So- 
«rate  aroit  reçu  la  harangue  que  l'orateur  Lysias  avoit  préparée  pour  le  défendre. 
On  sait  que  Socrate  loua  l'ouvrage  de  son  disciple  ;  mais  il  ne  voulut  pas  en  faire 
i»age .  parœqu'il  étoit .  disoit-il .  composé  d'après  les  règles  de  la  rhétorique .  et 

*  Préface  de  tÈaUe  d€»  Femme». 
"  «;r«od  DklionDtIre  des  Pr«deasc«. 
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Vraiment,  voilà  qui  m'ctonne,  que  nous  ayons  été  seules 

l'une  et  l'autre  tout  aujourd'hui. 

ÉLISE. 

Cela  m'étonne  aussi,  car  ce  n'est  guère  notre  ooolniiie;  et 
votre  maison,  Dieu  merci,  est  le  rernge  ordinaire  de  tous  les 
fainéants  de  la  cour. 

URi5IE. 

L'après-dinée ,  à  dire  vrai ,  m'a  semblé  fort  longue. 

ÉLISE. 

Et  moi,  je  l'ai  trouvée  fort  courte. 

URÂXIE. 

C'est  que  les  beaux  esprits,  cousine,  aiment  la  solitude. 

ÉLISE. 

Ah!  très  humble  servante  au  bel  esprit;  vous  savez  que  ce 
n'est  pas  là  que  je  vise. 

URiME 

Pour  moi ,  j'aime  la  compagnie ,  je  l'avoue. 

ÉLISE. 

Je  Taime  aussi ,  mais  je  l'aime  choisie;  et  la  quantité  de  sottes 
visites  qu'il  vous  faut  essuyer  parmi  les  autres,  est  cause  bien 
souvent  que  je  prends  plaisir  d'être  seule. 

URA>'IE. 

La  délicatesse  est  trop  grande ,  de  ne  pouvoir  souffrir  que  des 
gens  triés. 

ÉLISE. 

Et  la  complaisance  est  trop  générale ,  de  souffrir  indifféremment 
toutes  sortes  de  personnes. 

uoo  d'après  SCS  propres  sentiments.  Quoi  (lu'il  en  soit,  ringéiiicux  dialogue  dans 
leqad  Molière  attaque  ses  censeurs  lûcn  plus  tiu'il  ne  se  défend  lui-iuémc ,  eut  un 
luœès  presiiue  égal  k  celui  de  l'École  de*  Femmes,  C'est  un  ta))leau  piquant  de  la 
Miciété  à  celte  époque  :  Molière  ne  s'y  loue  pas  ;  il  donne  seulement  les  molib  des 
sci*nes  critiqutkîs,  et ,  en  trarant  cette  admirable  eâ<|uis^e ,  il  (.e\ient  un  modèle , 
lualhcureiisement  ininiita))lc  pour  tous  ses  commentateurs.— La  Critique  de  CE- 
ri'/f  des  Femmes  est  la  première  pièce  de  ce  genre  qui  ait  paru  sur  noire  théâtre  : 
«•i:c  a  depuis  f^té  imitée  par  Montncury.  Oeslouchcs ,  et  Regnard. 


DES   FEMMES.   SCÈNE   ï.  425 

URAiaE. 

Je  goûte  ceux  qui  sont  raisonnables,  et  me  divertis  des 
extravagants*. 

ÉLISE. 

Ma  foi,  les  extravagants  ne  vont  guère  loin  sans  vous  ennuyer, 
et  la  plupart  de  ces  gens-là  ne  sont  plus  plaisants  dès  la  seconde 
visite.  Mais,  à  propos  d'extravagants,  ne  voulez-vous  pas  me 
défaire  de  votre  marquis  incommode?  Pensez- vous  me  le  laisser 
toujours  sur  les  bras,  et  que  je  puisse  durer  à  ses  turlupinades 
perpétuelles*? 

*  Tons  les  caractères  de  cette  pièce  sont  tracés  avec  un  naturel  Inimitable  ;  il 
semble  qn'oo  ait  eu  mille  fois  l'occasion  de  les  observer  dans  le  monde.  Élise  est 
aœ  femme  spirituelle ,  assez  en  fonds  pour  se  passer  de  la  sociétés  assez  aimable 
pour  en  Caire  le  diarme.  Son  esprit  a  cette  pointe  de  malice ,  cette  ironie  fine  et  lé~ 
gère  qui  fait  passer  la  raillerie ,  et  donne  du  piquant  i  la  raison.  L'esprit  d'Uranie 
s'anuoDoe  avec  des  traits  moins  brillants  ;  c'est  une  femme  de  bon  sens  qui  juge 
sainement  les  travers  de  la  société ,  mai«  qui  ne  sauroit  se  passer  de  son  mouve- 
ment. Moins  délicate  que  sa  cousine  sur  le  choix  de  ses  amis ,  elle  a  plus  de  bonne 
loi,  plus  de  donœur ,  et  un  commerce  plus  sûr.  Par  un  effet  singulier  de  l'art ,  ces 
deux  canctères  se  font  mutuellement  valoir,  et  se  prélent  des  charmes  en  fondant 

eurs  nnances  ;  car  ils  ne  sont  point  en  opposition. 

*  Turlupinades,  plaisanteries  fondées  sur  un  jeu  de  mots.  Ménage  fait  dériver 
tnrinpinadc  de  Turlupin,  nom  d'un  célèbre  farceur  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Quoi 
quHen  foit .  ce  nom  étoit  connu  dans  le  quatorzième  siècle  ;  on  le  donnoit  alors  à 
uœ  secte  d'hérétiques  qui  vivoient  dans  l'état  le  plus  misérable,  ce  qui  peut  faire 
préramer  que  le  nom  de  Turlupin  tire  son  origine  de  lupins ,  pois  chiches .  nour- 
riture ordinaire  des  pauvres.  Rabelais  a  employé  ce  mot.  comme  une  sorte  d'injure, 
dans  le  prologue  de  Gargantua ,  et  Molière  s'en  est  servi  pour  désigner  les  marquis 
faiseurs  de  calembours .  et  qui  étoient  de  la  cabale  des  précieuses  *  ;  mais  il  ne  les 
corrigea  pas ,  puisque  vingt  ans  plus  tarfl  La  Kruyèrc  se  plaignoit  encore  de  leur 
langage  exlravagant ,  de  leurs  gestes  affectés ,  de  leurs  prononciations  contre^ 
T'îi/ef".  Boiiean.  dix  am  après  Molière  et  dix  ans  avant  La  Bruyère,  avoit  dit 
<)an«  son  Art  poétique  : 

Touterols  à  la  cour  les  turlupins  restèrent , 
losipldes  plaisants,  lioufTons  Infortunés  , 
D'un  Jeti  de  roots  grossiers  partisans  surannés. 

l-e»  tariupins  n'ont  pas  obtenu  moins  de  succès  dans  notre  siccie  ;  il  est  reiiiai-(|u.i- 
l*le  que  les  calembours  ont  remplacé  les  couplets  malins  qui  jadis  faisoient  treni- 
l*ier  Ici  généraux,  les  ministres ,  et  les  belles.  Aujourd'Imi  les  François  ne  chantent 
plus ,  mais  ils  se  vengent  encore  par  une  pointe ,  ou  par  un  calembour. 

*  Voyez  la  Cuerre  des  Anteun,  par  Guéret,  pafte  16. 
••  iM  BrHtf^te .  lomc  1 ,  page  162,  Hillon  de  Lefèvre. 
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URAME. 

Ce  langage  est  à  la  mode,  e(  l'on  le  tourne  en  plaisanterie  à 
la  cour. 

KI.ISK. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font ,  et  qui  se  tuent  tout  le  jour  à 
parler  ce  jargon  obscur.  La  belle  chose  de  faire  entrer,  au 
conversations  du  I»uyre,  de  vieilles  équivoques  ramassées  parmi 
les  boues  des  Halles  et  de  la  place  Maubert!  La  jolie  iaçon  de 
plaisanter  pour  des  courtisans,  et  qu'un honmie  montre  d'eqprit 
lorsqu'il  vient  vous  dire  :  Madame,  vous  êtes  dans  la  phœ 
Royale ,  et  tout  le  monde  vous  voit  de  trois  lieues  de  Paris ,  car 
chacun  vous  voit  de  bon  œil  ;  à  cause  que  Bonneuil  est  un  village 
à  trois  lieues  d'ici  !  Cela  n'est-il  pas  bien  galant  et  bien  spirituel? 
Et  ceux  qui  trouvent  ces  belles  rencontres  n'ont-ils  pas  lieu  de 
s'en  gloriOer? 

UKA?(1E. 

On  ne  dit  pas  cela  aussi  comme  une  chose  spirituelle  ;  et  h 
plupart  de  ceux  qui  aiïectent  ce  langage  savent  bien  eux-mêmes 
qu'il  est  ridicule. 

ÊUSE. 

Tant  pis  encore  de  prendre  peine  à  dire  des  sottises ,  et  d'ètré 
mauvais  plaisants  de  dessein  formé.  Je  les  en  tiens  moins  exca- 
sables  ;  et  si  j'en  étois  juge ,  je  sais  bien  à  quoi  je  condanmerois 
tous  ces  messieurs  les  tu^l^pins^ 

*  ('^Ue  criUque  fit  anc  telle  impre^siou ,  que  les  uiarquis ,  pour  t^chappcr  an  ri- 
dicule ,  imaginèrent  de  se  donner  entre  eux  le  nom  de  turlupins.  C'est  œ  qoenoiii 
apprend  Fauteur  de  Zélinde  dans  le  passage  suivant  :  t  Pourquoi  in  manfub 
"  font-ils  si  bonne  mine  à  Molière  ?  et  pourquoi  ceux  (|u*il  dépeint  ie  mieox  r«B- 
<  brassent-ils  tous  lorsqu'ils  le  rencontrent  ?— C'est  paroequ'il  leur  donne  si^eC  de 
«  rire  les  uns  des  autres ,  et  de  s'appeler  entre  eux  turlupins ,  comme  Us  font  k  U 
*  cour  depuis  que  Molière  a  Joué  sa  Critique'.  ■  Le  même  auteur,  dans  le  même 
ouvrage ,  osoit  cependant  engager  les  turlupins  &  se  venger  de  Molière  en  le  faisant 
berner  par  quatre  marquis  qui  auraient  tenu  la  couverture  **,  s'étonnant  que 
parmi  les  grands  seigneurs  il  ne  se  trouvât  personne  assez  jaloux  de  son  honneur 
jour  faire  repentir  Molière  de  sa  témérité.  C'est  ainsi  qu'un  misérable  Ubelliite 
osa  appeler  sur  Tauteur  de  la  Critique  de  l'École  des  Femmes  la  vengeance  des 
grands.  Ueureoscment  ses  efforts  furent  inutiles  ;  et  lui-même  se  fit  fofoé  d'avouer 

*  Zilinde,  K-éiiv  viii ,  puge  96.  —  *•  Ibid.  ptiics  95  et  110. 
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UEAlflE. 

Laissons  cette  matière  qui  t'échauffe  un  peu  trop,  et  disons 
que  Dorante  vient  bien  tard ,  à  mon  a^is ,  pour  le  souper  que 
nous  devons  faire  ensemble. 

ÉLISE. 

Peut-être  Ta^-il  oublié ,  et  que. . . 

SCÈNE    IL 

URANIE,   ÉLISE,   GALOPIN. 

GALOPIN. 

Voilà  Climène,  madame,  qui  vient  ici  pour  vous  voir. 

UEANIE. 

Hé!  mon  Dieu,  quelle  visite! 

ÉLISE. 

Vous  TOUS  plaigniez  d^ètre  seule;  aussi  le  ciel  vous  en  punit. 

UaiNIE. 

Vite,  qu'on  aille  dire  que  je  n'y  suis  pas. 

GÀLOPm. 

On  a  déjà  dit  que  vous  y  étiez. 

URllflE. 

Et  qui  est  le  sot  qui  Ta  dit? 

GALOP». 

Moi,  madame. 

URAIŒ. 

Diantre  soit  le  petit  vilain  !  Je  vous  apprendrai  bien  à  faire  vos 
réponses  de  vous-même. 

GALOPIN. 

Je  vais  lui  dire ,  madame ,  que  vous  voulez  être  sortie. 

URAIflE. 

Arrêtez ,  animal ,  et  la  laissez  monter,  puisque  la  sottise  est 
faite*. 

«  que  les  grands  aimoient  niieax  se  mirer  dans  les  vivants  miroirs  de  Molière  qae 
(  dans  les  leurs ,  et  (lu'il»  trouvoient  qiie  l'amertume  de  la  satire  avoit  quelque 
•  diose  qui  leur  étoit  utile.  • 
'  Due  femme  bien  élevée  ne  s'exprimeroit  plus  ainsi  en  parlant  A  sou  laquais.  Il 
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GALOPIX. 

Elle  parle  encore  à  qq  homme  dans  la  rue. 

URIKIE. 

Ah  !  cousine ,  que  cette  visite  m'embarrasse  à  Theiire  qu'il  est  ! 

ÉLISE. 

il  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarrassante  de  son  na 
turel;  j'ai  toujours  eu  pour  elle  une  furieuse  aversion;  et,  n'en 
déplaise  à  sa  quaUté ,  c'est  la  plus  sotte  bète  qui  se  soit  jamais 
mêlée  de  raisonner. 

CRANIE. 

L'épithète  est  un  peu  forte. 

ÉUSB. 

Allez ,  allez ,  elle  mérite  bien  cela,  et  quelque  chose  depios, 
si  on  lui  taisoit  justice.  Est-ce  qu'il  y  a  une  personne  qui  soit 
plus  véritablement  qu'elle  ce  qu'on  appelle  précieuse,  à  {Hrendre 
le  mot  dans  sa  plus  mauvaise  signification*  ? 

URAKIE. 

Elle  se  défend  bien  de  ce  nom ,  pourtant. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai.  Elle  se  défend  du  nom ,  mais  non  pas  de  la  chose  : 
car  enfin  elle  l'est  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête ,  et  la  ^os 
grande  façonnière  du  monde.  Il  semble  que  tout  son  corps  soit 
démonté,  et  que  les  mouvements  de  ses  hanches,  de  ses  épaules 
et  de  sa  tète ,  n'aillent  que  par  ressorts.  Elle  affecte  toujours  un 
ton  de  voix  languissant  et  niais,  fait  la  moue  pour  montrer  une 

e&t  bon  de  remaniuer  ces  légers  perfectionnements  dans  les  mœurs,  afin  de  ne  pas 
retoamer  en  arrière. 

*  ATant  b  comédie  des  Précieuses,  ce  root  signiGoit  une  femme  d'un  mériU  ilû- 
Hnguéet  de  très  bonne  compagnie.  Apres  cette  comédie ,  ce  mot  changea  de  signi- 
fication ,  et  n'exprima  plus  qu'un  ridicule  ;  il  s'étendit  même  ï  d'antres  objets.  eC 
fon  dit  depuis  non  seulement  une  femme  précieuse ,  mais  un  style  préciem,  un 
ton  prédenx ,  toutes  les  fois  qu'on  Toulut  désigner  1  affectation  d'être  agréaUr 
Ainsi  l'ooTrage  de  Molière  fit  un  changement  dans  la  langue  comme  dans  les  nœors, 
et  ce  qui  étoit  une  louange  devint  une  censure.  (L.) — A  cette  épo^iue  les  prédcoses 
elles-mêmes  s'étoient  divisées  en  plusieurs  classes  :  les  précieuses  galantes  éloient 
du  second  ordre  ;  les  précieuses  Téritables  étoient  celles  ipii  reœvoient  les  auteurs, 
r-t  s'occupoient  uniquement  des  ouvrages  de  l'esprit,  v  Voyez  le  grand  Didion» 
naire  des  Préciettses,  tome  II .  page  4.) 
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petite  bouche ,  et  roule  les  yeux  pour  les  faire  paroitre  grands  * . 

URANI£. 

Doucement  donc.  Si  elle  venoit  à  entendre... 

ÉLISE. 

Point,  point,  elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me  souviens  tou- 
jours du  soir  qn^elle  eut  envie  de  voir  Damon ,  sur  la  réputation 
qu'on  lui  donne,  et  les  choses  que  le  public  a  vues  de  lui.  Vous 
connoissez  Thomme,  et  sa  naturelle  paresse  à  soutenir  la  con- 
versation. Elle  Ta  voit  invité  à  souper  comme  bel  esprit,  et  jamais 
il  ne  parut  si  sot ,  parmi  une  demi-douzaine  de  gens  à  qui  elle 
avoit  fait  fête  de  lui,  et  qui  le  regardoient  avec  de  grands  yeux, 
comme  une  personne  qui  ne  devoit  pas  être  faite  comme  les 
autres.  Ils  pensoient  tous  qu'il  étoit  là  pour  défrayer  la  compagnie 
de  bons  mots;  que  chaque  parole  qui  sortoit  de  sa  bouche  devoit 
être  extraordinaire;  qu'il  devoit  faire  des  impromptu  sur  tout 
ce  qu'on  disoit,  et  ne  demander  à  boire  qu'avec  une  pointe. 
Mais  il  les  trompa  fort  par  son  silence;  et  la  dame  fut  aussi  mal 
satisOEÛte  de  lui,  que  je  le  fus  d'elle^. 

*  Ce  n'est  pas  U  an  portrait  de  fantaisie,  c'est  un  de  ces  personnages  dont  les 
ridicules  se  perpétuent  de  géncralion  en  génération  ;  car  si  les  modes  changent . 
les  traders  restent  toujours  les  mêmes. 

'  U  est  probable  queMolii^re  cite  ici  sa  propre  aventure  &  rbdtel  de  Rambouillet, 
oà  il  fut  beaucoup  souhaité ,  et  très  peu  goûté.  En  général ,  on  ne  de»ire  les  hom- 
Bies  de  génie  que  parcequ'on  es|>ère  retrouver  dans  leur  conversation  le  channe 
de  tenrs  ouvrages.  Bernardin  de  Saint-Pierre  disoit  ii  Jean- Ja&iucs  :  Je  connois 
one  dame  qui  a  [>our  vous  tant  d'admiration  qu'elle  souluiteroit  d'être  votre  ser- 
rante. Oui ,  répondit  Jean- Jacques .  k  condition  que  je  lui  ferois  tous  les  jours  des 
discours  d'Emile.  Molière  se  peint  ici  tel  que  sa  vie  nous  l'a  fait  connotlre.  Cest 
one  diose  assez  piquante  que  de  comparer  le  portrait  tpi'il  a  tracé  de  lui-même 
tvec  le  portrait  suivant ,  (|ui  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  ami  :  c'e>t  un  marchand  qui 
lorle.  c  Molière  n'a  pas  dit  une  seule  parole.  Je  l'ai  trouvé  appuyé  sur  ma  boutique, 

•  dans  la  posture  d'un  homme  qui  rêve.  l\  avoit  les  yeux  collés  sur  trois  ou  quatre 
■  personnes  de  qualité  qui  marchandoient  des  dentelles;  il  paroissoit  attentif  à 
«  kun  discours  ï  et  il  sembloit,  par  le  mouvement  de  ses  yeux,  qu'il regardoit 
«  Jusqu'au  fond  de  leurs  âmes  pour  y  voir  ce  qu'elles  ne  disoient  pas  :  je  crois  même 
«  qD*U  anrolt  des  tablcites ,  et  qu'à  la  faveur  de  son  manteau  il  a  écrit .  sans  être 
«  aperça .  ce  qu'elles  ont  dit  de  plus  remarquable.  »  —  «  C'est .  reprend  un  autre 
«  personnage ,  que  peut-être  U  avoit  un  crayon ,  et  dessinoit  leurs  grimaces ,  pour 

•  les  représenter  au  naturel  sur  son  thédtre.  •  Le  marchand  répond  :  c  s'il  ne  les  a 
'  dessinées  sur  ses  tablettes .  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  les  ait  imprimées  dans  son 
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CRAME. 

Tais-toi.  Je  vais  la  recevoir  à  la  porte  de  la  chambre. 

ÉLISE. 

Encore  un  mot.  Je  voudrois  bien  la  voir  mariée  avec  le 
marquis  dont  nous  avons  parlé.  Le  bel  assemblage  qae  ce  seroit 
d'une  précieuse  et  d'un  turlupin  ! 

URAIS'IE. 

Veux-tu  te  taire?  La  voici. 

SCÈNE  III. 

CLIMÈNE,   URANIE,   ÉLISE,   GALOPIN. 


URANIE. 

Vraiment,  c'est  bien  tard  que... 

CLIMÈNE. 

Hé  !  de  grâce ,  ma  chère ,  faites-moi  vite  donner  un  siège. 

URANIE,  à  Galopin. 
Un  fauteuil  promptemcnt. 

CLIMÈNE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 


Qu'est-ce  donc? 
Je  n'en  puis  plus, 
ftu'avez-vous? 


URAinE. 
CLIMÈNE. 

URANIE. 
CLIMÈNE. 


Le  coeur  me  manque. 

URANIE. 

Sont-ce  vapeurs  qui  vous  ont  pris*  ? 

«  imaginatioD.  C'est  un  dangereux  personnage.  Il  y  en  a  qui  ne  vont  point 
«  leurs  mains;  mais  l'on  petit  dire  de  lui  qu'il  ne  Ta  point  sans  set  yeox  ni  sans 
«  oreilles.  »  { Zétinde  ,  scène  yi  ,  page  48,) 

'  Les  vapeurs  ont  été  long-lnnpA  ii  la  mode.  Elles  naissoient  de  l'oisireté ,  de 
l'ennui .  et  des  fatigues  du  grand  inonde.  Comme  nos  pèret  se  toiit  beaaeoup 
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CLIMÈNE. 

Non. 

URAIIIE. 

Voulez- VOUS  que  l'on  vous  délace? 

CLIMÈRE. 

Mon  Dieu  ,  non.  Ah! 

URANIE. 

Quel  est  donc  votre  mal ,  et  depuis  quand  vous  a-t-il  pris? 

CLIMÈNB. 

11  y  a  plus  de  trois  heures ,  et  je  Tai  rapporté  du  Palais-Royal  * . 

UEàKIE. 


CLIMÈNE. 

Je  yiens  de  Yoir,  pour  mes  péchés,  cette  méchante  rapsodie 
de  V École  des  Femmes,  ie  suis  encore  en  défaillance  du  mal  de 
coeur  que  cela  m'a  donné ,  et  je  pense  que  je  n'en  reviendrai  de 
plus  de  quinze  jours. 

ÉLISE. 

Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent  sans  qu'on  y 
•  songe! 

URANIE. 

Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous  sommes ,  ma  cousine 
et' moi;  mais  nous  fûmes  avant-hier  à  la  même  pièce ,  et  nous 
en  revînmes  toutes  deux  saines  et  gaillardes. 

CLIMÈNE. 

Quoi!  vous  l'avez  vue? 

URANIE. 

Oui;  et  écoutée  d'un  bout  à  l'autre. 

CLIMÈNE. 

Et  vous  n'en  avez  pas  été  jusques  aux  convulsions ,  ma  chère  ? 

URANIE. 

Je  ne  suis  pas  si  déUcate,  Dieu  merci  ;  et  je  trouve ,  pour  moi, 

moqués  de  œ  mal ,  et'qae  la  révolution  l'a  fait  disparoltre ,  il  est  probable  que  dans 
qiiek|iMi  rièoles  œ  passage  de  Molière  aura  besoin  d'une  note  pour  être  entendu. 
La  troope  de  Molière  joaoit  alors  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal. 

2.  î> 
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que  celte  comédie  seroit  pliitAt  capable  de  gnérir  les  gens,  qne 
de  les  rendre  malades. 

Ah  !  mon  Dieu ,  que  dites-vous  là?  cette  proposition  peot-elle 
être  avancée  par  une  personne  qui  ait  du  revenu  en  sens  com- 
mun? Peut -on  impunément,  comme  vous  faites,  rompre  en 
visière  à  la  raison?  Et,  dans  le  vrai  de  la  chose,  est-il  on  esprit 
si  aflamé  de  plaisanterie ,  qu'il  puisse  tàter  des  fadaises  dont  cette 
comédie  est  assaisonnée?  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'ai 
pas  trouvé  le  moindre  grain  de  sel  dans  tout  cela.  Les  enfants 
par.  Voreille  mont  paru  d'un  goût  détestable;  la  tarte  à  la 
crème  m'a  affadi  le  cœur;  et  j'ai  pensé  vomir  au  potage*, 

L'USE. 

Mon  Dieu ,  que  tout  cela  est  dit  élégamment  !  i'aunris  cm 
que  cette  pièce  étoit  bonne;  mais  madame  a  une  éloquence  si 
persuasive,  elle  tourne  les  choses  d'une  manière  si  agréable, 
qu'il  faut  être  de  son  sentiment,  malgré  qu'on  en  ait^. 

CRAME. 

Pour. moi,  je  n'ai  pas  tant  de  complaisance;  et,  poordire 
ma  pensée,  je  tiens  cette  comédie  une  des  plus  plaisantes  que 
l'auteur  ait  produites. 

CL1MÈ>'E. 

Ah  !  vous  me  faites  pitié ,  de  parler  ainsi  ;  et  je  ne  saurois 

'  Cette  pièce  est  d'un  bout  à  l'autre  une  école  de  bienséance.  Molière  y  fait  Toir 
clairenienl  que  les  fausses  délicalesM!s  portent  toujours  en  elles  quek[ue  diote  de 
ridicule  et  d'indécent.  La  véritable  pudeur  se  détourne  de  ce  qui  la  blesse  :  b  pru- 
derie ,  au  contraire ,  s'arrête  devant  ce  qui  la  cbo<iue ,  et  Tait  mille  efforts  pour 
faire  remarquer  une  rougeur  qui  n'eiiste  pas.  Au  reste,  le  langage  de  Cliniènc 
étoit  celui  de  toutes  les  précieuses  ;  et  Molit^re ,  en  plaçant  dans  la  bouche  de  ses 
ennemb  des  eipressions  aussi  risibles ,  atténuoit  leur  critique ,  les  tradoisoit  une 
seconde  fois  en  ridicule  devant  le  public .  et  instruisoit  son  siècle  dans  un  dialogue 
qui  sembloit  n'être  composé  que  pour  sa  propre  défense. 

'  Le  rOle  d'Élise  mérite  d'être  étudié  comme  un  modèle  d'une  ironie  délicate , 
fine ,  et  permise.  Rien  de  phis  difficile  que  d'être  railleur  de  bon  ton. 

Cet  art  veut  sur  toot  lolre  on  sopréme  méritf . 

Molière  Doos  indique  la  ronte  &  suivre  ;  mais ,  pour  compléter  l'étude ,  H  faat  Ure 
le  Portrait  du  peint^-e .  ou  la  Contre-Cntitfue  de  l'École  des  Femmes ,  pièce  où 


DES  FEMMES.  SCÈNE   III.  I3« 

vous  souffrir  cette  obscoritéde  discernement.  Pent-on,  ayant 
de  la  yertn ,  trouver  de  l'agrément  dans  une  pièce  qui  tient  sans 
cesse  la  pudeur  en  alarme ,  et  salit  à  tout  moment  Fimagination? 

ÉLISE. 

Les  jolies  taçons  de  parler  que  voilà  !  Que  vous  êtes ,  madame , 
une  rude  joueuse  en  critique,  et  que  je  plains  le  pauvre  Molière 
de  vous  avoir  pour  ennemie*  I 

CLIMÈXE. 

CroyezHQQOi ,  ma  chère ,  corrigez  de  bonne  foi  votre  jugement  ; 
et,  pour  votre  honneur,  n'allez  point  dire  par  le  monde  que 
cette  comédie  vous  ait  plu. 

URAIflE. 

Moi,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé  qui  Messe  la 
pudeur. 

CLIMÈNE. 

Hélas!  tout;  et  je  mets  en  fait  qu'une  honnête  femme  ne  la 
sauroit  voir  sans  confusion ,  tant  j'y  ai  découvert  d'ordures  et 
de  saletés. 

URANIE. 

Il  faut  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayez  des  lumières 
que  les  autres  n'ont  pas;  car,  pour  moi,  je  n'y  en  ai  point  vu. 

CLIMÈNE. 

C'est  que  vous  ne  voulez  pas  y  en  avoir  vu ,  assurément;  car 
enfin  toutes  ces  ordures.  Dieu  merci ,  y  sont  à  visage  découvert. 
Elles  n'ont  pas  la  moindre  enveloppe  qui  les  couvre ,  et  les  yeux 
les  plus  hardis  sont  effrayés  de  leur  nudité. 

ÉMSE. 

Ah! 

GLTNÈNE. 

Hai,  hai,  hai. 

Boanaolt  nous  indique  &  son  tour,  et  par  son  propre  exemple .  la  route  qu'il  faut 
étiter. 

Les  éloges  d'Élise  sont  une  charmante  critique  de  tout  ce  que  dit  Climène.  Il  y 
a  bien  de  l'art  à  critiquer  les  êtres  ridicules  par  la  louange  qu'on  leur  donne.  (L.  B.) 
—  Tont  ce  rôle  d'Élise  est  un  modèle  de  l'art  de  battre  son  ennemi  avec  ses  propres 
i ,  et  de  triompher  de  lui  en  paroissant  toujours  lui  céder  la  rictoire. 
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nusiE. 
'idte  eucore,  s  il  vous  pialt,  marquez-moi  nue  de  ces  ordorcs 

iuc  \ou2»  dites. 

CUMÈ?rE. 

Uelai^!  i^st-il  nécessaire  de  tous  les  marquer? 

i)ai.  Je  voQs  demande  seulement  un  endroit  qui  tous  ait  fort 
•'boquée. 

CLDIÈ!IE. 

En  Ëuit-il  d'antre  qoe  la  scène  de  cette  Agnès,  lorsqu'elle  dit 
l'e  que  Ton  lui  a  pris? 

nA5IE. 

Kh  bien!  que  tronvez-vous  là  de  sale? 

CLIMÈ^tE. 

Vh! 

URA.'flE. 

De  grâce. 

GLIMÈKE. 
URAIIIE. 

Mais  encore? 

CLIMÈNE. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

URÂKIE. 

Rour  moi,  jcMi'y  entends  point  de  mal. 

CLIMÈNE. 

'l'ant  pis  pour  vous. 

URANTE. 

HWBà  mieux  plutôt ,  ce  me  semble.  Je  regarde  les  choses  du 
QÔM  qu'on  me  les  montre ,  et  ne  les  tourne  point  pour  y  cber- 
qb«f  ce  qu'il  ne  faut  pas  voir. 

CLIMÈNE. 

Vlmiiéteté  d'une  femme. . .  * 

*  UvtéWBoed^mlioiiaiiesiirlasoèaeraiidi^cepHttdialogiieio^ 
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ORINIE. 

L'honnêteté  d'une  femme  n'est  pas  dans  les  grimaces.  U  sied 
mal  de  Yooloir  être  pins  sage  qne  celles  qni  sont  sages.  L'affec- 
tation en  cette  matière  est  pire  qn'en  tonte  antre;' et  je  ne  vois 
rien  de  si  ridicnle  que  cette  délicatesse  d'honneur,  qui  prend 
tout  eu  mauvaise  part,  donne  un  sens  criminel  aux  plus  inno- 
centes paroles,  et  s'offense  de  l'ombre  des  choses.  GroyezHOioi , 
celles  qui  font  tant  de  façons  n'en  sont  pas  estimées  plus  femmes 
de  bien.  An  contraire,  leur  sévérité  mystérieuse,  et  leurs  gri- 
maces affectées,  irritent  la  censure  de  tout  le  monde  contre  les 
actions  de  leur  vie.  On  est  ravi  de  découvrir  ce  qu'il  peut  y 
avoir  à  redire;  et,  pour  tomber  dans  l'exemple,  il  y  avoit 
l'autre  jour  des  femmes  à  cette  comédie ,  vis-à-vis  de  la  loge  où 
nous  Mons,  qui ,  par  les  mines  qu'elles  affectèrent  durant  toute 
la  pièce,  leurs  détournements  de  tête,  et  leurs  cachements  de 
visage,  firent  dire  de  tous  côtés. cent  sottises  de  leur  conduite, 
que  l'on  n'auroit  pas  dites  sans  cela;  et  quelqu'un  même  des 
laquais  cria  tout  haut  qu'elles  étoient  plus  chastes  des  oreilles 
que  de  tout  le  reste  du  corps  *. 

CUMÈIIE. 

Enfin  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce,  et  ne  pas  faire 
semblant  d'v  voir  les  choses. 

Il  ne  faut  pas  y  vouloir  voir  ce  qui  n'y  est  pas. 

GLIMÈKE. 

Ah!  je  soutiens,  encore  un  coup,  que  les  saletés  y  crèvent 
les  veux. 


eeqniproinre  de  la  manière  U  plus  vive  combien  il  eat  inconvenant  de  ditcuter  sur 
certaine  matière.  En  cfret ,  Tezamen  de  ces  trois  dames  est  bien  phis  Indécent  que 
le  mot  d'Allés ,  qui  cependant  l'est  beaucoup  trop. 

*  On  voit  par  cette  scène ,  qui  Trappe  avec  vigueur  sur  les  précieuses .  que  les 
laquais  n'étoientpas  encore  exclus  de  nos  spectacles ,  puisque  Molière  les  fait  même 
parler  haut  dans  la  salle,  k  Toccasion  des  cachements  de  visage  et  des  détourne- 
ments de  tète  de  certaines  femmes.  (B.)— Remarquer  que  c'est  bien  plutôt  l'auto- 
rllé  de  rasage  qne  celle  des  grands  écrivains  qui  fait  passer  les  mots  nouveaux.  Les 
prédeoses  ont  enrichi  notre  langue  d'une  multitude  d'expressions  quelquefois 
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L'EllflE. 

Et  moi,  je  ne  demeure  pas  d'accord  de  cela. 

CLniÈ!(E. 

Quoi!  la  padeur  n'est  pas  visiblement  blessée  par  ce  que  dit 
Agnès  dans  l'endroit  dont  nous  parlons? 

UEAAIE. 

Non ,  vraiment.  EUe  ne  dit  pas  un  mot  qnl  de  soi  ne  soit  fort 
honnête;  et  si  vous  voulez  entendre  dessous  quelque  autre  chose, 
c'est  vous  qui  faites  l'ordure ,  et  non  pas  elle ,  puisqu'elle  parle 
eulement  d'un  ruban  qu'on  lui  a  pris. 

CLIHÈNE. 

Ah  !  ruban  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  ce  le,  où  elle  s'arrête, 
n'est  pas  mis  pour  des  pnmes.  Il  vient  sur  ce  ^  d'étranges  pen- 
sées. Ce  le  scandalise  furieusement;  et,  quoi  que  vous  puissiez 
dire ,  vous  ne  sauriez  défendre  l'insolence  de  ce  le*. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai,  ma  cousine,  je  suis  pour  madame  contre  ce  le. 
Ce  ie  est  insolent  au  dernier  point,  et  vous  avez  tort  de  défendre 
ce  le. 

CUMÈNE. 

il  a  une  obscénité  qui  n'est  pas  supportable. 

ÉLISE. 

Comment  dites-vous  ce  mot4à,  madame? 

GLIMÈ^E. 

Obscénité ,  madame. 

uUlei  »  Undlt  que  Molière  n'A  pu  faire  passer  caehememt  et  détourneimeni ,  qui  dé- 
rlWMt  d  Batnreflemeot  des  verbes  cacher  et  dc'loHrner. 

*  L'âlfertMIon,  au  lieu  de  oon^ger  les  vices,  donne  de»  ridicules  à  la  Terto. 
CMtOI 4M  Molière  a  tooIu  prouTer  en  traçant  le  ciractère  de  Clioièoe,  qui ,  an 
HmdtptMerlësèreaeiit  fur  oe  qui  la  dioqne,  semble  prendre  plaisir  à  l'apH- 
qii0r«à  le  eomenipler,  à  le  coaunenter.  Id ,  pour  me  servir  de  feipression  de  La 
Harpe  9  Molière  te  veoge  en  peintre  ;  il  s'amuse  i  dessiner  se»  ennemis,  et  à  faire 
rira  de  leun  portntts.  On  ne  lanroit  trop  le  répéter,  la  Critique  de  l'Écoie  des 
femmes  eitcn  même  temps  une  école  de  savoir-Tirre,  un  mirMr  de  la  sooiété,  un 
rwJuHl  d'eioeflenles  eMpiisses  et  d'eiœllents  préceptes  que  les  auteun  cumiques 
4«<vr(iteiit  eoosulter  hds  eeue ,  oooune  les  peintres  consnltenl  les  cartoas  de 
lla|ilM«l. 
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ÉLISE. 

Ah  !  mon  Dieu,  obscénité,  ie  ne  sais  ce  que  ce  mot  veut  dire; 
mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du  monde  *. 

CL1HÈKE. 

Enfin  vous  voyez  comme  votre  sang  prend  mon  parti. 

URANIE. 

Hé  !  mon  Dieu ,  c'est  une  causeuse  qui  ne  dit  pas  ce  qu'elle 
pense.  Ne  vous  y  fiez  pas  beaucoup,  si  vous  m'en  voulez  croire. 

ÉLISE. 

Ah  !  que  vous  êtes  méchante ,  do  me  vouloir  rendre  suspecte 
à  madame!  Voyez  un  peu  où  j'en  serois,  si  elle  alloit  croire  ce 
que  vous  dites!  Serois-je  si  malheureuse,  madame,  que  vous 
eussiez  de  moi  cette  pensée? 

CLUIÈIfE. 

Non ,  non.  Je  ne  m'arrête  pas  à  ces  paroles  ;  et  je  vous  crois 
plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

ÉLISE.  ^ 

Ah!  que  vous  avez  bien  raison,  madame,  et  que  vous  me 
rendrez  justice,  quand  vous  croirez  que  je  vous  trouve  la  plus 
engageante  personne  du  monde,  que  j'eotre  dans  tous  vos  sen- 
timents, et  suis  charmée  de  toutes  les  expressions  qui  sortent 
de  votre  bouche  ! 

CLIUÈNE. 

Hélas  !  je  parle  sans  affectation. 

ÉLISE. 

On  le  voit  bien ,  madame ,  et  que  tout  est  naturel  en  vous. 
Vos  paroles,  le  ton  de  votre  voix,  vos  regards ,  vos  pas,  votre 
action,  et  votre  ajustement,  ont  je  ne  sais  quel  air  de  qualité 
qui  enchante  les  gens.  Je  vous  étudie  des  yeux  et  des  oreilles; 
et  je  suis  si  remplie  de  vous,  que  je  tâche  d'être  votre  singe,  et 
de  vous  contrefaire  en  fout. 

*  Le  mol  obscénité  étoit  nouveau ,  sans  doute ,  et  de  la  création  des  précieuse». 
UqMère  ne  prévoyoit  pas  qu'il  feroit  une  si  heureuse  Tortune.  (B.)  —  Ce  mot  est 
trb  énergique,  mais  il  n'est  plus  du  beau  Lmgage  :  une  femme  modeste  aujour- 
d'hui n'oscroit  le  prononcer. 
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CLIMÈ!I£. 

Vou^  Toos  aoquez  de  moi ,  madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi,  madame.  Qui  voadroit  se  moquer  de  vous? 

CLIXÈNE. 

Je  ne  sois  pas  on  bon  modèle,  madame. 

ÉLISE. 

Oh(|oesi,  madame! 

CLIMÈlfE. 

Voos  me  flattez ,  madame. 

ÉUSE. 

PoiiH  do  tOQt,  madame. 

CLDIÈKE. 

Ëpai^uez-moi,  s'il  vous  plaît,  madame. 

ÉLISE. 

Je  vous  épargne  aussi ,  madame ,  et  je  ne  dis  pas  la  moitié 
Je  ce  que  je  pense ,  madame  * . 

CLIMÈ?(E. 

.\h  !  mou  Dieu ,  brisons  là ,  de  grâce.  Vous  me  jetteriez  dans 
une  eoufusion  épouvantable.  {A  Uranie.)  Enfin,  nous  voilà 
d9^x  fontro  vous;  et  Topiniâtreté  sied  si  mal  aux  personnes 
spirituelles. . . 

*  C«  Ju^M  rOle  (l'Élise  fut  Joué  U'original  par  Armande  B<jarf ,  et  porte  remprointe 
<te  vwMièfa  de  «tte  Jeune  actrice,  doot  l'esprit  plein  de  grâce  et  d'enjouement 
«'«nkwM  «More  parles  traits  d'une  humeur  piquante  et  causUque.  n  est  remar- 
4iiliM^MU*à  dater  de  cette  peUte  pièce ,  Molière  a  composé  peu  d'ourrages  où  Pon 
Ui  \KQtKHP  <|iiek|iies  sonTenirs  de  cette  femme.  La  Tariété  des  6gures  qu*l  a  tra- 
oàl»  <A'i|krèt  Mt  unique  modèle  est  une  des  preuTCs  les  plus  menreiUeuses  de  la 
faottilé  i»  tun  dtele.  Dans  le  Misanthrope,  on  reconnoll  Armande  sous  les  traits 
«W  C#HiMl*i  aile  est  l'Elmire  du  Tartuffe,  l'Henriette  des  Femmes  savantes,  et 
U  ItUcH»  du  Bourgeois  gentilhomme,  U  créa ,  pour  se  rapprocber  d'elle ,  le  hSie 
«UtMruMHl  d'Anitéll(|ue  du  Malade  imnginaire  ;  et  partout  Famour  prête  à  ses  ta- 
itlvdia  «A  iraee  et  ses  couleurs ,  tellement  qu'il  est  permis  de  croire  que  le  génie 

w  Mvkti^  «V  teroit  élcTé  moins  haut  s'il  eût  été  moins  malheureui. 
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SCÈNE    IV. 

LE  MARQUIS,  GLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE, 

GALOPIN. 

G4L0Pii«,  à  la  porte  de  la  chatnbre» 
Arrêtez ,  s*il  vous  plait ,  monsieur. 

LE  MARQmS. 

Tn  ne  me  connois  pas ,  sans  doate. 

GALOPIN. 

Si  fait ,  je  vous  connois  ;  mais  voos  n'entrerez  pas. 

LE  MIAQUIS. 

Ah!  que  de  bruit,  petit  laquais! 

GÂLOPOI. 

Cda  n*est  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgré  les  gens. 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  voir  ta  maltresse. 

GALOPOf. 

Elle  n'y  est  pas,  vous  dis-je. 

LE  MARQUIS. 

La  voilà  dans  la  chambre. 

GiLOPHf. 

U  est  vrai ,  la  voilà  ;  mais  elle  n'y  est  pas. 

URAIKIE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  y  a  là? 

LE  MARQUIS. 

c'est  votre  laquais,  madame ,  qui  fait  le  sot. 

GALOnif. 

Je  lui  dis  que  vous  n'y  êtes  pas,  madame ,  et  il  ne  veut  pas 
laisser  d'entrer. 

URANIE. 

Et  pourquoi  dire  à  monsieur  que  je  n'y  suis  pas? 

GALOPHf. 

Voosme  grondâtes  l'autre  jour  de  luiavoir  dit  que  vousyétiez  \ 

*  (:ette  priilf  peintarr  don  niaiseries  du  f^and  monde  sert  ï  animer  et  e^jouer 
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CBANie. 

Voyez  cet  insolent!  Je  vous  prie,  monsienr,  de  ne  pas  croire 
ce  qu'il  dit.  C'est  un  petit  écervelé,  qui  vous  a  pris  pour  un 
autre. 

LE  MARQUIS. 

ie  Tai  bien  vu,  madame;  et,  sans  votre  respect,  je  lui  aurois 
appris  à  connoltre  les  gens  de  qualité. 

ÉLISE. 

Ma  cousine  vous  est  fort  obligée  de  cette  déférence. 

VRANiE ,  à  Galopin. 
Un  siège  donc,  impertinent. 

GALOPm. 

N'en  voilà- t-il  pas  un? 

URAPilE. 

Approchez-le. 

vUalopin  pousse  le  siège  nidement,  et  tort  '.) 

SCÈNE  V. 

UË  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE. 

LE  MABQUIS. 

Votre  petit  laquais,  madame,  a  du  mépris  pour  ma  personne. 

ÉLISE. 

il  auroit  tort,  sans  doute. 

LE  MARQUIS. 

c'est  peut-être  que  je  paie  Tintérùt  de  ma  mauvaise  mine  '  : 
(il  rit.)  bai,  bai,  bai,  bai. 

ces  scènes  de  critique.  Molière  songeoit  toujours  A  faire  rire  ;  car  le  bon  sens  toot 
seul  finit  toujours  par  ennuyer. 

*  Nous  avons  vu  tout-A-l'heurc  qu'un  laquais ,  A  la  comédie ,  a  décodié  un  trait 
assex  dur  contre  quel(|ues  unes  de  ces  prudes  qui  feignoient  d'être  scandalisées  de 
certaines  plaisanteries  de  V École  de*  Femmes.  Voici  maintenant  qu'un  petit  ia> 
quais  traite  avec  une  assez  grande  insolence  un  de  ces  marquis  ridicules  qui 
avoient  «également  cabale  contre  la  pièce.  Molière  pou  voit  dire  que  leurs  airs 
éventés,  leurs  discours  tranchants  et  absurdes  leur  attiroicnt  mèuie  le  mt'-pris  des 
valets;  mais  il  a  mieux  fait  que  le  dire,  il  l'a  mis  en  action  :  sa  vengeance  en  est 
plus  forte  et  plus  comique.  (A.) 

'  Ce  trait  de  fatuité  est  aussi  un  trait  d'érudition,  c  Une  bostessc  de  Mégare  ayant 
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ÉUS£. 

L'âge  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes  gens. 

LE  MARQUIS. 

Sur  quoi  en  étiez-vous,  mesdames ,  lorsque  je  vous  ai  inter- 
rompues? 

CRAIVIE. 

Sur  la  comédie  de  l'École  des  Femmes. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  fais  que  d'en  sortir. 

CLIMÈIfE. 

Hé  bien  !  monsieur,  comment  la  trouvez-vous,  s'il  vous  plaît? 

LE  MARQUIS. 

Tout-à-fait  impertinente. 

CLIMÈIfE. 

Ah  !  que  j'en  suis  ravie  ! 

LE  MARQUIS. 

C'est  b  plus  méchante  chose  du  monde.  Gomment,  diable! 
à  peine  ai-je  pu  trouver  place.  J'ai  pensé  être  étouffé  à  la  porte, 
et  jamab  on  ne  m'a  tant  marché  sur  les  pieds.  Voyez  comme 
mes  canons  et  mes  rubans  en  sont  ajustés ,  de  grâce  ^ 

Ole  arertie  qae  Philopœmen,  capitaine  des  Achcciens,  venoit  loger  en  son  lo- 
gis, ae  tn^aiUoit  et  tourmentoit  pour  lui  apprester  A  soaper.  Sur  ce  point.  Phi- 
lopomen  arriTa  vestu  d'un  pauvre  manteau  :  elle  pensa  que  ce  fust  quelqu'un  de 
ses  senritears  qui  Tinst  pour  apprester  son  logU  ;  si  lui  pria  de  Touloir  aider  à 
frire  la  ooisine  ;  et  lui,  posant  incontinent  son  manteau,  se  mit  A  fendre  du  bois. 
Mab  en  ces  entrefaites  le  mari  arriva ,  qui ,  le  trouvant  ainsi  embesogné ,  lui  de- 
maida  :  Oh  !  oh  !  que  veut  dire  ceci ,  seigneur  Phiiopœmen?  Non  autre  chose , 
loi  respoodit-U .  que  je  porte  la  peine  que  je  ne  suis  pas  beau  fils ,  ni  homme 
de  kelU  apparence,  »  (Plutarque,  f^ie  de  Philop,)  On  rapporte  la  même  ré- 
pone  dn  marédial  de  Luxemboui^ ,  qui  prêta  son  dos  A  une  vieille  femme  pour 
raiderà  monter  sur  son  âne.  Les  deux  pieds  de  la  vieille  étant  restes  empreints 
«rrhalMt  da  maréchal ,  il  dit  comme  Phiiopœmen  :  //  faut  bien  payer  les  inté- 
rêt dêsa  mauvaise  mine. 

*  Voilà  une  Caçoo  de  critiquer  qui  renferme  le  plus  grand  de  tous  les  éloges.  Ou 
peattflmagiiwr  aussi  oombiin  les  ennemis  de  Molière  se  récrièrent  sur  l'amour- 
pnpn  d'un  anleor  qui  faisoit  ainsi  son  apologie  sur  le  théâtre  ;  mais  n'est-il  pas 
piihwit  que  d'ignorants  barbouilleurs,  qui  out  assez  d'amour-propre  pour  régen- 
ter devant  le  pobUc  uo  hoiiune  qui  en  sait  cent  fois  plus  qu'eux ,  ne  veuOlent  pas 
qaH  en  ait  asses  pour  prétendre  (pill  sait  son  métier  un  peu  mieux  (|ue  ceux  qu  i 
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ÉLISE. 

11  est  ?rai  que  cela  crie  vengeance  contre  VÉcok  des  Femmes^ 
et  que  vous  la  condamnez  avec  justice. 

LE  MARQUIS. 

U  ne  s*est  jamais  fait,  je  pense,  une  si  méchante  comédie. 

URANIE. 

Ah  !  voici  Dorante^  que  nous  attendions. 

SCÈNE  VI. 

DORANTE,   CLIMÈNE,   URANIE,    ÉLISE, 

LE  MARQUIS. 

DOBANTE. 

Ne  bougez,  de  grâce,  et  n'interrompez  point  votre  discours. 
Vous  êtes  là  sur  une  matière  qui,  depuis  quatre  jours,  fait 
presque  Tentrctien  de  toutes  les  maisons  de  Paris;  et  jamais  on 
n'a  rien  vu  de  si  plaisant  que  la  diversité  des  jugements  qui  se 
font  là-dessus.  Car  enfin,  j'ai  ouï  condamner  cette  comédie  à 
certaines  gens ,  par  les  mêmes  choses  que  j'ai  vu  d'autres  esti 
mer  le  plus. 

CRANIE. 

Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  force  mal. 

LE  MARQUIS. 

u  est  vrai.  Je  la  trouve  détestable,  morbleu!  détestable,  du 
deiûier  détestable,  ce  qu'on  appelle  détestable*. 

DORA^iTE. 

Et  moi,  mon  cher  marquis,  je  trouve  le  jugement  détestable. 

se  chargent  de  le  lui  enseigner  ?  Amour>propre  pour  aroour-propre,  lequel  est  le 
plus  oxcusaltle?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'un  ne  produit  guère  que  des  sottises 
et  des  impertinences,  et  que  l'autre  produit  l'instruction.  Un  grand  artiste  qui 
parle  de  son  art  répand  toujours  plus  ou  moins  de  lumière  ;  aussi  les  critiques 
(]u'on  a  faites  des  bons  écrivains  sont  oubliées,  et  leurs  réponses  sont  encore 
lues  avec  fruit.  (L.) 

'  \sO  marquis  est  ici  le  représentant  de  ces  gens  du  grand  monde,  qui  condam- 
noui  d'im  mot  l'ouvrage  qu'ils  coanoissent  &  peine .  et  qu'ils  seroient  hors  d'état 
déjuger.  (A. 'i 
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LE  HABQinS. 

Quoi  !  chevalier,  est-ce  que  tu  prétends  soutenir  cette  pièce  ? 

DOEAKTB. 

Oui,  je  prétends  la  soutenir. 

LE  MiEQUIS. 

Parbleu  !  je  la  garantb  détestable. 

doeaute. 
La  caution  n'est  pas  bourgeoise  ^  Mais,  marquis,  par  quelle 
raison ,  de  grâce ,  cette  comédie  est«elle  ce  que  tu  dis  ? 

LE  MAEQUIS. 

Pourquoi  elle  est  détestable? 

DOEANTE. 

Oui. 

LE  MIEQUIS. 

Elle  est  détestable,  parcequ'elle  est  détestable. 

DOEinTE. 

Après  cela,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  :  voilà  son  procès  fait. 
Mais,  encore,  instruis-nous,  et  nous  dis  les  défauts  qui  y  sont. 

LE  MiEQUIS. 

Que  sais-je,  moi?  je  ne  me  suis  pas  seulement  donné  la  peine 
de  réoouter.  Mais  enfin ,  je  sais  bien  que  je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  si  méchant.  Dieu  me  damne;  et  Dorilas,  contre  qui  j'élois^, 
a  été  de  mon  avis. 

DOEANTE. 

L'autorité  est  belle ,  et  te  voilà  bien  appuyé  ! 

LE  MAEQUIS. 

Il  ne  faut  que  voir  les  continuels  éclats  de  rire  que  le  par- 


*  Façon  de  parler  empruntée  de  la  science  du  droit.  Elle  veut  dire  que  la  cau- 
tion n*eit  ni  Talable  ni  sûre.  (B.  ) 

'  La  Bmyère  a  emprunté  à  Molière  une  partie  des  traits  de  ce  dialogue  dans  le 
IMssasc  snivant  :  «  Que  diles-?ous  du  livre  d*Hermodore  ?  Qu'il  est  mauvais ,  ré- 
•  pond  Anthime,  qu'il  est  mauvais  ;  qu'il  est  tel,  continue-t-U,  que  ce  n'est  pas  un 
c  livre,  on  qui  mérite  du  moins  que  le  monde  en  parle.— Mais l'avez-vous  lu?  Non, 
«  dit  Antirime.  Que  n'^oute-t-il  que  Fulvie  et  Mélanie  l'ont  condamné  sans  l'avoir 
>  lu ,  et  qo'U  est  tmi  de  Fulvie  et  de  Mélanie  ?  ■  (Chapitre  X"  des  Ouvi-ages  des- 
prit.) 
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terre  y  fait.  Je  ne  veux  point  d'autre  chose  pour  témoigner 
qu'efle  ne  vaut  rien. 

DORANTE. 

Tu  es  donc,  marquis,  de  ces  messieurs  du  bel  air,  qui  ne 
veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens  commun,  et  qui  seroient 
fâchés  d'avoir  ri  avec  lui ,  fût-ce  de  la  meilleure  chose  du 
monde?  Je  vis  l'autre  joiur  sur  le  théâtre  un  de  nos  amis,  qui 
se  rendit  ridicule  par-là.  Il  écouta  toute  la  pièce  avec  un  sérieux 
le  plus  sombre  du  monde  ;  et  tout  ce  qui  égayoit  les  autres  ridoit 
son  front.  A  tous  les  éclats  de  risée  il  haussoit  les  épaules,  et 
regardoit  le  parterre  en  pitié  ;  et  quelquefois  aussi,  le  regardant 
avec  dépit,  il  lui  disoit  tout  haut  :  Ris  donc,  parterre,  ris 
donc.  Ce  fut  une  seconde  comédie ,  que  le  chagrin  de  notre 
ami.  H  la  donna  en  galant  homme  à  toute  l'assemblée,  et  cha- 
cun demeura  d'accord  qu'on  ne  pouvoit  pas  mieux  jooer  qu'il 
fit  *.  Apprends,  marquis,  je  te  prie ,  et  les  autres  aussi ,  que  le 
bon  sens  n'a  point  de  place  déterminée  à  la  comédie  ;  que  la 
différence  du  dcmi-louis  d*or,  et  de  la  pièce  de  quinze  sons^, 
ne  fait  rien  du  tout  au  bon  goût;  que,  debout  et  assb,  l'on  peut 
donner  un  mauvais  jugement;  et  qu'enfin ,  à  le  prendre  en  gé- 
néral, je  me  fierois  assez  à  l'approbation  du  parterre,  par  la 
raison  qu'entre  ceux  qui  le  composent ,  il  y  en  a  plusieurs  qui 
sont  capables  de  juger  d'une  pièce  selon  les  règles ,  et  que  les 
autres  en  jugent  par  la  bonne  façon  d'en  juger,  qui  est  de  se 
laisser  prendre  aux  choses,  et  de  n'avoir  ni  prévention  aveugle, 
ni  complaisance  affectée ,  ni  délicatesse  ridicule. 

LE  MARQUIS. 

Te  voilà  donc,  chevalier,  le  défenseur  du  parterre?  Parbleu! 

*  Ce  |)crsonnage ,  dont  Molière  trace  un  portrait  si  plaisant ,  se  nomrooit  PU- 
pisson.  Les  commentateurs  de  Roileau  ont  peiLsé  que  ce  poète  «voit  désigné  PU- 
pisson  dans  ces  deux  vers  de  son  ('pttrc  vu  : 

L'antre,  foogaeui  marqali,  lai  déclarant  la  gaerre, 
Voulolt  f eiiger  la  cour  immolée  aa  parterre. 

3  Le  louis  d'or,  ou  lis  d'or,  étoit  de  7  livres ,  le  marc  d'or  à  423  liTres  10  tons 
Il  deniers ,  à  23  karats  V4  de  titre.  Les  premières  places  d'un  demi-loiito  étoient 
tlonc  do  3  livres  10  sous.  Aujourd'hui  ce  prix  a  doublé.  (B.) 
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je  m'en  réjouis ,  et  je  ne  manquerai  pas  de  l'avertir  que  tu  es 
de  ses  amis.  Hai,  bai,  bai,  bai,  bai. 

DORANTE. 

Ris  tant  qne  ta  voudras.  Je  sois  pour  le  bon  sens ,  et  ne  sau- 
rois  sonfliir  les  ébullitions  de  cerveau  de  nos  marquis  de  Masca- 
rille.  J'enrage  de  voir  de  ces  gens  qui  se  traduisent  en  ridicule, 
malgré  leur  qualité  ;  de  ces  gens  qui  décident  toujours ,  et 
parlent  bardiment  de  toutes  cboses  sans  s'y  connoitre  ;  qui , 
dans  une  comédie,  se  récrieront  aux  mécbants  endroits,  et  ne 
branleront  pas  à  ceux  qui  sont  bons;  qui,  voyant  un  tableau , 
oa  écoutant  un  concert  de  musique,  blâment  de  même  et  louent 
tout  à  contre-sens,  prennent  par  où  ils  peuvent  les  termes  de 
l'art  qu'ils  attrapent,  et  ne  manquent  jamais  de  les  estropier,  et 
de  les  mettre  bors  de  place.  Hé,  morbleu  !  messieurs,  taisez- 
TOUS.  Quand  Dieu  ne  vous  a  pas  donné  la  connoissance  d'une 
diose,  n'apprêtez  point  à  rire  à  ceux  qui  vous  entendent  par- 
ler, et  songez  qu'en  ne  disant  mot ,  on  croira  peut-être  que 
vous  êtes  d'babiles  gens  ^ 

LE  MARQUIS. 

ParUea!  cbevalier,  tu  le  prends  là... 

DORANTE. 

Mon  Dieu ,  marquis ,  'ce  n'est  pas  à  toi  que  je  parle.  C'est  à 
nne  douzaine  de  messieurs  qui  déshonorent  les  gens  de  cour 
parleurs  manières  extravagantes,  et  font  croire  parmi  le  peuple 
qne  nous  nous  ressemblons  tous.  Pour  moi ,  je  m'en  veux  justi- 

*  d  est  remarquable  qu'une  simple  conversation  fournit  à  Molière  uo  canevas 
suffisant  à  broder  les  portraits  de  six  caractères ,  si  ressemblants  aux  modèles  du 
monde  q*ie  plusieurs  xtersonnes  s'en  attribuèrent  les  traits  jusqu'à  s'en  fâcher. 
Hais  si  dans  cette  petite  pièce  il  prodigue  ses  trésors,  ce  fut  du  moins  sans  appauvrir 
too  génie.  Sans  compter  la  multitude  de  personnages  agissants  qu'il  groupa  daus 
aes  pièces ,  combien  de  portraits  détachés  ne  dessiiia-t-ii  pas  ou  de  face  ou  de  pro- 
fil? Les  figures  originales  de  ses  Fdcheur ,  le  cercle  de  la  médisante  Céliroène,  en 
oontienoeot  une  foule,  tous  aussi  frappants  les  uns  que  les  autres.  Lui  seul  avoit 
Tvtde  Caire  ces  portraits,  parceque  lui  seul  voyoit  ce  qui  passoit  invùilileinent  de- 
vant les  yeux  de  ses  contemporains,  et  personue  ne  mérita  mieux  la  qualification 
dont  il  plaisanta,  lor8<iu'on  l'appcluit  le  coutrefaiscur  de  gens.  (L.  M.) 
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fier  le  plas  qu'il  me  sera  possible  ;  ei  je  les  dauberai  tant  en 
toutes  rencontres,  qu'à  la  fin  ils  se  rendront  sages. 

LEKÂBQinS/ 

Dis-moi  un  peu ,  chevalier,  croi»4u  que  Lysandre  ait  de  l'es- 
prit? 

BOaiIfTE. 

Oui  sans  doute ,  et  beaucoup. 

CEANIE. 

c'est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

LE  MARQUIS. 

Demandez-lui  ce  qu'il  lui  semble  de  V École  des  Femmes  : 
vous  verrez  qu'il  vous  dira  qu'elle  ne  lui  plait  pas. 

DORAinrE. 

Hé!  mon  Dieu,  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop  [d'esprit  gâte, 
qui  voient  mal  les  choses  à  force  de  lumière ,  et  même  qui  s^ 
roient  bien  fâchés  d'être  de  l'avis  des  autres ,  pour  avoir  la 
gloire  de  décider  ^ 

URANIE. 

11  est  vrai.  Notre  ami  est  de  ces  gens-là ,  sans  doute.  Il  vent 
c^tre  le  premier  de  son  opinion ,  et  qu'on  attende  par  re^ect 
son  jugement.  Toute  approbation  qui  marche  avant  la  sienne 
est  un  attentat  sur  ses  lumières,  dont  il  se  venge  hautement  en 
prenant  le  contraire  parti.  Il  veut  qu'on  le  consulte  sur  toutes 
les  affaires  d'esprit  ;  et  je  suis  sûre  que ,  si  l'auteur  lui  eût  mon- 
tré sa  comédie  avant  que  de  la  faire  voir  au  public,  il  l'eût  trou- 
vée la  plus  belle  du  monde. 

LE  MARQUIS. 

Et  que  direz-vous  de  la  marquise  Araminte,  qui  la  publie 
partout  pour  épouvantable,  et  dit  qu'elle  n'a  pu  jamais  souflrir 
les  ordures  dont  elle  est  pleine? 

DORAIITE. 

Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a  pris;  et 
qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridicules,  pour  vouloir 

*  Vojtt  dans  le  Blisanthrope ,  acte  U ,  scène  v ,  le  portrait  que  fait  Gâimtee 
d*on  certain  Damis^  qui  est  de  ses  amu. 
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avoir  trop  dliODDeur  *.  Bien  qu'elle  ait  de  Tcsprit ,  elle  a  suivi 
le  manvais  exemple  de  celles  qui ,  étant  sur  le  retour  de  Tàge , 
veulent  remplacer  de  quelque  chose  ce  qu'elles  voient  qu'elles 
perdent,  et  prétendent  que  les  grimaces  d'une  pruderie  scrupu- 
leuse leur  tiendront  lieu  de  jeunesse  et  de  beauté  '.  Celle-ci 
pousse  l'afTaire  plus  avant  qu'aucune;  et  l'habileté  de  son  scru- 
pule découvre  des  saletés ,  où  jamais  personne  n'en  avoit  vu. 
On  tient  qu'il  va,  ce  scrupule,  jusques  à  défigurer  notre  lan- 
gue, et  qu'il  n'y  a  point  presque  de  mots  dont  la  sévérité  de 
cette  dame  ne  yeuille  retrancher  ou  la  tête  ou  la  queue,  pour 
les  syllabes  déshonnétes  qu'elle  y  trouve  ^. 

UBllflE. 

Vous  êtes  bien  fou,  chevalier. 

*  Les  dames  de  l'hôtel  de  Rambouillet  seurfrireat  assez  patiemment  les  Pré' 
eieuêts  H<ffCtt/(</parceque  l'auteur  eut  l'adresse  de  leur  faire  croire  qu'il  n'a- 
voit  Toula  attaquer  que  les  sociétés  de  province  i  mais  elles  se  récrièrent  contre 
queiqaof  passages  de  VBcole  des  Femmes,  Les  naïvetés  d'Agnès  les  avoient  cho- 
qnées  :  et  leur  imagination  travaillant  tur  des  expressions  qui  offroient  à  la  vérité 
plus  d'un  sensuelles  y  avoient  trouvé  d'horribles  indécences.  Molière,  Toyant 
qo'dles  s'étoient  liguées  contre  lui,  se  crut  dispensé  de  tout  ménagement ,  et  dès- 
lors  il  les  poursuivit  à  visage  découvert.  On  croirait  que  dans  cette  petite  pièce 
il  essaie  "son  talent ,  et  prépare  les  esquisses  des  portraits  qu'il  devoit  achever 
plus  tard  dans  les  Femmes  savantes.  En  effet ,  Cliroène  offre  la  première  Idée  du 
hUe  de  Philaminte  ;  le  caractère  de  Dorante  se  trouve  développé  dans  cehil  de 
ditandre ,  et  l'on  retrouve  encore  les  principaux  traits  de  Lysidas  dans  Trissotiu 
et  Vadius.  Enfin  on  sent  que  la  touchante  Henriette  a  retenu  quelque  chose  de  la 
grâce  de  la  piquante  Élise.  (P.) 

>  Soos  les  traits  d'Aramintc,  Molière  a  voulu  peindre  les  grandes  précieuses  (|ui 
commencèrent  à  briller  et  k  (e^iir  i'utlle  vers  les  premiers  temps  du  mariage  de 
Louis  XIII.  Il  est  remarquable  que  Louis  XIV  se  forma  à  cette  école  célèbre ,  et 
qu'il  y  prit  cette  fleur  de  politesse  et  de  galanterie  qu'il  sut  si  bien  allier  avec  la 
décence  et  la  m^csté.  Les  grandes  précieuses  donnèrent  long-temps  encore  le 
ton  aux  cercles  de  la  ville  et  de  la  cour.  Mais  à  mesure  qu'elles  perdoient  leur 
beauté,  elles  voulurent  se  faire  un  nouvel  empire ,  et  remplacer  les  agréments  de 
la  jeunesse  par  les  délicatesses  de  l'esprit  et  les  affectations  de  la  pudeur.  Ce  fut 
le  second  âge  des  précieuses  ;  et  c'est  alors  que  Molière  les  frappa  de  ridicule ,  d'a- 
bord dans  les  Précieuses ,  puis  dans  la  Critique  de  l'École  des  Femmes ,  qu'on 
peut  regarder  comme  une  première  esquisse  des  Femmes  savantes, 

>  Cette  idée  comique  se  retrouve  dans  la  Comtesse  d'Escarbagnas ,  et  l'au- 
teur l'a  développée  une  troisième  fois  dans  les  Femmes  savantes  (  acte  III , 

u).  (P.) 

2.  10 
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LE  MIEQUIS. 

Enfin,  chevalier,  tu  crois  défendre  ta  comédie,  en  faisant 
la  satire  de  ceux  qui  la  condamnent. 

DOEANTE. 

Non  pas  ;  mais  je  tiens  que  cette  dame  se  scandalise  à  tort. . . 

ÉLISE. 

Tout  beau,  monsieur  le  chevalier,  il  pourroit  y  en  avoir 
d'autres  qu'elle,  qui  seroient  dans  les  mêmes  sentiments. 

OOEANTE. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  tous,  au  moins;  et  que  lorsque 
vous  avez  vu  cette  représentation... 

ÉLISE. 

Il  est  vrai;  mais  j'ai  changé  d'avis;  (montrani  CUmène)  et 
madame  sait  appuyer  le  sien  par  des  raisons  si  conyaincantes , 
qu'elle  m'a  entraînée  de  son  côté. 

noEANTE,  à  CUmène, 

Ah  !  madame ,  je  vous  demande  pardon  ;  et ,  si  vous  le  vou- 
lez, je  me  dédirai,  pour  l'amour  de  vous,  de  tout  ce  que  j'ai 
dit. 

CLIXÊNE. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  l'amour  de  moi ,  maùs  pour 
l'amour  de  la  raison  :  car  enfin  cette  pièce,  à  le  bien  prendre , 
est  tout-à-fait  indéfendable;  et  je  ne  conçois  pas... 

VBAlflE. 

Ah  !  voici  l'auteur,  monsieur  Lysidas.  11  vient  tout  à  propos 
pour  cette  matière.  Monsieur  Lysidas,  prenez  un  siège  vous- 
même  ,  et  vous  mettez  là. 
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SCÈNE   VIL 

LYSiDAS,   CLiMÈNE,  URANIE,   ÉLISE, 
DORANTE,   LE  MARQUIS. 

LTSIDAS. 

Madame ,  je  viens  un  peu  tard  ;  mais  il  m'a  fallu  lire  ma  pièce 
chez  madame  la  marquise  dont  je  vous  avois  parlé;  et  les 
kmanges  qui  lui  ont  été  données  m'ont  retenu  une  heure  plus 
que  je  ne  croyois. 

ÉLISE. 

C'est  un  grand  charme  que  les  louanges  pour  arrêter  un  au- 
tour. 

URAN1E. 

Asseyez-vous  donc ,  monsieur  Lysidas  ;  nous  lirons  votre 
pièce  après  souper. 

LTSIDAS. 

Tous  ceux  qui  étoient  là  doivent  venir  à  sa  première  repré- 
sentation ,  et  m'ont  promis  de  faire  leur  devoir  comme  il  faut. 

Je  le  crois.  Mais,  encore  une  fois,  asseyez-vous  ,  s'il  vous 
plaît.  Nous  sommes  ici  sur  une  matière  que  je  serai  bien  aise 
que  nous  poussions. 

LTSIDAS. 

Je  pense ,  madame ,  que  vous  retiendrez  aussi  une  loge  pour 
re  jour-là. 

URAME. 

Nous  verrons.  Poursuivons,  de  grâce,  notre  discours. 

LTSIDAS. 

Je  vous  donne  avis,  madame,  qu'elles  sont  presque  toutes 
retenues*. 

*  On  ne  pjuToit  mieux  saisir  les  ridicolet  d'un  auteur  plein  de  lui-même ,  et  l'on 
ae  conçoit  pas  comment  Bonruult  put  consentir  à  se  reoonnoltre  dans  le  person- 
nage de  Lysidas.  Molière ,  en  voyant  la  multitude  de  clefs  qu'on  s'eropressoit  de 

10 
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IRA.ME. 

Voilà  qiii  est  bien.  Enfia,  j'avois  besoin  de  voos,  lorsque 
vous  êtes  venu ,  et  tout  le  monde  étoit  iei  contre  moi. 
ÉLISE,  à  Vranie  f  montrant  Dorante. 

11  s'est  mis  d'abord  de  votre  côté  ;  mais  maintenant  (  mm 
trant  Ciimène  )  qu'il  sait  que  madame  est  à  la  tt^te  da  parti 
contraire,  je  pense  que  vous  n'avez  qu'à  chercher  on  autre 
secours. 

CLDIÈNE. 

Non ,  non.  Je  ne  voudrois  pas  qu'il  fit  mal  sa  cour  auprès  de 
madame  votre  cousine,  et  je  permets  à  son  esprit  d'être  du 
parti  de  son  cœur^ 

DORANTE. 

Avec  cette  permission,  madame,  je  prendrai  la  hardiesse 
de  me  défendre. 

tRANIE. 

Mais,  auparavant,  sachons  un  peu  les  sentiments  de  monsieur 
Lvsidas. 

LTSIDAS. 

Sur  quoi,  madame? 

TRAME. 

Sur  le  sujet  de  t* École  des  Femmes. 

LTSIDAS. 

Ah,  ah! 

DORANTE. 

Que  vous  en  semble? 

LTSIDAS. 

Je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus;  et  vous  savez  qu'entre  nous 

■''^paodre  dès  qn'il  Caisoit  Joaer  une  nouvelle  pièce .  aaroit  pu  s'appliquer  ce  patsage 
^  La  Brojère  i  c  Je  soit  presque  dbposé  à  croire  qu'il  faut  que  mes  peintures  ex- 
*  priaient  bien  rbomme  en  général ,  puisqu'elles  ressemblent  à  tant  de  partico* 
i  y  el  qne  chacun  y  croit  voir  ceux  de  la^ille  et  de  la  province.  > 

dierdioient  toujours  à  faire  l'analyse  de  leurs  sentiments  ;  et 

I  ptodobotent  un  Jargon  soorent  inintelligible.  On  parloit  t)eanoonp  de 

de  tmpitU  et  do  cœur  ;  et  cette  distinction  frivole ,  qn*on  retrouve 

leiéerhriimda  dix-huiUéme  siècle,  est  ici  attaquée  par  Molâèra.  (P.) 
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autr(^  auteurs ,  nous  devons  parler  des  ouvrages  les  uns  des 
autres  avec  beaucoup  de  circonspection  ^ 

DOEilITB. 

Mais  encore,  entre  nous,  que  pensez-vous  de  cette  comédie? 

LTSIDAS. 

Moi,  monsieur? 

UEllIIE. 

De  bonne  foi,  dites-nous  votre  avis. 

LTSIOAS. 

Je  la  trouve  fort  belle. 

OORAHTE. 

Assurément  ? 

LTSIDIS. 

Assurément.  Pourquoi  non?  N'est-elle  pas  en  effet  la  plus 
belle  du  monde? 

DORANTE. 

Bon ,  bon ,  vous  êtes  un  méchant  diable ,  monsieur  Lysidas; 
TOUS  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

LTSIDiS. 

Pardonnez-moi. 

DORANTE. 

Mon  Dieu!  je  vous  connois.  Ne  dissimulons  point. 

LTSIDAS. 

Moi,  monsieur? 

DORANTE. 

Je  vois  bien  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette  pièce  n'est 
qae  par  honnêteté,  et  que,  dans  le  fond  du  cœur,  vous  êtes 
de  Favis  de  beaucoup  de  gens  qui  la  trouvent  mauvaise. 

*  Bounault .  qui  avoit  cru  se  reconnottre  dans  le  portriit  de  Lysidas ,  Gt  Jouer, 
sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne .  le  Portrait  du  Peintre ,  ou  la  Contre- 
nriiique  de  l'Ecole  desFemmes ,  pièce  froide ,  lourde .  sans  comique  et  sans  verve. 
L'auteur  ose  y  avancer  que  Molière  faisoit  courir  une  clef  de  l'École  des  Femmes. 
Molière ,  outré  qu'on  osât  lui  prêter  une  pareille  inramie ,  en  marqua  tout  haut  son 
iodignatioo  ;  Louis  XIV  lui  permit ,  lui  ordonna  môme  de  se  venger  :  et  soudain 
llmpromptu  de  rersailles,  fait  réellement  en  impromptu ,  fit  voir  qu'il  n'étoit 
pas  sage  de  s'attaquer  à  un  si  rude  athlète.  (O 
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LYSIDAS. 

liai,  bai,  bai. 

DO&UKTE. 

Avouez ,  ma  foi ,  qae  c*est  une  méchante  diose  que  cette  co- 
médie. 

LTSIDAS. 

11  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  par  les  connoissenrs. 

LE  MÂAQUIS. 

Ma  foi,  cbevaber,  tu  en  tiens,  et  te  voilà  payé  de  ta  rail- 
lerie. Ah,  aby  ab,  ab,  ab! 

DOEANTE. 

Pousse ,  mon  cber  marquis,  pousse. 

LE  KÂBQVIS. 

Tu  vois  que  nous  avons  les  savants  de  notre  côté. 

noaiTTE. 

Il  est  vrai.  Le  jugement  de  monsieur  Lysidas  est  quelque 
chose  de  considérable.  Mais  monsieur  Lysidas  veut  bien  que  je 
ne  me  rende  pas  pour  cela  ;  et ,  puisque  j*ai  bien  l'audace  de  me 
défendre  [montrant  Climène]  contre  les  sentiments  de  ma- 
dame, il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  combatte  les  siens. 

ÉLISE. 

Quoi  !  vous  voyez  contre  vous  madame ,  monsieur  le  mar- 
quis, et  monsieur  Lysidas ,  et  vous  osez  résister  encore?  Fi! 
que  cela  est  de  mauvaise  grâce  ! 

CLIMÈNE. 

Voilà  qui  me  confond ,  pour  moi ,  que  des  personnes  raison- 
nables se  puissent  mettre  en  tête  de  donner  protection  aux  sot- 
tises de  celte  pièce. 

LE  MARQCIS. 

Dieu  me  damne!  madame,  elle  est  misérable  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin. 

DORIKTE. 

Cela  est  bientôt  dit ,  marquis.  11  n'est  rien  plus  aisé  que  de 
trancher  ainsi;  et  je  ne  vois  aucune  chose  qui  puisse  être  à  cou- 
vert de  la  souveraineté  de  tes  décisions. 
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LE  MARQUIS. 

Parbleu!  tous  les  autres  comédiens  qui  étoieut  là  pour  la 
voir  en  ont  dit  tous  les  maux  du  monde  ^ 

BOEAIITE. 

Ah!  je  ne  dis  plus  mot  ;  tu  as  raison,  marquis.  Puisque  les 
autres  comédiens  en  disent  du  mal ,  il  faut  les  en  croire  assu- 
rément. Ce  sont  tous  gens  éclairés,  et  qui  parlent  sans  intérêt. 
Il  n'y  a  pins  rien  à  dire ,  je  me  rends. 

CLIMÈRB. 

Rendez-vous,  ou  ne  vous  rendez  pas,  je  sais  fort  bien  que 
TOUS  ne  me  persuaderez  point  de  souflrïr  les  immodesties  de 
cette  pièce,  non  plus  que  les  satires  désobligeantes  qu'on  y 
Toit  contre  les  femmes. 

URAHIE. 

Pour  moi,  je  me  garderai  bien  de  m'en  offenser,  et  de  pren- 
dre rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qui  s'y  dit.  Ces  sortes  de 
satires  tombent  directement  sur  les  mœurs ,  et  ne  frappent  les 
personnes  que  par  réflexion.  N'allons  point  nous  appliquer 
nous-mêmes  les  traits  d'une  censure  générale;  et  profitons  de 
la  leçon,  si  nous  pouvons,  sans  faire  semblant  qu'on  parle  à 
nous.  Toutes  les  peintures  ridicules  qu'on  expose  sur  les  théâ- 
tres doivent  être  regardées  sans  chagrin  de  tout  le  monde.  Ce 
sont  miroirs  pubhcs ,  où  il  ne  faut  jamais  témoigner  qu'on  se 
voie;  et  c'est  se  taxer  hautement  d'un  défaut ,  que  se  scanda- 
liser qu'on  le  reprenne-. 

CLIMÈIHE. 

Poiu*  moi,  je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  la  part  que  j'y 

*  Remarquez  avec  quel  ait  Molière  sait  Uàre  tourner  les  critiques  de  ses  enoeinis 
à  la  louange  de  sa  pièce.  Ces  autres  comédiens  sont  ceux  de  Itidtel  de  Boui|;ogne, 
qui  joooieat  les  pièces  de  Ck>rneille .  et  qui  se  Toyoient  abandonnés  pour  celles  de 
Molière.  On  verra  bientôt  que  Corneille  lui-même  est  attaqué  indirectement  dans 
cette  critique. 

'  Ces  réflexions  renrerment  non  seulement  une  règle  fort  bonne  à  suivre ,  mais 
ooe  excellente  définition  de  la  comédie  ;  définition  longuement  développée  par 
Riocûboni ,  et  répétée  par  tous  les  commentateurs.  On  ne  sauroit  trop  étudier  les 
détails  de  cette  pièce  ;  ils  renferment .  sous  une  siiui»lc  apparence ,  quelques  uns 
dfs  secrets  du  génie  de  Molière. 
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puisse  avoir,  et  je  pense  qne  je  vis  d'un  air  dans  le  monde  à  ne 
pas  craindre  d'être  cherchée  dans  les  peintures  qn'on  fait  là  des 
femmes  qoi  se  gouvernent  mal. 

ÉLISE. 

Assorément,  madame,  on  ne  vous  y  cherchera  point.  Votre 
conduite  est  asseï  connue ,  et  ce  sont  de  ces  sortes  de  choses 
qui  ne  sont  contestées  de  personne. 

ueuhb,  à  Climène, 

Aussi,  madame,  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à  vous;  et  mes  pa- 
rles, comme  les  satires  de  la  comédie,  demeurent  dans  la 
thèse  générale. 

CLmfellB. 

Je  n'en  doute  pas ,  madame.  Mais  enfin  passons  sur  ce  dia- 
pitre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  façon  vous  recevez,  te  injures 
qu'on  dit  à  notre  sexe  dans  un  certain  endroit  de  la  pièce;  et , 
pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  colère  épouvan- 
table ,  de  voir  que  cet  auteur  impertinent  nous  appelle  des  ani 
maux. 

URIICIE. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  ridicule  qu'il  fait  parler? 

DOBINTE. 

Et  puis,  madame,  ne  savez-vous  pas  que  les  injures  des 
amants  n'offensent  jamais  ;  qu'il  est  des  amours  emportés  aussi 
bien  que  des  doucereux  ;  et  qu'en  de  pareilles  occasions  les  pa- 
roles les  plus  étranges,  et  quelque  chose  de  pis  encore ,  se  pren- 
nent bien  souvent  pour  des  marques  d'affection ,  par  celles 
mêmes  qui  les  reçoivent? 

ÉLISE. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez ,  je  ne  saurois  digérer  cela , 
non  plus  que  le  potage  et  la  tarte  à  la  crème ,  dont  madame  a 
parlé  tantôt. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  ma  foi ,  oui ,  tarte  à  la  crétne  !  voilà  ce  que  j'avois  re- 
marqué tantôt  ;  tarte  à  la  crème  !  Que  je  vous  suis  obligé,  ma- 
dame, de  m'a  voir  fait  souvenir  de  tarte  à  la  crème!  Y  a-t^l 
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assez  de  pommes  en  Normandie  pour  tarie  à  la  crème  *  ?  Tarie 
à  la  crème  j  morblea  !  tarte  à  la  crème  l 

DORiRTB. 

Hé  bien  !  que  veu-tn  dire?  Tarte  à  la  crème! 

LE  MABQUIS. 

Parl^n!  tarte  à  la  crème ,  cbeyalier. 

DOEANTE. 

Mais  encore  ? 

LE  MABQUIS. 

Tarte  à  la  crème  ! 

DOBIRTE. 

Dis-nons  un  peu  tes  raisons. 

LE  KÂBQUIS. 

Tarte  à  la  crème  ! 

URAIVIE. 

Mais  il  faut  expliquer  sa  pensée ,  ce  me  semble. 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crème ,  madame  ! 

URIME. 

Que  trouvez-vous  là  à  redire  ? 

LE  MARQUIS. 

Moi  y  rien.  Tarie  à  la  crème  f 

URANIE. 

Ab  !  je  le  quitte  ^. 

ELISE. 

Monsieur  le  marquis  s'y  prend  bien ,  et  vous  bourre  de  la 
befle  manière.  Mais  je  voudrois  bien  que  monsieur  Lysidas 
voulût  les  acbever,  et  leur  donner  quelques  petits  coups  de  sa 
iaçon'. 

*  Jadis  on  jetoit  des  pommes  cuites,  et  quelqnerois  même  des  pommes  crues .  à 
b  léle  des  adeors ,  quand  on  étoit  trop  mécontent  de  leur  Jeu  ou  de  la  pièce.  Ra- 
càe,  dans  une  épi^amme .  dit  au  sujet  de  Pradon  : 

PomiDes  for  loi  fulèrcnt  largement.  (A*) 

'  Do  Terbe  quitter,  qui  signifie  aussi  cMer,  renoncer.  On  dit  encore  ai^onrdliui 
qmkter  un  dessein  pour  renoncera  un  dessein.  La  locution  employée  par  Molière 
s'est  plus  d'usage. 

>  Combien  il  y  a  de  naturel  .  de  vivacité .  et  d'esprit  dans  ce  dialogue!  Molière 
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LTSIDAS. 

Ce  n'est  pas  ma  cootiune  de  rien  hIAmer.  et  )e  suis  assez  in- 
dulgent pour  les  ouvrages  des  antres.  Mais  enfin ,  sans  choquer 
l'amitié  que  monsieur  le  chevalier  témoigne  pour  Tanteor,  on 
m'avouera  que  ces  sortes  de  comédies  ne  sont  pas  proprement 
des  comédies,  et  qu'il  y  a  une  grande  différence  de  toutes  c«s 
bagatelles  à  la  beauté  des  pièces  sérieuses.  Cependant  tout  le 
monde  donne  là-dedans  aujourd'hui;  on  ne  coort  plos  qu'à 
cela,  et  Ton  voit  une  solitude  effroyable  aux  grands  oavrages, 
lorsque  des  sottises  ont  tout  Paris.  Je  toqs  avoue  qœ  le 
cœur  m'en  saigne  qudquefois ,  et  cela  est  honteux  pour  la 
France. 

CLHÈRfi. 

11  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  étrangement  gâté  là-des- 
sus, et  que  le  siècle  s'encanaille  fuiieusement. 

ELISE. 

Celui-là  est  joli  encore,  s'encanaille!  Est-ce  vous  qui  l'avez 
inventé,  madame*? 

CLIMÈ?iE. 

lié  y 

ÉLISE. 

Je  m'en  suis  bien  doutée. 

D0RA>TL. 

Vous  (Toyezdonc,  nioubieur  Lysidob,  que  tout  Tesprit  et 
(o'.ile  la  beauté  sont  dans  les  poenies  sérieux ,  et  que  les  pièces 

.1  i:o|il(i ,  k  k'y  iiii*|)rciidrc ,  louii>  les  nuance!» ,  tou»  les  tons  d'une  conTenaUon  du 
Rr.ind  UHindr:  ilrn  |H'lnl  nu^inr  le  di^sordrc  sans  sortir  de  son  sujet,  de  ma- 
n:iri>  (|iir  Ha  pii^rtMluI  ii.ii-(»liiv  l'Imitation  la  plus  exacte  de  ce  qui  s'étott  pMsé 
(Ijum  Pari»  dc|iui<«i|ur  l'iùoleda  Femmes  étoit  devenue  le  sujet  de  tous  les en- 
irrticuH. 

*  Leniotrftrrriri7/rr,  suivant  Souiaisr .  fut  inventé  par  la  marquise  dcMony. 
"  Crlle  doiui* .  dit  le  nuMue  auteur,  n'aime  pas  lc*i  gens  de  basse  naissance  ;  et  les 

•  mois  qu'elle  a  in^enti'n  imnif  ui.in|uer  son  aversiou  eu  sont  des  témoin»  fort  con- 

•  \aiiicimii.  •  M jIkh*  les  railleries  de  Molière ,  ce  mot  et  celui  d'obtcâiiié  toiA 
reMtéR  d.niN  iii»tn*  Uu^tie.  Ou  pourrolt  Taire  un  dictionnaire  Tort  curieux  des  mots 
que  iHMta  de\oni  aux  pn^cieuM?'*.  Voyez  le*  notes  des  Précicuifs  ridicnUi, 
•e.  tiii .  et  le  linmtl  lUctioutiahc  r/<  *  /*»<'riVM*r.v,iomc  1,  page  X'i.) 
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ctMniques  sont  des  niaiseries  qui  ne  méritent  aucune  louange? 

URIRIE. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment,  pour  moi.  La  tragédie,  sans 
doute,  esl  qudque  chose  de  beau  quand  elle  est  bien  touchée  ; 
maïs  la  comédie  a  ses  charmes ,  et  je  tiens  que  l'une  n'est  pas 
moins  difficile  à  fiûre  que  l'autre. 

DORAKTE. 

Assurément,  madame;  et  quand,  pour  la  difficulté,  tous 
mettriez  un  peu  plus  du  côté  de  la  comédie ,  peut-être  que  vous 
ne  TOUS  abuseriez  pas.  Car  enfin,  je  trouve  qu'il  est  inen  plus 
aisé  de  se  gninder  sur  de  grands  sentiments ,  de  braver  en  vers 
la  fortune,  accuser  les  destins,  et  dire  des  injures  aux  dieui, 
que  d'entrer  comme  il  faut  dans  le  ridicule  des  hommes,  et  de 
rendre  agréablement  sur  le  théâtre  les  défauts  de  tout  le  monde. 
Lorsque  vous  peignez  des  héros,  vous  faites  ce  que  vous  vou 
lez.  Ce  sont  des  portraits  à  plaisir,  où  Ton  ne  cherche  point  de 
ressemblance  ;  et  vous  n'avez  qu'à  suivre  les  traits  d'une  ima- 
g'mation  qui  se  donne  l'essor,  et  qui  souvent  laisse  le  vrai  pour 
attraper  le  merveilleux.  Mais  lorsque  vous  peignez  les  hommes, 
il  faut  peindre  d'après  nature.  On  veut  que  ces  portraits  res- 
semblent; et  vous  n'avez  rien  fait,  si  vous  n'y  faites  reconnoitre 
les  gens  de  votre  siècle.  En  un  mot,  dans  les  pièces  sérieuses, 
il  suffit,  pour  n'être  point  blâmé,  de  dire  des  choses  qui  soient 
de  bon  sens ,  et  bien  écrites  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  dans  les 
autres,  il  y  faut  plaisanter;  et  c'est  une  étrange  entrepiise  que 
ceBe  de  faire  rire  les  honnêtes  gens  *. 

*  Cette  tirade  est  dirigée  contre  les  admirateurs  exdtisf  fs  de  Corneille,  qui  oppo- 
uieDt  kar  cabale  à  tous  les  succès  de  Molière.  On  sait  que  Corneille  lui-même 
OQorot  un  momeot  des  in({uiétudes  en  voyant  la  foule  aliandonner  ses  pièces  pour 
eourir  i  celles  de  Molière  ;  ce  qui  a  (ait  dire  i  l'abbé  d'Aubignac  que  l'École  de* 
Vemme*  étoit  comme  les  trupbées  de  Milliade,  qui  troubloient  le  sommeil  de  Tlié- 
okiAocie.  Mais  il  est  Juste  de  remarquer  que  Corneille  habitoit  la  province ,  et  que 
<bos  cet  éloignement  il  ne  pouvoit  apprécier  le  génie  d'un  écrivain  qui  s'ouvroit 
nue  carrière  nouvelle.  Aussi  eu  parioit-il  un  i)eu  légèrement ,  et  comme  un  bomme 
pîqiië  de  se  voir  délaissé  j^our  des  farces.  Thomas  Corneille  écrivoit  à  l'abbé  de 
Pure,  dans  une  lettre  inédite  datée  du  l"*  décembre  1639.  et  dont  l'original  est  sous 
ins  jeux  :«  Tout  le  monde  dit  qu'ils  ont  jo:é  driestablemeul  h  pièce  de  M.  d<' 
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CLnÈNE. 

Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens  ;  et  ccpendaol  je 
n*ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rire  dans  tout  ce  qae  j'ai  tq. 

LEMA&QUIS. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

DO&iîKTE. 

Pour  toi,  marquis,  je  ne  m'en  étonne  pas.  C'est  que  tu  n'y  as 
point  trouvé  de  turlupinades. 

LTSIDIS. 

Ma  foi,  monsieur,  ce  qu'on  y  rencontre  ne  vaut  guère  mieux; 
et  toutes  les  plaisanteries  y  sont  assez  froides ,  à  mon  avis. 

DO&inTE. 

I^  cour  n'a  pas  trouvé  cda. 

LTSIDlS. 

Ah  !  monsieur,  la  cour  ! 

DORANTE. 

Achevez ,  monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien  que  vous  voulez 
dire  que  la  cour  ne  se  connoit  pas  à  ces  choses;  et  c'est  le  refuge 
ordinaire  de  vous  autres  messieurs  les  auteurs ,  dans  le  noauvais 
succès  de  vos  ouvrages ,  que  d  accuser  l'injustice  du  siècle  et 
le  peu  de  lumière  des  courtisans.  Sachez,  s'il  vous  plaît,  mon- 
sieur Lysidas,  que  les  courtisans  ont  d'aussi  bons  yeux  que 
d'autres;  qu'on  peut  être  habile  avec  un  point  de  Venise* et 

■  Cléville  :  et  le  fçrand  monde  «lu'ib  ont  eu  à  leur  farce  des  Préeinues  bit  Un 
i  connoltre  qu'Us  ne  sont  propres  t|u'à  soutenir  de  pareilles  bagatelles ,  et  que  b 

■  plus  forte  pièce  tombcroit  entre  leurs  mains.  ■  l)e  semblables  paiules  dmcot  f  i- 
^ement  blesser  Molière  ;  ce|M>ndant  il  Ci^t  reinanpiable  qu'ici  il  chercbe  l»ieii  pins  à 
relCTer  son  art  aui  yrui  du  public,  qu'à  se  venger  d'un  si  respectable  enneBL  An 
reste ,  Corneille  cliaii|{i*a  de  laiigaf;c  d^  qu'il  put  apprécier  par  lui-même  le  gàrie 
de  l'auteur  do  l'Écolf  dt$  Femme*.  Ces  deux  grands  hommes  derinrent  amb  :  ib 
unirent  leurs  talents  dans  Psf/rkéi  et  l'auteur  du  Cid  f^e  plut  même  à  cnltiTer  les 
talents  du  Jeune  lUrun .  d^^e  de  Molière.  C'est  ain»i  que  Baron  eut  la  gloire  de 
ouni|»ter  luruii  ses  maîtres  les  deux  créateurs  de  notre  llicâlre.  Quanti  la  qnestioo 
de  1 1  pret^miiience  de  la  comédie  sur  la  tragédie,  on  peut  Toir  comment  Le  Sage  Ta 
traitée ,  après  Moiiére .  dans  le  chapitre  xv  du  Diable  boiteux.  Le  P.  Bnimoy  a 
IHiblié  une  dissertation  fort  c:iriense  sur  le  même  sujet .  dans  son  Ditcour*  sur 
la  romAlie.  Ce  qu'elle  offre  de  plus  remarqual4e,  c'est  que  Ici*.  Dnunoy  j  soutient 
la  même  llieao  que  Molière. 

'  Le  roi  défendit  l'imiiortalion  dt>  ce<  dentelles  |»ar  idusicurs  édits;  et  CoUieft  Bt 
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des  plames ,  aussi  bien  qu^avec  une  perruque  courte  et  un  petit 
rabat  uni  ;  que  la  grande  épreuve  de  toutes  vos  comédies ,  c'est 
le  jugement  de  la  cour;  que  c'est  son  goût  qu'il  faut  étudier 
pour  trouver  l'art  de  réussir  ;  qu'il  n'y  a  point  de  lieu  où  les 
décisions  soient  si  justes;  et,  sans  mettre  en  ligne  de  compte 
tous  les  gens  savants  qui  y  sont,  que,  du  simple  bon  sens  na- 
turel et  du  commerce  de  tout  le  beau  monde ,  on  s'y  fait  une 
manière  d'esprit  qui ,  sans  comparaison ,  juge  plus  finement 
des  choses  que  tout  le  savoir  enrouillé  des  pédants  ^ 

r&AifiE. 
H  est  vrai  que,  pour  peu  qu'on  y  demeure,  il  vous  passe 
là  tous  les  jours  assez  de  choses  devant  les  yeux ,  pour  acqué- 
rir quelque  habitude  de  )es  connottre ,  et  surtout  pour  ce  qui 
est  de  la  bonne  et  mauvaise  plaisanterie. 

DOUAIITE. 

La  cour  a  quelques  ridicules ,  j'en  demeure  d'accord ,  et  je 
suis,  comme  on  voit ,  le  premier  à  les  fronder.  Mais,  ma  foi ,  il 
y  en  a  nn  grand  nombre  parmi  les  beaux  esprits  de  profession; 
et  si  l'on  joue  quelques  marquis,  je  trouve  qu'il  y  a  bien  plus 
de  quoi  jouer  les  auteurs,  et  que  ce  seroit  une  chose  plaisante  à 
mettre  sur  le  théâtre ,  que  leurs  grimaces  savantes  et  leurs  raf- 
finements ridicules ,  leur  vicieuse  coutume  d'assassiner  les  gens 
de  leurs  ouvrages,  leur  friandise  de  louanges,  leurs  ménage- 
ments de  pensées,  leur  trafic  de  réputation,  et  leurs  Ugues  of- 
fensives et  défensives,  aussi  bien  que  leurs  guerres  d'esprit,  et 
lenn  combats  de  prose  et  de  vers  ^. 

tarir  des  oafrien  de  Venise .  pour  enrichir  la  France  de  ce  genre  d'indiuUie.  On 
peoC  Juger  de  la  dépense  dans  laquelle  cette  mode  Jetoit  les  grands  seignears ,  par 
cet  vert  que  Bonrsault  met  dans  la  boacbe  d'un  comte  i 

J*ftl,  ptrblea,  dèpenfé  dix  mille  écns  eu  points  I 
n  me  ferolt  beaa  voir  des  denielles  de  Flandre,  etc. 

*  On  peut  comparer  ce  passage  avec  celui  où  Clitandrp ,  dans  les  Femmes  sa- 
vantes, 9tit  IV,  scène  m ,  développe  les  mêmes  idées. 

>  Ce  passée  étoit  dirigé  contre  l'abbé  d'Aubignac.  Voici  ce  que  Ton  trouve  à  ce 
ii^eC  dans  ta  comédie  de  Zélinde  :  i  Votre  chevalier  se  divertit  aui  dépens  de 
•  N.  rabbé  d'Aubignac,  qui  s'en  est  lui-même  bien  aperçu;  mais  comme  chacun  vous 
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LTSIDAS. 

Molière  est  bien  heureux ,  monsiear,  d*avoir  un  protecteur 
aussi  chaud  que  vous.  Mais  enfin,  pour  venir  an  ùdt,  il  est 
question  de  savoir  si  la  pièce  est  bonne,  et  je  m'olEre  d'y  mon- 
trer partout  cent  défauts  visibles. 

mAifiE. 

C'est  une  étrange  chose  de  vous  autres  mesâears  les  poètes, 
que  vous  condamniez  toujours  les  pièces  où  tout  le  noonde  court, 
et  ne  disiez  jamais  du  bien  que  de  ceUes  où  personne  ne  va  '. 
Vous  montrez  pour  les  unes  une  haine  invincible,  el  pour  les 
autres  une  tendresse  qui  n'est  pas  concevable. 

DORÂHTE. 

C'est  qu'il  est  généreux  de  se  ranger  du  côté  des  affligés. 

VRAIfTE. 

Mais,  de  grâce,  monsieur  Lysidas,  faites-nous  voir  ces  défauts, 
dont  je  ne  me  suis  point  aperçue. 

•LTSIDAS. 

Ceux  qui  possèdent  Âristotc  et  Horace  voient  d'abord,  ma- 
dame, que  cette  comédie  pèche  contre  toutes  les  règles  de  Fart*. 

rRA?iïE. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  aucune  habitude  avec  ces  messieurs 
là,  et  que  je  ne  sais  point  les  règles  de  l'art. 

DORAin'E. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles  dont  vous  em- 
barrassez les  ignorants,  et  nous  étourdissez  tous  les  jours.  Il 

«  loue  de  parier  contre  ceux  qui  écrivent  contre  les  grands  hommes ,  je  n'ai  garde 
«  de  vous  en  blâmer.  •  Un  efTet ,  Vàbbé  d'Aubignac  venoit  de  publier  dan,  dteer- 
tatioos  oonire  les  trag(^ies  de  Sophonhbe  et  de  Seitorius.  Ce  passage  prouve 
tuei  (fue .  quoique  Molière  eût  été  sensible  au  mépris  avec  lequel  CoroeUe  aroit 
parié  de  ses  premières  pièces .  il  sentoit  toute  la  supériorité  de  son  génie,  et  ne 
songe  oit  à  se  venger  qu'en  le  défendant  contre  ses  ennemis. 

*  Cette  réfleiioii  est  piipiante.  La  Bruyère  Fa  reproduite  sous  une  autre  forme. 
"  Si  tin  poète .  dit-il .  loue  les  \en  d'un  autre  poète .  il  y  a  à  parier  qu'ils  sont 
•  mauvais,  et  sans  consétiuence.  • 

'  Plusieurs  de  ceux  qui  s'étoient  déchaînés  contre  l'École  des  Femmes  prélen- 
doient  que  toutes  les  règles  y  éloient  violées  ;  car  alors  Uétoit  de  mode  de  les  réda- 
uior  avec  iiédanlisme ,  comme  aidonrd'hui  de  les  rejeter  avec  extra? aganoe.  ^L.) 
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H  uiblo ,  a  vous  ouïr  parler ,  que  ces  règles  de  Tart  soient  les  plus 
grands  mystères  du  monde  ;  et  eependant  ec  ne  sont  que  quel- 
ques obserrations  aisées,  que  le  bon  sens  a  faites  sur  ce  qui 
peut  ôter  le  plaisir  que  Ton  prend  à  ces  sortes  de  poèmes;  et  le 
même  bon  sens  qui  a  fait  autrefois  ces  observations  les  fait 
aisément  tous  les  jours ,  sans  le  secours  d*Horace  et  d'Aristote. 
Je  voudrois  bien  savoir  si  la  grande  règle  de  toutes  les  règles 
n'est  pas  de  plaire,  et  si  une  pièce  de  théâtre  qui  a  attrapé  son 
but  n'a  pas  soivi  nn  bon  chemin.  Veut-on  que  tout  un  public 
s'abose  sor  ces  sortes  de  choses,  et  que  chacun  n'y  soit  pas  juge 
du  plaisir  qu'il  y  prend? 

U&A^IE. 

J'ai  remarqué  une  chose  de  ces  messieurs-là:  c'est  que  ceux 
qui  parlent  le  plus  des  règles ,  et  qui  les  savent  mieux  que  les 
autres,  font  des  comédies  que  personne  ne  trouve  belles ^ 

DORAIfTE. 

Et  c'est  ce  qui  marque,  madame,  comme  on  doit  s'arrêter 
peu  à  leurs  disputes  embarrassées.  Car  enfin ,  si  les  pièces  qui 
sont  selon  les  règles  ne  plaisent  pas,  et  que  celles  qui  plaisent 
ne  soient  pas  selon  les  règles ,  il  faudroit ,  de  nécessité ,  que  les 
règles  eussent  été  mal  faites.  Moquons-nous  donc  de  cette  chi- 
cane, où  ils  veulent  assujettir  le  goût  du  pubUc,  et  ne  consultons 
dans  une  comédie  que  l'effet  qu'elle  fait  sur  nous.  Laissons-nous 
aller  de  bonne  foi  aux  choses  qui  nous  prennent  par  les  entrailles, 
et  ne  cherchons  point  de  raisonnements  pour  nous  empêcher 
d'aTmr  do  plaisir. 

1TRA79IE. 

Pour  moi ,  quand  je  vois  une  comédie ,  je  regarde  seulement 
si  les  choses  me  touchent;  et,  lorsque  je  m'y  suis  bien  diveilie, 
je  ne  vais  point  demander  si  j'ai  eu  tort,  et  si  les  règles  d'Aristotc 
me  défendoient  de  rire. 


•  •  Je  sais  bon  gréàlabbé  d'Aiibignac .  disoit  le  prince  de  Condé ,  d'avoir  »i  hiin 
Miifi  les  rèfties  d'Aristote;  mate  je  ne  pardonne  iK>intaux  règles  d'Ari$tote  d'avoir 
fait  bire  à  Tabbé  d'Anbignac  une  si  ni<^hante  tragMie.  >  L'abbé  d'Aubignac  r  4 
l'auteur  d'une  tragédie  de  ZrnoMe, 
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C'est  jastemeotconiiiie  imhonimeqid  aoroittroiivé  une  sauce 
excellente,  et  qni  Toodroit  examiner  si  elle  est  bonne,  sor  les 
préceptes  da  Cuisinier  français. 

Il  est  vrai;  et  j'admire  les  raffinements  de  certaines  gens  sur 
des  choses  que  nous  devons  sentir  par  noos-mèmes. 

DOailITE. 

Vous  avez  raison ,  madame ,  de  les  trooTer  étranges ,  tons  ees 
mfflnements  mystérieux.  Car  enfin,  s'ils  ont  lieu,  nous  voilà 
ri'duits  à  ne  nous  plus  croire;  nos  propres  sens  seront  esclaves 
en  toutes  choses  ;  et ,  jusques  au  manger  et  au  boire ,  nous 
n'oserons  plus  trouver  rien  de  bon ,  sans  le  congé  de  menîeors 
h*s  experts. 

LTSIDIS. 

Enfin,  monsieur,  toute  votre  raison,  c'est  que  rÉcoie,des 
Fnnmes  a  plu  ;  et  vous  ne  vous  souciez  point  qu'elle  ne  soit  pas 
dans  les  règles ,  pourvu... 

DORAIfTE. 

Tout  Ixmn,  monsieur  Lysidas,  je  ne  vous  accorde  pas  cela. 
Jo  dis  bi<Mi  quo  le  grand  art  est  de  plaire,  et  que  cette  comédie 
ny mit  plu  h  vmx  pour  qni  elle  est  faite ,  je  trouve  que  c'est  assez 
|H)ur  t*ll(\  ot  qu^ollo  doit  peu  se  soucier  du  reste.  Mais,  avec 
r«*ln ,  jo  Montions  qu'ollo  no  pcH'he  contre  aucune  des  règtes  dont 
vou!!  imrlox  * .  Je  les  ai  lues,  Dieu  merci ,  autant  qu'un  antre;  et 
jo  foh>is  voir  aist^iiiiMit  quo  pout-iMro  n'avons-nous  point  de  pièce 
un  (hi^Ativ  plus  n^gulit^ro  quo collolà. 

KLISK. 

f'ouraiio.  mouMOur  l.x^idiis!  nous  sonmies  perdus  si  vous 
l'ivulor. 


»j»>«*  M.sIhSv  ^t^u  ,|wt» ,  MH5  «r  iw^lrt'  l>*|»ni  A  U  u^ure.  ooiopf  d'alkonl  de  reflet 
<^  \w\a\  \\\m  \m\  I  jM«r  |^r  W  iif«itmK«il  t  nut»  il  nVidut  ni  U  ni«oo  ni  le»  rick*  : 
v4  K^  4VMhl  Ml  ^^  |^(v  <st  i^Mir  Hi(  k  nrMitlJM  «k  loitt  k»  Mis  rintài  à  fia^a* 
««^Hi  «k  Ia  «kMMw.  U  V  Ji  U  iMftc  fKWlHWf  MHilCHlaice. 
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LYSIDAS. 

Quoi!  monsieur,  la  protase,  Tépitasc,  et  la  péripétie... 

DOEINTE. 

Ah!  moDsiear  Lysidas,  vous  nous  assommez  avec  vos  grands 
mots.  Ne  paroissez  point  si  savant,  de  grâce!  Humanisez  votre 
discours,  eC  parlez  pour  [être  entendu.  Pensez-vOus  qu'on  nom 
grec  donne  plus  de  poids  à  vos  raisons?  Et  ne  trouveriez -vous 
pas  qu'il  fût  aussi  beau  de  dire,  l'exposition  du  sujet,  que  la 
protase;  le  noeud,  que  l'épitase;  et  le  dénoùment,  que  la 
péripétie? 

LYSIDAS. 

Ce  sont  termes  de  l'art  dont  il  est  permis  de  se  servir.  Mais, 
puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles,  je  m'expliquerai  d'une 
antre  façon  ;  et  je  vous  prie  de  répondre  positi  veinent  À  trois  ou 
quatre  choses  que  je  vais  dire.  Peut-on  souffrir  une  pièce  qui 
pèche  contre  le  nom  propre  des  pièces  de  théâtre?  Car  enfin  le 
nom  de  poème  dramatique  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  agir, 
pour  montrer  que  la  nature  de  ce  poème  consiste  dans  l'action , 
et  dans  cette  comédie^ri,  il  ne  se  passe  point  d'actions,  et  tout 
oonsi^e  en  des  récits  que  vient  faire  ou  Agnès  ou  Horace, 

LE  MÀEQUIS. 

Ah!  ah!  chevalier. 

CLïMtNE. 

Voilà  qui  est  spirituellement  remarqué,  ot  c'est  rendre  le  fin 
des  choses. 

LYSIDAS. 

Est-il  rien  de  si  peu  spirituel,  ou,  i>our  mieux  dire,  rien  de 
si  bas,  que  quelques  mots  où  tout  le  monde  rit,  et  surtout  celui 
des  enfants  par  V oreille? 

CLlMiNE. 

Fort  bien. 

KLISE. 

Ah! 

LYSIDAS. 

La  scène  du  valet  et  de  la  s(»rvanlo  au-deduns  do  la  maison , 

2.  Il 
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n'est  efle  pas  d'nne  longueur  ennuyeuse ,  et  tout-à-Cût  imper 
lincnte? 

LE   MAIQUIS. 


Cela  est  vrai. 


Assurément. 


Il  a  raison. 


CLIMÈIfE. 


ÉLISE. 


LTSIDAS. 

Amolphe  no  donne-t-il  pas  trop  librement  son  argent  à  Ho- 
race? Et  pnisciue  cVst  le  personnage  ridicule  de  la  pièce,  (al- 
loit-il  lui  faire  faire  l'action  d'un  honnête  homme? 

LE   MARQnS. 

Bon.  La  remarque  est  encore  bonne. 

CLTMÈNE. 

Admirable  î 

ÉLISE. 

Merveilleuse  ! 

LTSTDAS. 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont-ils  pas  des  choses  ridicules, 
et  qui  choquent  même  le  respect  que  l'on  doit  à  nos  mystères? 

LE   MARQUIS. 

c'est  bien  dit. 

CLIMÈNR. 

Voilà  parlé  comme  il  faut. 

KLTSK. 

11  ne  se  peut  rien  de  mieux. 

LYSIDAS. 

Et  ce  monsieur  de  la  v^oiiohe,  enfin,  qu'on  nous  fait  un 
homme  d'esprit ,  et  qui  paroît  si  sérieux  en  tant  d'endroits,  ne 
descend-il  point  dans  quelque  chose  de  trop  comique  et  de  trop 
outré  au  cinquième  acte ,  lorsqu'il  explique  à  Agnès  la  violence 
d(î  son  amour,  avec  ces  roulements  d'yeux  extravagants,  ces 
•soupirs  ridicules,  et  ces  larmes  niaises  qui  font  rire  tout  le 
monde? 
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LE   MAEQUIS. 

MorUeu  !  merveine. 

CLIMèWE. 

Miracle  ! 

ÉLISE. 

ViTat  !  monsieur  Lysidas. 

LTSIDAS. 

Je  laisse  cent  mflle  antres  choses ,  de  penr  d'être  ennnyenx. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu!  chevalier,  te  voilà  mal  ajusté. 

DOaiNTE. 

Il  faut  voir. 

LE   BIARQUIS. 

Ta  as  trouvé  ton  homme,  ma  foi. 

DORAIITE. 

Peut-être. 

LE   MARQUIS. 

Réponds,  réponds,  réponds,  réponds. 

DORANTE. 

Vdontiers.  II... 

LE   MARQUIS. 

Réponds  donc,  je  te  prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi  donc  faire.  Si... 

LE   MARQUIS. 

Parbleu!  je  te  défie  de  répondre. 

DORANTE. 

Oui ,  si  tu  parles  toujours. 

GLIMÈNE. 

De  grâce ,  écoutons  ses  raisons. 

DORANTE. 

Premièrement,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  toute  la  pièce 
n*est  qu'en  récits.  On  y  voit  beaucoup  d'actions  qui  se  passent 
sur  la  scène  ;  et  les  récits  eux-mêmes  y  sont  des  actions ,  suivant 
la  constitution  du  sujet;  d'autant  qu'ils  sont  tons  faits  inno- 

41. 
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oemmeDl,  ces  récits,  à  la  personne  intéressée,  qui,  par-h, 
entre  à  toos  coups  dans  one  confusion  à  réjouir  les  speetateors, 
et  prend ,  à  chaque  nouveOe ,  toutes  les  mesures  qu'il  peut  pour 
se  parer  du  malheur  qu'il  craint. 

C&i>IE. 

Pour  moi,  je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  de  t École  dfs 
Fcmtnes  consiste  dans  cette  confidence  perpétuelle;  et,  œ qui 
me  parolt  assez  plaisant,  c'est  qu'un  honune  qui  a  de  l'écrit, 
et  qui  est  averti  de  tout  par  une  innocente  qui  est  sa  maîtresse, 
et  par  un  étourdi  qui  est  son  rival ,  ne  puisse  avec  eda  éviter  ce 
qui  lui  arrive*. 

m:  M\RQris. 


liagatelle ,  bagatelle. 
Foible  réponse. 
Mauvaises  raisons. 


CLIMKNF 


KMSK. 


DOftAME. 

Pour  ce  qui  est  des  enfants  par  Voreille,  ils  ne  sont  plaisants 
que  par  réflexion  à  Arnolplie;  et  Tauteur  n'a  pas  mis  cela  pour 
être  de  soi  un  bon  mot ,  mais  seulement  pour  une  chose  qui 
caractérise  l'homme^,  et  peint  d'autant  mieux  son  extrayagance, 
puisqu'il  rapporte  une  sottise  triviale  qu'a  dite  Agnès,  conmic 
la  chose  la  plus  belle  du  monde ,  et  qui  lui  donne  une  joie  inoon- 
ccvablc. 

LK   MARQVIS. 

C'est  mal  répondre. 


<  On  peut  s'imaginer  combien  les  ennemis  de  Molière  se  récrièrent  snr  rmour- 
propre  d'un  auteur  qui  fai^it  sur  le  ihédire  son  a|>oluj;ie ,  et  même  son  éloge.  Mais 
n'est- il  pas  plaisant  que  d'ignorants  barlKiuilleuni ,  qui  ont  asset  d'amoai^propre 
pour  régenter  devant  le  public  un  homme  qui  en  sait  cent  fois  plus  qu'eux,  oe 
veuillent  pas  qu'il  en  ait  atseï  poiir  prétendre  qu'il  sait  son  métier  uo  peu  mieux 
ifue  ceux  qui  se  chargent  de  le  lui  enseigner  ?  J..) 

'  Tout  le  secret  du  oomitiue  de  Molière  semble  être  renfermé  dans  cette  phn» 
On  peut  dire  de  ses  phulieiireax traits  t  cU  n'a  pas  mis  cela  pour  être  de  toi  m 
boa  mot ,  mais  senleineot  ponr  une  chose  qai  caractériae  l'homme.  »  (A.) 
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CL1MK.>K. 

Cela  ne  satisfait  point. 

ÉLISE. 

C'est  ne  rien  dire. 

DORillTE. 

Quant  à  l'argent  qu'il  donne  librement ,  outre  que  la  lettre  de 
son  meîDear  ami  lui  est  une  caution  suffisante,  U  n'est  pas 
incompatible  qu'une  personne  soit  ridicule  en  de  certaines  choses , 
et  honnête  homme  en  d'autres.  Et ,  pour  la  scène  d'Alain  et  de 
Geoi^elte  dans  le  logis,  que  quelques  uns  ont  trouvée  longue 
et  froide,  il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  sans  raison  ;  et  de  même 
qn'ArnoIpbe  se  troore  attrapé  pendant  son  voyage  par  la  pore 
innocence  de  sa  maltresse ,  il  demeure  au  retour  long-tempe  à 
sa  porte  par  Tinnocence  de  ses  valets,  afin  qu'il  soit  partout 
puni  par  les  dioses  qu'il  a  cru  faire  la  sûreté  de  ses  précau- 
tions. 

LE  MARQUIS. 

Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

CLIHÈNE. 

Tout  oda  ne  fait  que  blanchir. 

ÉLISE. 

Cela  lait  pitié. 

DORANTE. 

Pour  le  discours  moral  que  vous  appelez  un  sermon ,  il  est 
certain  que  de  vrais  dévots  qui  l'ont  ouï  n'ont  pas  trouvé  qu'il 
dioqnàt  ce  que  vous  dites;  et  sans  doute  que  ces  paroles  Utenfer 
et  de  chaudières  bouillantes  sont  assez  justifiées  par  l'extra- 
vagance d'Amolphe,  et  par  l'innocence  deedle  à  qui  il  parle  ^ 
Et  quant  au  transport  amoureux  du  cinquième  acte ,  qu'on 
accuse  d'être  trq>  outré  et  trop  ccHnique ,  je  voudrois  bien  savoii* 

*  Les  hypocrites  aroient  trouyé  de  rindéoence  dans  les  sermons  d'Amolphe  ;  ils 
wttiMlfm  c|iie  rauteor,  en  pariant  des  chaudières  booIUantes ,  aroit  voulu  tour- 
ner en  ridiciile  les  peines  de  l'enfer.  Ce  fut  la  première  dispute  que  Molière  eut 
aitelei  fnzdé? oU  s  il  leur  répondit  partiitement  dans  cette  scène  s  mais  ils  étoient 
Icia  de  l'altcodre  qu'il  leur  préparoit  la  comédie  foudroyante  du  Tartuffe,  llpa- 
roll  qn'fl  s'en  occupa  dès  cette  époque.  (P.) 
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si  ce  n'est  pas  faire  la  satire  des  amants ,  et  si  les  honnêtes  gens 
même  et  les  plus  sérieux ,  en  de  pareilles  occasions ,  ne  font  pas 
des  choses...* 

LE  hàuquis. 
Ma  foi,  chevalier,  tu  ferois  mieux  de  te  taire. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Mais  enfin  si  nous  nous  regardions  nous-mêmes, 
quand  nous  sonmies  bien  amoureux... 

LE  BIAILQUIS. 

Je  ne  veux  pas  seulement  t'écouter. 

DOaA!<(T£. 

Écoute-moi  si  tu  veux.  Est-ce  que  dans  la  violence  de  la 
passion... 

LE  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

(U  chante.) 
DORA^iTE. 

Quoi...! 

LE  UARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

DORANTE. 

Je  ne  sais  pas  si... 

LE   MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

URAME. 

U  me  semble  que... 

LE  MARQUIS. 

La,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

URANIE. 

Il  se  passe  des  choses  assez  plaisantes  dans  noire  dispute.  Je 
trouve  qu'on  en  pourroit  bien  faire  une  petite  comédie ,  et  que 
cola  ne  seroit  pas  trop  mal  à  la  queue  de  l'École  des  Femmes, 

*  Ueniarquez  que  Molière  revient  trois  fois  sar  ce  seutimeot.  Partout  dans  ses 
ouvrages  on  retrouve  des  traces  de  la  passion  ((ui  le  tounnenle ,  et  qui  semble  re- 
'iuubler  l'c^uergle  de  son  admirable  talent. 
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DOKAML. 

Vous  avez  raison. 

L£  MARQUIS. 

Parbleu!  chevalier,  tu  jouerois  là  dedans  un  r61e  qui  uc  te 
soroit  pas  avantageux. 

DOaAKiTK. 

11  est  vrai ,  marquis. 

GLlM£?iE. 

Pour  moi ,  je  souhaiterois  que  cela  se  fit ,  pom*vu  qu'on  traitât 
l'aflaire  comme  elle  s'est  passée. 

ÉLISE. 

£t  moi  y  je  foumirois  de  bon  ccenr  mon  personnage. 

LYSiDAS. 

Je  ne  refuserois  pas  le  mien ,  que  je  pense  V 

URAMIE. 

Puisque  chacun  en  seroit  content ,  chevaUer,  faito  un  mémoire 
de  tout ,  et  le  donnez  à  MoUère ,  que  vous  connaissez ,  poui*  le 
mettre  ea  comédie. 

GLU1£ME. 

lln'auroit  garde ,  sans  doute,  et  ce  ne  seroit  pas  des  vers  à 
sa  louange. 

URAMIE. 

Point  y  point  ;  je  connois  son  humeur  :  il  ne  se  soucie  pas  qu'on 
fironde  ses  pièces,  pourvu  qu'il  y  vienne  du  monde. 

DOUâI^TE. 

Oui.  Mais  quel  dénoûmcnt  pourroit-il  trouver  à  ceci?  Car  il 
ne  sauroit  y  avoir  ni  mariage ,  ni  reconnoissance;  et  je  ne  sais 
point  par  où  Ton  pourroit  faire  finir  la  dispute. 

11  hudroit  rêver  quelque  incident  pour  cela. 

*  Ce  tr.iit  achève  le  tableau.  Les  |>ereoiii)ages  ridicules  soiil  loujou»  oonlents 
d'eux:  H  n'est  lias  étonnant  qu'ils  consentent  à  se  laister  jouer,  c'est  une  imitation 
parfaite  de  la  société. 
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SGÈKE   VIII. 

CLIMÈNE,   IRANIE,  ÉLISE,   DORANTE,  LE  MARQUIS, 

LYSIDAS,  GALOPIN. 

GALOriN. 

Madame,  on  a  servi  siir  table. 

Ah  !  voilà  justement  ee  qu'il  faut  pour  le  déno^hncnt  qoc 
nous  efaerchions,  et  Ton  ne  peut  rien  trouver  de  plus  naturel. 
On  disputera  fort  et  ferme  de  part  et  d'autre,  comme  nons 
avons  fait ,  sans  que  personne  se  rende  ;  un  petit  laquais  Tiendra 
dire  qu'on  a  servi,  on  se  lèvera^  et  chacun  ira  souper. 

VRAME. 

La  comédie  ne  peut  pas  mieux  finir ,  et  nous  ferons  bien  d'en 
demeureriez 

*  Dans  cette  pièce ,  Molière  ne  se  borna  pas  à  humilier  ses  ennemfs  ;  0  préteotj 
soos  les  traits  les  plus  vrais  et  les  plus  coiuiqucs  les  soci^és  qui  eibtolenl  dort, 
et  donna  Tcsquisse  de  quelques  caractères  qu'il  ap|)rofondit  par  U  suite.  Cett  une 
chose  admirable  que ,  dans  une  simple  di^fense  qui  devoit  peu  intéresser  le  paUic, 
l'auteur  ait  pu  faire  entrer  tant  de  scènes  agr<*dl)lcs ,  et  que ,  sans  nœod,  sans  in- 
trigue, il  soit  parvenu  à  composer  une  pièce  qu'on  vcrroit  encore  aYeeplaWr,  •{ 
elieétoit  remUe  au  théâtre.  Ce  n'est  point  l'apologie  de  l'École  des  Femmes  qu'on 
y  dierche  ;  l'agrément  de  cette  comédie  n'est  plus  contesté.  Mais  le  lecteur,  qui 
aime  à  suirre  les  progrès  d'un  homme  de  génie ,  remaniue  dans  cette  critique  les 
germes  de  pUisieiin  conceptions  que  Holière  méditoit  alors ,  et  qn*U  Gt  entrer  dans 
ses  chefis^'œuvrc.  (P.) — Cette  critique  n'est  en  effet  qu'un  simple  dialogue;  mais 
où  tont  est  vivant ,  où  tout  marche  au  but  <]ue  se  propose  l'auteur.  Voyei  avec 
quel  bonheur,  avant  de  commencer  à  se  défendre ,  l'auteur  fait  comparoitre  à  son 
tribunal  les  différentes  cabales  liguées  contre  lui  !  Climènt,  qui  fait  des  mois  noU' 
veaux,  et  qui  a  les  oreilles  plus  chastes  que  tout  le  reste  du  corps ,  représente 
à  elle  seule  toute  la  coterie  des  précieuses.  Le  marquis  est  le  patron  de  ces  mer- 
veilleux du  Jour  qui  jugent  une  pièce  avant  de  l'avoir  vue,  et  qui  prononcent  en 
maîtres  sur  les  choses  qu'ils  ne  sauroicnt  comprendre.  Lysidas,  qui  ne  veulpa» 
qu'on  Juge  un  ouvrage  par  le  plais^ir  qu'il  donne ,  mais  bien  par  les  règles  de  la 
grammaire  et  de  la  rhétorique ,  représente  au  naturel  ces  pédants  qui  emploient  le 
peo  d'esprit  qu'ils  ont  à  cacher  leur  médiocrité  sous  un  faux  savoir,  et  rcnvie  qui 
les  ronge  sous  une  modération  affectée.  Pire  esprcCf  aiiroit  dit  La  Fontaine,  fléaux 
du  génie  et  de  la  société.  A  ces  caractères  .qui  sont  placés  là  pour  repré»enter 
toutes  les  passions  d'une  coterie ,  Molière  a  soin  d'opposer  quelques  caractère» 
p.irticulicrs  qui  reorésentent  la  raisou  pubii(|iic ,  «pii  n'est  d'aucune  coterie ,  et 
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qBlfailttoi^oim  parles  écraser  toutes.  TebsoDt  icilespenoniMgcsd'âlseetde 
Donote;  On  peut  retnarquer  que  les  troto  caractères  géoéraax  jeliîs  ooiMi^ 
nrdiaai  cette  petite  pièce  sont  si  vrais,  qu'avec  les  plus  légères  nodificatioos, 
Hspoonoieiit  offrir  k  taUeau  de  nos  soeiétés  modernes.  Ce  qui  prouve  oomUen 
MoGin  ^oit  profood  observateur,  puisqu'il  a  peint  les  hommes  de  Ions  les  siè- 
rla,  même  en  ne  voulant  tracer  qu'une  esquisse  légitee  des  ridicules  de  son 
tnps. 


ri3i   DE  LA  CRITIQUE  DE  L   ÉCOLE  DES  FEMMES. 


L'IMPROMPTU 


DK 


VERSAILLES, 


COMÉDIE    EN    UN    ACTE. 


1V63. 


PERSONNAGES*. 


MOLIERE ,  marquis  ridieule. 

BRÉCOURT ,  homme  de  qualité . 

DE  LA  GRANGE,  marquis  ridicule. 

DU  CROISY ,  poêle. 

Lk  THORILLIÈRE,  marquis  fâcheux. 

BÉJARTy  homme  qui  fiht  le  nécessaire. 

Mademoiselle  DUPARC,  marquise  fiiçooiiière. 

BÉJART,  prude. 

DE  BRIE ,  sage  coqoelte. 

MOLIÈRE ,  satirique  spiriUielle. 

DU  CROISY ,  peste  doucereuse. 

HERVÉ,  serrante  précieuse. 
QiMTRE  xÉcessAinss» 

La  scène  est  à  Versailles,  dans  la  salle  de  li comédie. 


*  Vofci,  à  l^fuitedet  Mémoires  de  Grimaml ,  VmsMre  de  la  trompe  et  M^ 
ticre.  Voyez  aotii  la  première  note  de  la  seine  m ,  pour  les  épilbèlei  evacUrii^ 
tiqiies  qiii  acoompagnent  ici  les  noms  des  acteurs. 
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REMERCIEMENT 


AU  Ror. 


Votre  paresse  enfin  me  scandalise, 
Ma  muse ,  obéissez-moi  ; 
Il  faut  ce  matin ,  sans  remise , 
Aller  an  lever  da  roi. 
Vous  savez  bien  pourqnoi  ; 
El  ce  Yoos  est  une  bonté 
De  n'avoir  pas  été  plus  prompte 
A  le  remercier  de  ses  fameux  bienfaits  : 
Mais  fl  vaut  mieux  tard  que  jamais  ; 
Faites  donc  votre  compte 
D'aUer  an  Louvre  accomplir  nâes  souhaits. 
Gardez-vous  bien  d'être  en  muse  bâtie  ; 
Un  air  de  muse  est  choquant  dans  ces  lieux  ; 
On  y  veot  des  objets  à  réjouir  les  yeux  ; 
?OQS  en  devez  être  avertie  : 
Et  vous  ferez  votre  cour  beaucoup  mieux 
Lonqu'en  marquis  vous  serez  travestie. 
?008  savez  ce  qu'il  faut  pour  parottre  marquis; 

N'ooUiez  rien  de  l'air  ni  des  habits  ; 
AflMMrez  un  chapeau  chargé  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix  ; 

*  Vlimprompiu  de  FertaUlet  fiiC  représenté  à  Paris ,  le  4  novembre  1663.  Dans 
le  couranC  de  b  même  année,  Louis  XIV  avoit  fait  comprendre  Molièi-e  dans  la 
liste  des  gens  de  lettres  qui  eurent  part  à  ses  libéralités ,  et  qui  annoncèrent  à 
toaterEorope  le  goût  et  la  magnificence  de  ce  prince.  Molière  exprima  sa  recon- 
ooiMaaee  an  nri  dans  la  pièce  qui  porte  le  titre  de  Henurciement  au  Roi.  (B.)  — 
Bayteablt  sar  cette  pièce  quelques  remarques  grammaticales  qui  ont  pfu  d*in- 
lér<C 


ï 
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Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volumes , 
Et  le  pourpoint  des  plus  petits. 
Mais  surtout  je  vous  recommande 
Le  manteau ,  d'un  ruban  sur  le  dos  retroussé  ; 

La  galanterie  en  est  grande, 
Et  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bande 
C'est  pour  ôlre  placé. 
Avec  vos  brillantes  bardes, 
Et  votre  ajustement , 
Faites  tout  le  trajet  de  la  salle  des  gardes  ; 

Et,  vous  peignant  galamment , 
Portez  de  tous  côtés  vos  regards  brusquement; 
Et  ceux  que  vous  pourrez  connoltre  , 
Ne  manquez  pas ,  d'un  haut  ton , 
De  les  saluer  par  leur  nom , 
De  quelque  rang  qu'ils  puissent  être. 
Cette  familiarité 
Donne  à  quiconque  en  use  un  air  de  qualité. 
Grattez  du  peigne  à  la  porte 
De  la  chambre  du  roi  *  ; 
Ou  si,  comme  je  prévoi, 
La  presse  s'y  trouve  forte , 
Montrez  do  loin  votre  chapeau , 
Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  faire  voir  votre  museau , 
Et  criez  sans  aucune  pause , 
D'un  ton  rien  moins  que  naturel  : 
Monsieur  Thuissicr ,  pour  le  marquis  un  tel. 
Jetez-vous  dans  la  foule ,  et  tranchez  du  notable  ; 
Coudoyez  un  chacun ,  point  du  tout  de  quartier  ; 
Pressez  ,  poussez ,  faites  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  premier  ; 

*  D'Aubigné ,  dans  le  chapitre  li  du  lia»  on  di'  F<tnesle ,  décrit  dn  modes  à  peu 
près  pareilles.  En  comparant  len  deux  passais,  on  trouvera  peut-être  que  la 
»cène  (l'crite  par  d'Aubij^m^  a  pu  inspirer  à  Molière  Iklée  de  celle-ci. 
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El  quand  même  rbiiissicr , 
A  vos  désirs  inexorable , 
Vons  tronveroit  en  face  on  marquis  reponssable , 
Ne  démordez  point  pour  cela , 
Tenez  toujours  ferme  là  ; 
A  déboncher  la  porte  il  iroit  trop  du  vôtre  ; 

Faites  qu'aucun  n'y  puisse  pénétrer, 
Ctqn'on  soit  obligé  de  vous  laisser  entrer 

Pour  faire  entrer  quelque  autre. 
Quand  vous  serez  entré ,  ne  vous  relâchez  pas  ; 
Pour  assiéger  la  chaise  il  faut  d'autres  combats  ; 
Tâchez  d'en  être  des  plus  proches, 
En  Y  gagnant  le  terrain  pas  à  pas  ; 
Et,  si  des  assiégeants  le  prévenant  amas 
En  bouche  toutes  les  approches , 
Prenez  le  parti  doucement 
D'attendre  le  prince  au  passage  ; 
Il  connottra  votre  visage , 
Malgré  votre  déguisement  ; 
Et  lors,  sans  tarder  davantage, 
Faites-lui  votre  compliment  *. 
Vous  pourriez  aisément  l'étendre, 
Et  parler  des  transports  qu'en  vous  font  éclater 
Les  surprenants  bienEaits  que ,  sans  les  mériter , 
Sa  libérale  main  sur  vous  daigne  répandre , 
Et  des  nouveaux  efforts  où  s'en  va  vous  porter 
L'excès  de  cet  honneur  où  vous  n'osiez  prétendre  ; 

Lui  dire  comme  vos  désirs 
Sont,  après  ses  bontés  qui  n'ont  point  de  pareilles, 

*  On  remarqne  dan«  ce  remerciement  que  Molière ,  dominé  par  son  génie ,  ne 
ponfolt  écrire  la  moindre  bagatelle  «am  l'animer  par  le  piquant  de  la  comédie,  par 
b  peinture  des  ridicoles  à  la  mode.  On  y  Toit  encore  que  si  son  oœnr  étoit  sensible 
anx  Menlait'«  de  son  roi,  il  ne  l'étoit  pa«  moins  à  rinjustlce  de  ses  ennemis.  Ceux-ci 
aDoient  en  arolr  de  nouvelle»  preuves.  Ses  amis  prévoyoicnt  depuis  long-temps 
i|D'ilperdrott  enfin  patience.  Le  mépris  des  sots ,  disoit-il  souvent ,  est  une  pilule 
qv'flo  pent  bien  avaler,  mais  qu'on  ne  peut  mârher  sans  faire  la  grimace.  (C.) 
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D'employer  à  sa  gloire ,  ainsi  qu'à  ses  plaisin. 
Tout  votre  art  et  toutes  vos  veilles  ; 
Et  là-dessus  lui  promettre  merveilles. 
Sur  ce  chapitre  on  n'est  jamais  à  sec. 
Les  Muses  sont  de  grandes  prometteuses; 
Et ,  conmie  vos  soeurs  les  causeuses. 
Vous  ne  manquerez  pas,  sans  doute,  par  le  bec« 
Mais  les  grands  princes  n*aiment  guères 
Que  les  compliments  qui  sont  courts  ; 
Et  le  nôtre  surtout  a  bien  d'antres  affaires 

Que  d'écouter  tous  vos  discours. 
La  louange  et  l'encens  n'est  pas  ce  qui  le  touche  : 
Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche 
Pour  lui  parler  de  grâce  et  de  bienfait, 
il  comprendra  d'abord  ce  que  vous  voulez  dire; 

Et ,  se  mettant  doucement  à  sourire 
D'un  air  qui  sur  les  cœurs  fait  un  charmant  effet , 
Il  passera  comme  un  trait  *  ; 
Et  cela  vous  doit  suffire  : 
Voilà  votre  compliment  fait. 


*  •  M%  APS  plus  jf  un<^  »ns ,  le  roi  aoit  aérieux ,  grave ,  et  fort  atmiUe.  Sa  gnn- 
fleiir,  Jointp  à  nés  grandes  qllali((^ ,  inipriinuit  le  resiiect  dans  l'aine  de  ceux  «[ai 
l'apiNTijcIioicnt.  Il  parloit  i>eii,  et  liien.  Ses  |»arole$  avoient  une  grande  force  poor 
inspirer  dann  les  orun  H  l'amour  et  la  crainte ,  selon  qu'elles  étoieni  oo  dooon 
ou  s«>vcreH  *.  —  Il  nvoit  un  air  de  iralitessc  et  de  galanterie  qu'il  a  ta  UN^oar* 
ronsor^er,  pt  qu'il  a  su  si  bien  allier  avec  la  décence  et  la  inaiesté ,  qu'on  peal 
dire  i|u'il  t'-tuit  Tait  |K>ur  elles ,  et  qu'au  milieu  des  autres  hommes,  sa  taille ,  son 
I>ort ,  se*  grâces ,  sa  lieauté,  le  son  de  sa  voix .  et  la  grande  mine  qui  saœèla  à 
la  licautiî ,  l'adresic ,  la  grâce  naturelle  de  toute  sa  iiersonne ,  le  firent  disUngner 
jumpi'i  h  mort  ".  —  Le  roi  (icnsoit  Juste ,  b'exprimoit  noUement  ;  ses  réponses 
len  moins  pri'pan^*  renrcrmoicut  en  |m*u  de  mois  tout  oc  qu'il  f  aroit  de  mieni 
à  dire  selon  le»  truips ,  les  ch<»H4««.  i-l  li-s  penMinnes.  SU  falloil  badiner,  s'il  raisoil 
des  plaisanteries ,  %'il  daignoit  faire  un  conte,  c'éioit  avec  des  grâces  Infinie*,  un 
tonr  noble  et  lin  que  Ton  n'a  vu  qu'à  lui  ***.  —  Une  diose  qu'il  faisoit  en  nuritre , 
c'étoit  de  refuser  ce  qu'il  a\uit  n^solu  de  ne  |ias  accordir  ;  ses  manières  étoient  «i 

*  Méinolrei  de  mad^uk;  d?  Molles I Ile,  loine  IV,  page  A^. 
"  Mémoires  da  dur  dr  ^aliit-Mmun,  iome  I,  page  n. 

■*•  ^oiiv^nln  dr  madmiir  do  Cmlin,  pugo  «W. 


AU  ROI. 


n? 


•  insimunles  et  si  afbblet  qa*tt  g^gnoit  les  cœurs  de  ceux  qu'il  refùsoU  '.  — 

•  M.  de  Pomponne  nous  disoit  avec  admiration ,  et  une  espèce  de  ravissement , 
fl  qu'il  étoit  impossible  d'imaginer  la  grandeur,  la  pénétration ,  et  les  lumières  de 
«  son  esprit  ;  et  avec  quelle  Justesse  il  disoit  les  choses,  avec  quelle  douceur  char- 
«  mante  dans  ses  yeux,  et  quel  agrément  dans  toute  sa  personne  quand  il  se  dé- 

•  tu»oitdela  majesté,  et  de  cette  mine  haute  et  fiére  dont  il  se  revétoit  dans  le 

•  public....  Il  n'y  a  personne  au  monde  qui  fasse  mieux  les  choses  que  le  roi ,  ni 
«  qui  possède  si  exceUenunent  l'art  de  donner  de  bonne  grâce  '*.  >  Cest  une  chose 
piquante  que  de  rapprocher  ces  divers  portraits  de  Louis  XIV  de  celui  que  trace 
id  Molière.  Tous  ces  portraits  représentent  le  roi  à  la  même  époque.  Ainsi  la 
louange  de  Molière  n'étoit  point  exagérée,  et  la  reconnoissance  ne  lui  inspiroit 
pas  nn  autre  langage  que  celui  de  ses  contemporains. 

'FngoMUfl  d«  lellres  ortglnaks  d'Êltebelh  de  BsTlère,  tome  I ,  page  79. 
de  Pibbè  AmsQld,  troMène  partie, pages  lOl  et  W. 
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SCÈNE   I 


MOUÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU  GROISY; 
MESDEMOISELLES  DUPARC,  BÉJART,  DE  BRIE,    MOLIÈRE, 

DU  GROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE ,  seul  f  parlant  à  ses  camarades  qui  sont  derrière 

le  théâtre. 

ADons  donc  ,  messieurs  et  mesdames ,  yoos  moquez-voas 
a?ec  YOtre  longueur,  et  ue  voulez- vous  pas  tous  venir  ici?  La 
peste  soit  des  gens  !  Qolà ,  ho  !  monsieur  de  Brécourt  ! 


*  On  croit  qœ  oeUe  petite  pièce  Tut  Jouéeà  Versailles  le  M  octobre  106S  ;  elle  eut 
eninite  dlz-iieaf  représentations  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal ,  où  elle  parut 
le  14  novembre  de  la  même  année.  Boursa^ilt  venoit  de  faire  le  Portrait  du  Pein- 
tre, comédie  satirique  dirigée  contre  l'École  des  Femmes,  et  pleine  d'outrages 
eoolre  ton  anteur.  Le  roi  ordonna  à  Molière  de  se  venger,  et  Molière  fit  l'Im- 
complu  de  f^ertailles.  Ainsi  les  ennemis  du  grand  poète  se  virent  repoussé» 
an  nom  de  Louis  XIV.  Un  nom  si  auguste  ne  put  cependant  terminer  la  guerre. 
La  Critique  de  F  École  de*  Femmes  a?oit  fait  naître  le  Portrait  du  Peintre ,  et 
edni-d  l'Impromptu  de  yersaUles»  De  Villiers ,  acteur  de  llidtel  de  Bourgogne, 
répondit  à  cette  dernière  par  la  Fengeanee  des  Marquis ,  grossière  imitation  de 
rimiprompiu  de  l'hôtel  de  Condé,  autre  réponse  du  Jeune  MontOeury,  destiuée  à 
soo  père  du  ridicule  que  Molière  avoit  répandu  sur  lui.  La  pièce  de  Mont- 
a  du  moins  le  mérite  d'attaquer  Molière  par  un  côté  foible.  Ce  grand  ac- 
teur comique  aimoit  à  jouer  la  tragédie ,  et  il  y  réussissoit  mal  Une  démarche 
smsnobiesse ,  des  grimaces  involontaires,  un  hoquet  perpétuel,  l'avertissoient  en 
viin  d'abandonner  un  genre  pour  lequel  il  n'étoit  pas  né.  Un  portrait  que  l'on 
ctûk  de  Mignard ,  et  qui  représente  Molière  dans  le  rAle  de  César  (  de  la  Mort  de 
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BftÉGOirBT ,  derrière  le  théâtre. 
Quoi? 

XOLIÈIE. 

Monsieur  de  La  Graoge  ! 

LA  GEAiiGE,  derrière  le  théâtre. 
Qu'est-ce? 

MOUÈ&E. 

Monsieur  du  Croisy  ! 

DO  cioiST ,  derrière  le  théâtre. 
Pla!t-il  ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Duparc  ! 

MADEMOISELLE  DUPAEc ,  derrière  le  théâtre, 
Bô  bien  ? 

MOLI^E. 

Mademoiselle  Béjart  ! 

MADEMOISELLE  BÉJART,  derrière  le  tiléâtre, 
Qu'ya-l-il? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  de  Brie  ! 

MADEMOISELLE  DE  BRIE,  derrière  le  théâtre. 
Que  vent -on? 

/M»»ryVr> ,  prouve*  que  MoQtfleury  avoit  peu  exa^ré  en  lui  faisant  représenter  ce 
ItrrMtnnaRe. 

Lo  iiczaa  tcnt, 

tr*  pl^U  en  pjiiviUh{«o,  cl  IVp.iulc  ou  avant, 
.Vt  perruque  qui  fiiU  le  cd(« qu'il  avance, 
Mu»pioine  de  laurier  qu'an  J-imbon  de  Ma\enre; 
l.e»  m»}m  jetir  le»  rWi^  d'un  air  peu  neçU^  ; 
lit  iMectir  le  doa.  eonmeuo  mulet  rlur^; 
lea  ^Hk\  fVNi  «^ar«»;  put»  doblt^ni  5rs  rôle*. 
Kun  hi>q«iel  éiMiKl  »fp«np  mv  parpl«5.  etr. 

1  «tcrUont  oitftHl  «tt^  M(4i^n^  lui  tu  s^^tir  <v  que  celte  critknie  pooToit  aroir  de 
•  v»te  ;  dè<4«)n  II  cv«m  de  >Mirr  la  lra$edie\  e(  y  put  dire  de  ses  oensenn  oe  que 
iK'ikvm  «lim^i  do»  Moit«  ( 

1^  Ml*  Ml?  Ie«r  a«Kt  <«iTVvriWtf  «rrrar». 
Mat»  M  ta  naUtn^  a^niM  rrfWti^  à  IMKff^  km  qualte»  eiliMeiim  qai  f«at  le» 
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MOUÈEB. 

Mademoiselle  da  Croisy  ! 

MADEMOISELLE  DU  CROIST,  derrière  le  théâtre. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

MOUÈEE. 

Mademoiselle  Hervé  ! 

MADEMOISELLE  HERYÉ ,  derrière  le  théâtre. 
On  y  va 

MOLIÈEE. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces  gens  ci.  Hé! 

^Bréooart ,  La  Grange ,  du  Croisy  entrent) 

Tétebleu  !  messieurs ,  me  voulez-vous  faire  enrager  aujour- 
d'hui? 

BRÉCOURT. 

Que  voulez- vous  qu'on  fasse?  Nous  ne  savons  pas  nos  rôles; 
et  c'est  nous  faire  enrager  vous-même ,  que  de  nous  (Aliger  à 
jouer  de  la  sorte. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des  comé- 
diens! 

(Mcsdemobdles  B^art ,  Duparc ,  de  Brie ,  MoUère ,  du  Croisy  et  Henré 

arrivent. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Hé  bien  !  nous  voilà.  Que  prétendez-vous  faire? 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

QneUe  est  votre  pensée? 

MADEMOISELLE   DE  BRIE. 

De  quoi  est-il  question  ? 

MOLIÈRE. 

De  grâce ,  mettons-nous  ici  ;  et  puisque  nous  voilà  tous  ha- 
billés, et  que  le  roi  ne  doit  venir  de  deux  heures,  employons 


<cleiin  tngfqnet ,  elle  lui  avoit  donné  un  sentiment  exquis  des  rdles  qu'il  ne  pou- 
voit  remplir.  U  le  fit  bien  voir  en  développant  les  talents  du  jeune  Baron,  et  en  en- 
eonraseant  œux  du  jeune  Racine.  La  France ,  qui  avoit  vu  revivre  en  lui  Plante 
et  Téreaoe ,  dut  encore  k  sa  générosité  les  talents  immortels  de  son  Euripide  et  de 
HMiRotdat. 
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ce  temps  à  répéter  notre  affaire,  et  voir  la  manière  dont  il  faut 
joner  les  choses. 

LA   GRilfGE. 

Le  moyen  de  joner  ce  qu'on  ne  sait  pas  ? 

MADEMOISELLE  DDPARC. 

Ponr  moi ,  je  vous  déclare  que  je  ne  me  souviens  pas  d*nn 
mot  de  mon  personnage. 

MADEMOISELLE  DE  BRIC. 

Je  sais  bien  qn*il  me  faudra  souffler  le  mien  d*nn  bout  à 
Fantre. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Et  moi ,  je  me  prépare  fort  à  tenir  mon  r61e  à  la  main . 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Et  moi  aussi. 

MADEMOISELLE  HERVÉ. 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  grand'  chose  à  dire. 

MADEMOISELLE   DU   CROIST. 

Ni  moi  non  plus;  mais  avec  cela,  je  ne  répondrois  pas  de 
no  point  manquer. 

nu  cROiSî. 
J'en  voudrois  être  quitte  pour  dix  pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et  moi,  pour  vingt  bons  coups  de  fouet ,  je  vous  assure. 

MOLIÈRE. 

Vous  voilà  tous  bien  malades ,  d'avoir  un  méchant  riAc  à 
jouer!  Et  que  feriez- vous  donc  si  vous  étiez  en  ma  place? 

MADEMOISELLE   BÉJART. 

Qui,  VOUS?  vous  n'êtes  pas  à  plaindre;  car,  ayant  fait  la 
pièce,  vous  n'avez  pas  peur  d'y  manquer. 

MOLIÈRE. 

Et  n'ai-je  à  craindre  que  le  manquement  de  mémoire?  Ne 
comptez-vous  pour  rien  l'inquiétude  d'un  succès  qui  ne  regarde 
que  moi  seul  ?  Et  pensez-vous  que  ce  soit  une  petite  affaire  , 
que  d'exposer  quelque  chose  de  comique  devant  une  assemblée 
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comme  celle-ci;  que  d'entreprendre  de  faire  rire  des  personnes 
qui  nous  impriment  le  respect^  et  ne  rient  que  quand  ils  vea- 
lent?  Est-il  anteor  qni  ne  doive  trembler  lorsqu'il  en  vient  à 
cette  épreuve?  Et  n'est-ce  pas  à  moi  de  dire  que  je  voudrois  en 
^tre  quitte  pour  toutes  les  choses  du  monde? 

MIDEMOISELLE  BÉJART. 

Si  cela  vous  faisoit  trembler,  vous  prendriez  mieux  vos  pré- 
cautions, et  n'auriez  pas  entrepris  en  huit  jours  ce  que  vous 
avez  fait*. 

MOLIÈRE. 

Le  moyen  de  m'en  défendre,  lorsqu'un  roi  me  l'a  com- 
mandé? 

MIDEMOISELLE  BÉJABT. 

Le  moyen?  Une  respectueuse  excuse  fondée  sur  l'impossibi- 
lité de  la  chose,  dans  le  peu  de  temps  qu'on  vous  donne;  et 
tout  autre ,  eu  votre  place ,  ménageroit  mieux  sa  réputation , 
et  se  seroit  bien  gardé  de  se  commettre  comme  vous  faites.  Où 
en  serez-vous,  je  vous  prie,  si  TafTaire  réussit  mal;  et  quel 
avantage  pensez-vous  qu'en  prendront  tous  vos  ennemis? 

MIDEMOISELLE  DE  BRIE. 

En  effet,  il  falloit  s'excuser  avec  respect  envers  le  roi,  ou 
demander  du  temps  davantage. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu!  mademoiselle,  les  rois  n'aiment  rien  tant  qu'une 
prompte  obéissance,  et  ne  se  plaisent  point  du  tout  à  trouver 
des  obstacles.  Les  choses  ne  sont  bonnes  que  dans  le  temps 
qu'ils  les  souhaitent;  et  leur  en  vouloir  reculer  le  divertisse- 
ment, est  en  éter  pour  eux  toute  la  grâce,  ils  veulent  des  plai- 
sirs qui  ne  se  fassent  point  attendre ,  et  les  moins  préparés  leur 
sont  toujours  les  plus  agréables.  Nous  ne  devons  jamais  nous 
regarder  dans  ce  qu'ils  désirent  de  nous  ;  nous  ne  sommes  que 
pour  leur  plaire  ;  et ,  lorsqu'ils  nous  ordonnent  quelque  chose , 


'  Le  reproche  de  madeniuiseUe  Béjart  et  la  réponse  de  Molière  renferment  toute 
I  iiistoire  de  la  pièce  :  le  roi  l'a  commandée ,  ci  elle  a  été  faite  en  huit  jours. 
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c'est  à  nous  à  profiter  vite  de  Tenvie  où  ib  sont.  11  vant  niÎGu 
s'acquitter  mal  de  ce  qu'ils  nous  demandent,  que  de  ne  s*co 
acquitter  pas  assez  tdt;  et,  si  Ton  a  la  honte  de  n'avoir  pis 
bien  réussi ,  on  a  toujours  la  gloire  d'avoir  obéi  vite  à  kûrs 
commandements.  Mais  songeons  à  répéter,  s'il  vous  piatt*. 

MADEMOISELLE  BÉJAAT. 

Comment  prétendez-vous  que  nous  fasûons,  si  nous  ne  savons 
pas  nos  rôles  ? 

MOLIÈRE. 

Vous  les  saurez ,  vous  di^je  ;  et ,  quand  même  tous  ne  les 
sauriez  pas  tout-à  (ait ,  pouvez- vous  pas  y  suppléer  de  votre  es- 
prit, puisque  c'est  de  la  prose ,  et  que  vous  savez  votre  siqet? 

MIDEMOISELLE  BÉJiAT. 

Je  suis  votre  servante.  La  prose  est  pis  encore  que  les  vers. 

MADEMOISELLE  MOUÈEE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  vous  deviez  faire  une  comé- 
die où  vous  auriez  joué  tout  seul. 

MOLIÈEE. 

Taisez-vous,  ma  femme ,  vous  êtes  une  béte. 

MADEMOISELLE   MOLIÈEE. 

Grand  merci ,  monsieur  mon  mari.  Voilà  ce  que  c'est  !  Le 
mariage  change  bien  les  gons ,  et  vous  ne  m'auriez  pas  dit 
cela  il  y  a  dix-huit  mois. 

MOLIÈRE. 

Taisez- vous,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

C'est  une  chose  étrange ,  qu'une  petite  cérémonie  soit  ca- 
pable de  nous  ôter  toutes  nos  belles  qualités ,  et  qu'im  mari 
et  un  galant  regardent  la  même  personne  avec  des  yeux  si  dif- 
férents. 


*  Cette  tifade  est  une  critique  fine  et  délicate  de  Texigeace  parfois  un  peu  tf- 
ramiiqae  que  les  grands  |iortcnt  Jusque  dans  leur  plaisir.  Molière  a  su  mêler  à  tout 
cela  OQ  empressement  infiniment  flatteur  |K>ur  le  niaitre  gt-néreux  qui  venoit  de 
lui  aoconler  une  pension ,  et ,  ce  qui  étoit  d'une  toute  autre  consét|ucnoe ,  de  se 
déclarer  le  protecteur  de  ses  talents  en  loi  ordonnant  de  battre  ses  ennemis. 
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MOLIÈEB. 

Que  de  discours  *  ! 

MADEMOISELLE  MOLIÈEE. 

Ma  Cm,  si  je  lEdsois  une  comédie ,  je  la  ferois  siir  ce  sujet.  Je 
jostifierob  les  fenunes  de  bien  des  choses  dont  on  les  accuse;  et 
je  ferais  craindre  aux  maris  la  différence  qu'il  y  a  de  leurs  ma- 
nières brusques,  aux  civilités  des  galants. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  laissons  cela.  11  n'est  pas  question  de  causer  maintenant; 
nous  ayons  autre  chose  à  faire. 

MADEMOISELLE  BÉJAET. 

Mais  puisqu'on  tous  a  commandé  de  travailler  sur  le  sujet  de 
la  critique  qu'on  a  faite  contre  vous  ^,  que  ii'avez-vous  fait  cette 

*  DiBs  cette  petite  foène  de  oouline ,  Molière  peint  d'une  manière  fort  piquante 
les  acHoai  de  sa  vie  habituelle.  Oblig*^  de  vivre  oontinueflenieol  av(«  les  trois  fcm- 
■«•dont  fl  CMpiiMC  id  le  caractère ,  ce  n'ëtoit  pas  sans  peine  qo'il  maintenoit  la 
piiz  entre  eBet;  et  fon  peat  croire  qu'il  s'en  étoit  onveit  d'une  manière  assez 
meà  Chapelle,  dont  on  a  consenré  une  lettre  A  ce  sujet  :  «  Il  est  A  propos ,  di- 
ioit  ^ff»"* ,  qne  vos  feauues  ne  voient  i>as  ces  vers.  Je  les  al  faits  pour  réiKin- 
#e  à  œt  endroit  de  TOtre  lettre  où  tous  particnlariseï  le  déplaisir  que  vous  don- 
■enC  fei  partialités  de  TOt  trois  grandes  actrices  pour  la  distribution  de  vos 
râles. n  Caot  être  A  Paris  pour  en  résoudre  euscm})le,  et.  tâchant  de  faire 
réussir  Vapplicat ion  de  ros  rôles  à  leur  ca-a-  tt  re .  remédier  4  ce  démêlé  qui 
Tooi  donne  tant  de  peine.  I-In  vérité ,  grand  Iioinmc ,  vous  avez  besoin  de  tuuie 
votre  tête  en  conduisant  les  leurs  ;  et  je  voiu»  compare  4  Jupiter  iiendant  la 
gaene  de  Troie.  Lacoinparai^n  n'est  pas  odieuse  .  et  la  fautai^ie  me  [trit  d.*  h 
soirre  quand  die  me  vint.  Qu'il  vous  souvienne  donc  de  l'eiitlurras  ou  ce  maî- 
tre des  dieux  se  trouva  pendant  cette  guerre  sur  les  (lifférents  inti  tvU  de  In 
troupe  câeste  pour  réduire  les  trois  déesses  à  se^  volontés,  etc.  >  Ici  (:lia|»«*Ue 
décrit  en  jolis  Ters  les  embarras  de  Jupin ,  et  tennine  .linsi  : 

>otlà  rbblotre:  que  tVuMmbie? 
rrol«-iu  pa«  qa'uD  tiomme  aiiM.- 
VoU  par-lk  qu'il  n'est  pas  alst^ 
D'arrorder  trois  feaimes  intk-nibk'? 
FsU-vii  (Jonr  ton  proQl  ;  surtout 
TIens-ioi  n«titrf ,  et.  tout  plein  d'Homi»'. 
Dis-toi  bien  qu'en  tain  l'bomme  esp^ri- 
PoQvotr  Jamais  venir  è  botit 
De  ce  qu'un  grand  dieu  n'a  sa  faire  *. 

'  L'ordre  donné  par  Louis  MV  à  Molière  de  se  >euger  devoii  être  I»ien  |H>*iliï  . 
' i-Citres  <le  Chapelle  et  de  B v h^iamont .  ^dlllnn  ilc  <: lint-Man- .  p >fc  tS- 
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comédie  des  comédiens ,  dont  vons  nons  avez  parlé  il  y  a  long- 
temps *  ?  C'étoit  une  aflaire  toute  trouvée ,  et  qui  v^oit  fort 
bien  à  la  chose,  et  d'autant  mieux,  qu'ayant  entrepris  de  vous 
peindre,  ils  vous  ouvroicnt  l'occasion  de  les  peindre  aussi,  et 
que  cela  auroit  pu  s'appeler  leur  portrait ,  à  bien  plus  juste  titre 
que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ne  peut  être  appelé  le  vôtre.  Car 
vouloir  contrefaire  un  comédien  dans  un  rôle  comique,  ce  n'est 
pas  le  peindre  lui-même ,  c'est  peindre  d'après  lui  les  personnages 
qu'il  représente ,  et  se  servir  des  mêmes  traits  et  des  mêmes 
couleurs  qu'il  est  obligé  d'employer  aux  différents  tableaux  des 
caractères  ridicules  qu'il  imite  d'après  nature  ;  mais  contreCEÛre 
un  comédien  dans  des  rôles  sérieux ,  c'est  le  peindre  par  des 
défauts  qui  sont  entièrement  de  lui,  puisque  ces  sortes  de  per- 
sonnages ne  veulent  ni  les  gestes ,  ni  les  tons  de  voix  ridicules 
dans  lesquels  on  le  reconnott^. 

MOLIÈIIE. 

11  est  vrai;  mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas  faire,  et  je 
n'ai  pas  cru,  entre  nous,  que  la  chose  en  valût  la  peine;  et  puis 
il  falloit  plus  de  temps  pour  exécuter  cette  idée.  Comme  leurs 
jours  de  comédie  sont  les  mêmes  que  les  nôtres^ ,  à  peine  ai-je 


puisque  oelui-ci  le  n^pètc  deux  fois  daus  cett*;  scèuc ,  el  le  rappelle  encore  dans  la 
suivante ,  lorsqu'en  parlant  de  sa  coinédie  ,  il  fait  dire  à  un  nianiuis  fâdieux,  C*e*t 
le  rm  qui  vous  l'a  fait  faire  ;  et  i\\\ï\  rt'pond  ,  Oui ,  inontieur.  (B.) 

*  Il  y  a  beaucoup  d'adresse  daus  cette  inaiiièro  d'amener  l'iiuitation  saUrique  des 
comédiens  de  l'hAtcl  de  liourgogne.  Quehiucs  commentateurs  ont  cru  voir  dans 
ce  passage  que  Molière  avoit  eu  l'intciitiou  de  faire  une  comédie  des  Comédiens  ; 
mais  ils  n'apportent  aucune  preuve  à  l'appui  de  celte  opinion. 

'  Les  vers  de  llonlfleury  que  nous  avons  cités  continuent,  aux  dépens  de  Mo- 
lière lui-même ,  tout  ce  qu  il  dit  ici  des  acteurs  tragiipies  et  comiques.  Il  est  cer- 
tain que  les  défauts  personnels  d'un  comc^d 'en  sont  bien  moins  cho(iuants  dans 
les  râles  ridicules  que  dans  les  rôles  sécieux  ,  qui  demandent  toujours  de  la  no- 
blesse, l.c  comble  de  l'arl  est  de  faire  oublier  ces  défauts  au  public;  c'est  ce  qui 
arriva  un  jour  à  Le  Kain  daus  le  rô.e  d'Orosmane ,  qu'il  jouoil  devant  le  roi.  Cet 
acteur,  dont  la  figure  étoit  atroce  (c'est  l'expression  de  Collé,  inspira  tout-à-ooop 
un  si  grand  enthousiasiue ,  que  celle  exclamation ,  Àh  I  qu'il  est  beau .'  partit  en 
même  temps  des  loges  et  du  pniierre.  Notre  théâtre  n'offn'  i>eut-êlrc  pas  un 
second  exemple  d'un  pareil  triomphe. 

^  l.«*sjfMirsde  rrprésmtatiou  delà  troupe  du  Palais-Boyal  et  de  celle  de  l'hôtel 
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été  les  voir  qae  trais  oa  quatre  fois  depais  que  noas  scmunes  à 
Paris;  je  n'ai  attrapé  de  leur  manière  de  réciter  que  ce  qui  m'a 
d'abord  santé  aux  yeux ,  et  j'anrois  eu  besoio  de  les  étudier 
dayantage  pour  faire  des  portraits  bien  ressemblants. 

HADEHOISCLLE  DUPARG. 

Pour  moi ,  j'en  ai  reconnu  quelques  uns  dans  votre  bouche. 

MADEMOISELLE  DE  BBIE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  cela. 

MOUKRE. 

c'est  une  idée  qui  m'avoit  passé  une  fois  par  la  tête ,  et  qne 
j*ai  laissée  là  conune  une  bagatelle ,  une  badinerie ,  qui  peut-être 
n'aurmt  pas  fait  rire. 

MADEMOISELLE   DE   BRIE. 

Dites-la-moi  un  peu,  puisque  tous  l'avez  dite  aux  autres. 

MOLIÈRE. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  maintenant. 

mademoiselle  de  urie. 
Seulement  deux  mots. 

MOLIÈRE. 

J'avois  songé  une  comédie  où  il  y  auroit  eu  un  poëte,  que 
j'aurois  représenté  moi-même ,  qui  seroit  venu  pour  offrir  une 
pièce  à  une  troupe  de  comédiens  nouvellement  arrivés  de  la 
campagne.  Avez-vous,  auroit-il  dit,  des  acteui's  et  dos  actrices 
qui  soient  capables  de  bien  faire  valoir  un  ouvrage?  Car  ma 
pièce  est  une  pièce...  Hé!  monsieur,  am'oient  répondu  les  comé- 
diens ,  nous  avons  des  hommes  et  des  femmes  qui  ont  été  trouvés 
raisonnables  partout  où  nous  avons  passé. — Et  qui  fait  les  rois 
parmi  vous*  ? — Voilà  uu  acteur  qui  s'en  démêle  parfois.  —  Qui? 

et  Boargogne  étoient  les  mardis ,  les  vendredis  et  les  dimanches ,  c'est-à-dire  les 
■laes  Jotin  qui  ont  été  depuis  oeax  de  l'opéra.  CA.) 

*  On  remarque  dans  celte  pièce  la  prétention  qu'avoit  Molière  à  bien  Jouer  b 
tragédie.  U  contrefait  les  principiux  acteurs  du  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  et 
•emoqoe  de  leur  Jeu  maniéré.  On  ne  peut  saToir  aujourd'hui  jusqu'à  quel  point  sa 
eritiqae  étoit  Juste  ;  ce  dont  on  est  sûr,  c'est  (|ue  sa  troupe  étoit  hors  d'état  de  lutter 
aTccsa  rîTale  dans  le  genre  sérieux.  U  ne  tarda  pasài»entirle$consé(|uencesde  la  sa- 
tire personnelle  qu'il  s'étnit  )>ennise.  On  ne  manqua  pa« ,  comme  nou^  l'avons  déj.'( 
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ce  jeune  homme  bien  fait?  Vous  moquez-vous?  Il  faut  no  roi  qai 
soit  gros  et  gras  comme  quatre;  un  roi,  moiidea!  qui  soit 
entripaillé*  comme  il  faut;  un  roi  d'une  vaste  droonférence.et 
qui  puisse  remplir  un  tr6ne  de  la  belle  manière  '.  La  beDe  diose 
qu'un  roi  d'une  taille  galante!  Voilà  déjà  un  grand défiauit;  mais 
que  je  l'entende  un  peu  réciter  une  douzaine  de  vers.  Là-dessus 
le  comédien  auroit  récité,  par  exemple ^  quelques  vers  du  roi, 
de  Nicomède  : 

Te  le  dind-je,  Araspe?  U m'a  trop  Ueo  aerri , 
Augmentant  mon  pouvoir...  ', 

le  plus  naturellement  qu'il  lui  auroit  été  possiUe.  Et  le  poète  : 
Comment  !  vous  appelez  cela  réciter?  C'est  se  railler  ;  il  Taut  dire 
les  choses  avec  emphase.  Écoutez-moi*  : 


dit ,  (le  se  nu>|iier  de  h  minière  dont  U  joiioit  NlcniTiède  et  Ce*»*,  rôles  dans  ley- 
<|iiels  il  se  liât  roi  td'eioeller.  Au  rc^te ,  la  véritable  cause  de  la  haine  «pii  existoit 
entre  les  deux  tniu|N^s  M-noil  dtr  leur  rivaîi'r.  I*.'. 

*  /; M / ri;vï j7/t' ji.'iroîl  rtn"  un  hm»!  dol.i  (  natirMi  d>^  Moliùre  :  on  no  le  trouve 
d  iii}»  anaui  voral'ulaire.  Honrs  ii:lt  l'a  cm;ili)yi/  dans  >a  coinôdie  de  Pha/fon. 

riiuliu-^,  «Ir  \"u>  h"  «îicnx  If  jtîii>  «  iitripaillo. 
In  pi-uf  puiir  le  TUiilns  une  i.'iini-doui^lno.  lA* 

'  .Illusion  à  rcn«>nuc  coqmleiiDj  de  Mijnl'!e:iry,  qui  êtoll  obligé  de  resserrer  son 
^«^ntre  dan<  lui  cercle  do  f<'r.  pour  en  «soutenir  le  poids.  Cyrano  de  UergiTac  disuît 
de  lui  :  •  A  ctu^eipiecernipiinest -^i  fi;r>».^  qu'on  ne  peut  le  bâtonner  tout  entier 
«  n  un  jour,  il  fait  li'  ii'T.  « 

■  Ces  \cr'<  f'iMi  partie  d'une  tirade  du  v'W  di*  i*rusi.'»?.  acte  II,  sci^ne  première. 
«1«*  .y'tcunKd''. 

D'alNird  Ion  actt^iir>  du  Mai  ai< .  q'ii  furent  lt">  premier»  fondateurs  de  la  socoe 
ir.mroise  ,  cbantèn.'Ut  li^s  vcr-i  :  c'i'^t  ain-»!  t\yut  Mondori  joui  le  Cid  d'oriçiiul. 
Miintileury,  qui  luisucc>-da.  ri-rn^ihira  n'  citant  numoloiir'par  une  dcclamatioB 
furt.tiiiii  m\rt:  MoliiTf'.  qui  le  critique  ici .  élalilit  le  pp'uuer  une  manière  natu- 
rel!*' dt:  rL-citer,  ui.mièrc  qui  e^t  la  seule  Injuii*;  ,  [iarcequ<-  ^ule  elle  |>eut  donner  à 
1.1  pav<i'»uses  véritable»  accent*».  '  11  y  avoit .  dit  Collé,  ime  si  grande  vérité  dans 
<  le  jeu  du  célèbre  Baron  .  ({ui  «Mit  l'avantage  d'itre  Tclève  de  Molièie .  qu'il  faisuit 
-  toujours  oubUrr  le  comédien  :  et  il  portoit  l'illu.-tion  jas^pi'à  faire  imaginer  «|ue 

•  l'action  qui  se  |>as>oit  de>ant  vous  étoit  ré<Ue.  U  ne  lU-clamoil  jamais .  pas  mcroe 

•  dans  le  plus  grand  trafique  ;  et  il  rouqtoit  la  mtsun*  des  vers  de  telle  sorte ,  que 
>  l'on  ne  scn toit  point  rinsupportabie  monotonie  du  ^er»  aleiandrin:  auisiles 
0  beaux  vers  ne  îïa^oicnt  rien  avec  lui ,  et  l'on  avoit  d<*  la  peine  à  démêler  daw 
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( a  eoatfcfatt  Moalfleory .  ootnédicD  de rhdtel  de  Bourgogne *.  ) 
Te  le  dind-je ,  Anspe?  de.  *. 

Voyez-Tons  cette  posture?  Remarquez  bien  cela.  Là,  appuyez 
comme  il  CEUit  le  dernier  vers.  Voilà  ce  qui  attire  l'approbation , 
et  lait  faire  le  brouhaha.  Mais,  monsieur,  auroit  répondu  le  comé- 
dien y  il  me  semble  qu'un  roi  qui  s'entretient  tout  seul  avec  son 
capitaine  des  gardes  parle  un  peu  plus  humainement,  et  ne 
prend  guère  ce  ton  de  démoniaque. — Vous  ne  savez  ce  que  c'est. 
AUez-vous-en  réciter  comme  vous  faites,  vous  verrez  si  vous 
ferez  faire  aucun  ahf  Voyons  un  peu  une  scène  d'amant  et 
d'amante.  Là-dessus  une  comédienne  et  un  comédien  auroient 
fait  une  scène  ensemble ,  qui  est  celle  de  Camille  et  de  Curiace  : 

Irtt-ta,  ma  chère  ame,  et  œ  funeste  honneur 
Te  plalt-il  aux  dépens  de  tout  notre  tKmheor? 
Hâas  !  je  Tois  trophien ,  etc. , 

>  fOD  dêt»îts'U  rédtoit  des  vers  de  Racine  ou  de  La  Chaussée  ;  il  ne  rendoit  Jan]ai> 
•  le  Tcn .  mais  la  situation ,  main  le  sentiment.  >  [MtUnoires  de  CoUtf.\ 

*  Zacfaarie  Jacob .  connu  sous  le  nom  de  Montfleury,  étoit  gentiUiomme  :  il  na- 
quit en  Anjou ,  et  fut  page  du  duc  de  Guise.  Entraîné  par  son  goût  pour  le  théâtre, 
il  se  joifi^t  &  une  troupe  qui  couroit  la  provbicc ,  et  ses  succès  le  firent  recevoir 
ï  rbôtelde  Bourgogne.  Il  joua  d'original  dans  Horace  ;  et  Chapuzean,  qui  rapporte 
ces  faits .  le  cite  comme  un  comédien  achevé.  Il  est  \Tai  qu'à  cette  épotiuc  on  igno- 
roit  au  théâtre  Tart  d'être  simple  et  naturel  ;  ot  Molière,  en  révélant  au  publie  les 
déCnits  de  Montfleury,  porta  un  coup  fune»tc  à  sa  réputation.  Celui-ci  voulut  s'en 
vragfr  par  la  calomnie;  et  Racine  nous  apprend  (|uc  Montfleury  présenta  au  roi 
one  requête  dans  laquelle  il  accusoit  Molière  d'avoir  épousé  sa  propre  fiUc.  Cette 
requête  est  datée  de  la  lin  de  déccnibre  1665.  i:n  mois  s'étoit  à  peine  écoulé  depuis 
la  première  représentation  ,  à  Paris ,  de  rfmpromplu  de  rertoilles.  On  ignore 
quel  fniit  il  recueillit  de  cette  indignité  ;  mais  deux  mots  après  cette  reipiéle ,  le  roi 
toit  sur  les  fonts  de  baptême .  avec  Madame  (  Henriette  d'Angleterre  ) .  le  premier 
enfant  de  Molière,  et  lui  donna  le  nom  de  Louis.  C'est  ainsi  que  Louis  Al  V  répondit 
toujours  aux  ennemis  de  Molière.  Tontes  les  calomnies  dont  on  Touloit  accabler  ce 
grand  poète  étoient  aussitôt  consolées  par  un  bienfait.  ^Voyelles  notes  de  la  Fie  de 
Holiêre,  pages  xxvii  et  il.  ) 

'  Dans  Horace  y  acte  U .  scène  v,  les  deux  premiers  vers  appartiennent  au  rCle  de 
Camille:  le  tro  sième  commence  la  réponse  de  Curiace ,  et  Camille  reprend  par 
tme  tirade  dont  ces  paroles .  Aoti ,  je  te  cannois  mieux ,  sont  le  premier  hémisti- 
che. Ainsi  Molière ,  dans  cet  endroit ,  contrefaisoit  alternativement  mademoiselle 
Beauchftteau  dans  le  rôle  de  Camille ,  et  je  ne  sais  quel  comédien  dans  celui  de 
Cnriace ,  pc»it-clre  Beauchâteau .  son  mari.  (A.^^ 
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toat  de  même  que  l'aalre ,  et  le  plos  natnreilement  qa'îk  aoroient 
pu.  Et  le  poète  aossitùt  :  Voos  tous  moqnei ,  tous  ne  faites  rien 
qui  TaOle,  et  Toici  comme  il  fàat  réciter  cela  : 

OinileiiiadeBoiMlledeBeaBdiiieao,  comAUcnae  de  rbdtHdeBonrsosM*. 

IrtMa,  ma  ciière  «ne,  eic 
Noo ,  je  te  ooDooif  mieox ,  eic. 

Voyez -TOUS  comme  cela  est  naturel  et  passiODaé?  Admirez  ce 
visage  riant  qu'elle  conserve  dans  les  plus  grandes  aflUdioDs.— 
Enfin,  voilà  ridée  ;  et  il  aoroit  pareoonide  même  tons  les  actems 
et  tontes  les  actrices. 

MlDEXOiSELLE  DE   BlU. 

Je  tronve  cette  idée  assez  plaisante ,  et  j'en  ai  reconna  là  dès 
le  premier  vers.  Continaez ,  je  vous  prie. 

HOLiÈae,  imitant  Beauchàleauj  comédien  de  rhôidde 
Bourgogne,  dans  les  stances  du  Cid*. 

Percé  jafqacs  au  fond  du  cœur ,  etc. 

Et  celui-ci,  le  rcconnottrcz-vous  bien  dans  Pompée,  de  Seriorius? 

(  n  oontrebit  IIaa(eroche .  comédien  de  l'Mlel  de  Bourgogne'.) 

L'iDÎmitié  qui  rf*(fnc  entre  les  deux  partis 
N'y  rend  pas  de  l'honneur,  etc. 

*  Magddoioe  du  Bou^t ,  femme  de  Beaucli.^leati ,  fut  une  des  bonnes  actrices  de 
«on  temps  :  elle  étt^it  belle .  spirituelle ,  et  jouoit  également  bien  les  rôles  de  prin- 
cesse dans  le  tragique ,  et  les  amoureuses  dans  le  comique  ;  mais  elle  ignorolt  TaH 
d'exprimer  les  passions  par  la  physionomie.  File  mourut  à  Versailles  le  6  jan- 
vier t6CT.  (  Frères  Parfait,  tome  L\  .  page  4t3.) 

*  François  Châlelet  étoit  un  gentilhomuie  qui  prit  le  parti  de  la  comédie .  et  qui 
s'y  distingua  dans  les  rôles  tragiques  et  comiques  sous  le  nom  de  BeaudidUan. 
Cet  acteur  avoit  peu  de  naturel.  Il  uiourut  en  septembre  1665,  laissant  deux  enfants 
de  son  mariage  avec  llagdeleine  du  Bougel.  L'un  de  ces  enfants  composa  un  to- 
bime  de  poésie  à  l'âge  de  huit  ans.  Ce  volume  est  connu  sous  le  titre  de  la  Muse 
naissantf  du  jeune.  Bcauehâtvau ,  ou  li  Lyre  du  jeune  Apollon  ^  un^Yolnme 
in-l",  1657.  Le  pof;te  Mjynard  orna  ce  recueil  d'une  préface.  (  Frères  Parfait . 
tome  IX  .  page  410.) 

'  Noél  Breton .  sieur  de  Ilauterocbe ,  étoit  comédien  dans  la  troupe  du  Marab 
rn  1654 ,  cl  Joua ,  sous  son  nom  de  Ilauterocbe,  un  rôle  dans  tn  Comédie  tans  Co- 
tn(*die .  de  ^uinaull.  Voici  comment  cet  auteur  le  lit  parler  : 

Je  nilf  n^ ,  grscf  au  rtrl .  d'asseï  nobles  pirenift  ; 
J'ai  rr^u  ileiis  In  ruur  mille  honneurs  dlffhvntx  ; 
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HÂDEMOISELLE  DE   BBIE. 

Je  le  reconnois  nn  pea ,  je  pense. 

MOLIÈRE. 

Et  celai-d? 

(  Imitant  de  VUlien ,  comédien  de  rbdtel  de  Bourgogne  *.) 
Seigneur  •  Polybe  est  mort ,  etc. 

HADEMOISELLE   DE  BRIE. 

Oui,  je  sais  qui  c'est  ;  mais  il  y  en  a  quelques  nos  d'entre 
eux,  je  crois,  que  vous  auriez  peine  à  contrefaire. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu ,  il  n*y  en  a  point  qu'on  ne  pût  attraper  par  quelque 
endroit  y  si  je  les  avois  bien  étudiés!  Mais  tous  me  faites  perdre 
un  temps  qui  nous  est  cher.  Songeons  à  nous,  de  grâce,  et  no 
nous  amusons  point  davantage  à  discourir.  (  A  La  Grange.)  Vous, 
prenez  garde  à  bien  représenter  avec  moi  votre  rôle  de  marquis. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Toujours  des  marquis  ! 

MOLIÈRE. 

Oui,  toujours  des  marquis.  Que  diable  voulez-vous  qu'on 
prenne  pour  un  caractère  agréable  de  théâtre?  Le  marquis  au- 
jourd'hui est  le  plaisant  de  la  comédie;  et  comme,  dans  toutes 

La  France  ft  m'admirer  Tut  sootenl  orcapèe. 

Le  fiTorl  da  roi  m'a  donné  retle  épé«; 

J*al  reçu  des  ravean  des  ffcns  du  plus  haut  rang; 

Ce  diamant  de  prti  vient  d'an  prince  du  sang. 

J'ai  l'hear  d'être  conno  du  plus  grand  des  monarques. 

Et  J'ai  de  son  estime  eu  d'éclatantes  marques. 

Il  m'écoute  parfois  mieux  que  ses  courtisans. 

Et  l'habit  que  Je  porte  est  un  de  ses  présents. 

Haolerodie  passa  ensaile  dans  la  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  et  à  la  retraite 
deRelierose  0  loi  snocéda  dans  remploi  d'orateur.  Ilanteroche  est  auteur  de  plii- 
linm  comédies  restées  au  théâtre.  Sa  vie  fut  très  aventureuse.  U  mourut  le  14  Juil- 
let 1707,  à  quatre-vingt-dix  ans.  {Frêrci  Parfait ,  tome  \n ,  page  430.) 

*  De  Villiers ,  mauvais  acteur  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  avoit  attaqué  Molière  dans 
la  ZOimde ,  ou  la  véritable  Critique  de  l'École  des  Femmes .  pièce  mal-à-propos 
attribuée  à  de  Visé.  Molière  se  moque  ici  de  la  déclamation  emphatique  de  de  Vil- 
Uetf .  qui  loi  répliqua  par  la  Vengeance  des  Ma*'quis,  ou  Rt'ponse  à  l'Impromp:u 
fie  Versailles ,  pièce  lourde ,  froide ,  et  sans  esprit.  U  se  retira  du  théâtre  en  1670. 


.  \ 
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les  comédies  anciennes,  on  voit  toujours  un  valet  bonflon  qui 
fait  rire  les  auditeurs ,  de  même ,  dans  toutes  nos  pièces  de 
maintenant ,  il  faut  toujours  un  marquis  ridicule  qui  divertisse 
la  compagnie*. 

MADEMOISELLE  BÉiÂRT. 

11  est  vrai,  on  ne  s*en  sauroit  passer. 

MOLIÈAE. 

Pour  vous ,  mademoiselle. . . 

MADEMOISELLE   DUPAEC. 

Mon  Dieu  !  pour  moi,  je  m'acquitterai  fort  mal  de  mon  person- 
nage ;  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  m'avez  donné  ce  rMe  de 
façonnière. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu!  mademoiselle,  voilà  comme  vous  disiez,  lorsque 
Ton  vous  donna  celui  de  la  Critique  de  PÉcole  desfemwies*; 
cependant  vous  vous  en  êtes  acquittée  à  meneiile,  et  tout  le 

*  Tous  les  coiumcutaleurs  se  sont  i-tonné<  d*'  la  hardiesse  de  Molière;  mais  au- 
cun n'a  deviné  le  I>ut  de  ses  attaque:).  F.n  cfTet ,  Louis  XIV.  laissant  toomerla  no- 
blesse en  ridicule,  offre  un  >*[tectacle  singulier,  et  (|ui  Aemble  en  contradiction  arec 
la  fierté  de  &on  caractère.  Mais  b  rontradiction  n'est  qu'apparente,  etnousretroo- 
vons  ici  la  grande  idée  politique «lui  iit^pira  toutes  les  actions  de  son  règne. Témoin 
des  troubles  de  la  Fronde ,  victime  do<  excès  des  grands ,  il  sentit  dehooDeheoR 
la  nécessité  de  les  ioumeUrr ,  et  il  le  lit.  Ceitendaut  l'ancien  soutenir  de  leur  puis- 
sance vivoit  encore  panui  le  i)eui)le:  et  |>out-étrc .  comme  sous  la  régence  de  Mé- 
dicis ,  ils  auraient  trouvé  des  secours  daa<  les  provinces  contre  le  roi  lui-même. 
Louis  \IV  voulut  leur  ôter  cette  dernière  ressource  ;  et  Molière  scrrit  tesprpicti. 
en  égayant  le  peuple  aux  dé|)ens  de  ceux  môme  (]ue  ja^iualors  il  avoit  ergots  et 
honorés.  On  sait  que  plusieurs  fois  Louis  désigna  k  Molière  les  caractères  qui  pou- 
voient  le  plus  frapi>er  Li  multitude.  C'est  ainsi  «pie  les  grands  perdirent  peu  à  peu 
leur  influence ,  c'est-^-dire  qu'ils  partagèrent  les  pkiisirs  de  la  cour,  et  cessèrent  de 
la  menacer.  Sans  doute  cette  iM>Uti«pie  fut  {poussée  trop  loin  ;  car  le  roi  dimimioit 
sa  puissance  en  affoiblissant  trop  celle  de  la  noblesse.  Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu 
d'examiner  cette  grave  question  ;  il  me  suffit  d'avoir  essayé  d'expliquer  les  niions 
qui  portèrent  Louis  à  protéger  les  atta«iues  que  Molière  renouvela  loi^Jouit  atec 
Miccès  ûaus  le  Misanthropr ,  te  Bourgeois  g,ntitlfOmme.  Gftorge  Dandin,  etc. 

''  Mademoiselle  DuiNirc  jouoit  le  rôic  de  Climène  dans  la  Critique  de  i'Écûlê 
des  Femmes,  Tous  les  détails  ipii  suivent  sont  fort  curieux.  Molière  s'y  momie  au 
milieu  de  sa  troupe .  gourmandant  les  uns ,  encourageant  les  autres ,  la  tête  rem- 
plie de  soins  minutieux ,  et  cependant  rêvant  toujours  à  de  grandes  conceptions. 
^uand  cette  pièce  n'offrirait  que  ce  ial>leau  singulier,  elle  scroit  digne  de  route 
l'attention  des  connoisseurs.  {P.) 
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inonde  est  demeuré  d*accord  qu'on  ne  peut  pas  mieux  faire  que 
vous  avez  fait.  Croyez-moi,  celui-ci  sera  de  même;  et  vous  le 
jouerez  mieux  que  vous  ne  pensez. 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

Comment  cela  se  pourroit-il  faire?  Car  il  n'y  a  point  de  per- 
sonne au  monde  qui  soit  moins  façonnière  que  moi. 

MOLIÈRE. 

Cela  est  vrai  ;  et  c'est  en  quoi  vous  faites  mieux  voir  que  vous 
êtes  excellente  comédienne,  de  bien  représenter  un  personnage 
qui  est  si  contraire  à  votre  humeur.  Tâchez  donc  de  bien 
prendre ,  tous ,  le  caractère  de  vos  rôles ,  et  de  vous  figurer  que 
vous  êtes  ce  que  vous  représentez  * . 

(  à  do  Croisy.) 

Vous  faites  le  poëte ,  vous ,  et  vous  devez  vous  remplir  de  ce 
personnage,  marquer  cet  air  pédant  qui  se  conserve  parmi  le 
commerce  du  beau  monde ,  ce  ton  de  voix  sentencieux ,  et  cette 
exactitude  de  prononciation  qui  appuie  sur  toutes  les  syllabes, 
et  ne  laisse  échapper  aucune  lettre  de  la  plus  sévère  orthographe. 

(  à  Brécourt.) 

Pour  vous,  vous  faites  un  honnête  homme  de  cour,  comme 
vous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  t École  des  Femmes^ 
c'est-à-dire  que  vous  devez  prendre  un  air  posé,  un  ton  de  voix 
naturel  y  et  gesticuler  le  moins  qu'il  vous  sera  possible. 

(  à  la  Grange.) 

Pour  vous ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire-. 

(à  mademoiseUe  B^art.) 

Vous,  VOUS  représentez  une  de  ces  femmes  qui,  pourvu 
qu'elles  ne  fassent  point  l'amour ,  croient  que  tout  le  reste  leur 
est  permis;  de  ces  femmes  qui  se  retranchent  toujours  fièrement 

*  Toat  ce  qui  suit  est  une  peinture  fidèle  de  la  manière  dont  Molière  faisoit  étu- 
dier  tes  pièces,  développoit  ses  caractères,  expliquoit  ses  intentious.  On  voit  qu'il 
se  doonoit  autant  de  peine  pour  faire  Jouer  ses  ouvrages  que  pour  les  composer  ; 
et  e'ert  ainai  qull  forma  cette  troupe  qui ,  suivant  l'expression  de  Segrais .  fut  une 
des  merreilles  du  grand  siècle. 

'  Molière  adresse  cette  phrase  à  son  camarade ,  à  son  ami ,  à  celui  (|ui  lui  suc- 
céda dans  l'emploi  d'orateur  de  la  troupe ,  et  (|ui  pins  tard  dcvoit  être  l'éditeur  de 
Ms  Œuvres.  Cet  éloge  fait  assez  sentir  quel  cas  Molière  faisoit  des  talents  de  La 
(«range,  parcegu'il  est  le  seul  qui  ne  paroisse  pas  avoir  besoin  de  «es  avis.  (B.) 

2.  I-» 
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sur  leur  pruderie,  regardent  un  cbacon  de  haut  en  bas,  et 
yeolent  que  tootes  les  plus  beUes  qualités  que  possèdent  les  au- 
tres ne  soient  rien  en  comparaison  d'un  misérable  honneur  dont 
personne  ne  se  soude.  Ayez  toujours  ce  caractère  devant  les 
yeux ,  pour  en  bien  Caire  les  grimaces. 

(  à  mademoiMttB  de  Brie.) 

Pour  vous ,  VOUS  faites  une  de  ces  femmes  qui  pensent  être  les 
plus  vertueuses  personnes  du  monde ,  pourvu  qu'elles  sauvent 
les  apparences  ;  de  ces  femmes  qui  croient  que  le  péché  n'est  que 
dans  le  scandale,  qui  veulent  conduire  doucement  les  affaires 
qu'dles  ont  sur  le  pied  d'attachement  honnête,  et  appdknt 
amis  ce  que  les  autres  nomment  galants.  Entrez  Inen  dans  ce 
caractère. 

(à  mademobeUe MoUére.) 

Vous,  vous  faites  le  même  personnage  que  dans  la  CriUfuef 
et  je  n'ai  rien  à  vous  dire ,  non  plus  qu'à  mademmsdle  Di^arc. 

(à  mademoiidle  do  Croisy.) 

Pour  vous ,  VOUS  représentez  une  de  ces  personnes  qui  prêtent 
doucement  des  charités  à  tout  le  monde  ^  ;  de  ces  femmes  qui 
donnent  toujours  le  petit  coup  de  langue  en  passant ,  et  seroient 
bien  C&chées  d'avoir  souffert  qu'on  eût  dit  du  bien  du  prochain. 
Je  crois  que  vous  ne  vous  acquitterez  pas  mal  de  ce  rôle. 

(à  mademoiselle  Hervé.) 

Et  pour  voua ,  vous  êtes  la  soubrette  de  la  précieuse ,  qui  se 
mêle  de  temps  en  temps  dans  la  conversation,  et  attrape,  conune 
elle  peut,  tous  les  termes  de  sa  maîtresse.  Je  vous  dis  tous  vos 
caractères,  afin  que  vous  vous  les  imprimiez  fortement  dans 
l'esprit.  Commençons  maintenant  à  répéter ,  et  voyons  comme 
cela  ira.  Ah  !  voici  justement  un  fâcheux  !  Il  ne  nous  falloit  plus 
que  cela. 

*  Prêter  des  charllé*  à  quelqu'un  est  une  expression  proverbiale  qui  n'est  plus 
guère  en  usage ,  et  qui  signifie  vouloir  faire  croire  que  quelqu'un  a  lait  ou  dit 
quelque  chose  qu'il  n'a  ni  fait  ni  dit.  (AO 


SCÈNE  II.  49S 

SCÈNE  IL 

U  THORILLIÈRE,  MOUERE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE, 
DU  CROISY  ;  hesoemotselles  DUPARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOUÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

LA  THO&ILLIÈUB. 

Bonjour ,  monsieur  Molière. 

MOLIÈRE. 

Monsieur ,  votre  serviteur,  [à  part»  )  La  peste  soit  de  Tbomme  ! 

LA  THO&ILLIÈaE. 

Comment  vous  en  va? 

MOLIÈRE. 

Fort  bien  pour  vous  servir,  [aux  actrices.)  Mesdemoiselles, 
De... 

LA  THORILUÈRB. 

Je  viens  d'un  lieu  où  j'ai  bien  dit  du  bien  de  vous. 

MOLIÈRE. 

Je  vous  suis  obligé,  (à  part.)  Que  le  diable  t'emporte!  [atix 
acteurs.)  Ayez  un  peu  soin... 

LA   THORILLIÈRE. 

Vous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd'hui? 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur,  (atux: actrices.)  N'oubliez  pas... 

LA  THORaLIÈRE. 

C'est  le  roi  qui  vous  l'a  fait  faire  *  ? 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur,  [aux  acteurs,)  De  grâce,  songez... 

LA   THORILLIÈRE. 

Comment  Tappelez-vous? 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur. 

*  Nous  suivoDB  ici  le  texte  de  1682;  c'est  alors  seulement  que  l' Impromptu  fut 
impriiiié  pour  la  première  fois,  et  nous  ayons  dû  nous  y  conformer.  Presque  tou- 
tes les  éditions  modernes  portent ,  qui  l'a  fait,  faire. 
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Ll  THO&ILLIEEB. 

Je  VOUS  demande  comment  vous  la  nommez. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  ma  foi ,  je  ne  sais,  {aux  actrices.  ]  11  faut ,  s'il  vous  platt^ 
que  vous*... 

LA  THOaiLLIËBE. 

Comment  serez-vous  habillés? 

MOLIÈRE. 

Gomme  vous  voyez,  [aux  acteurs.)  Je  vous  prie... 

LA  THORILLIÈRE. 

Quand  commencerez- vous? 

MOLIÈRE. 

Quand  le  roi  sera  venu,  [à  part.)  Au  diantre  le  question- 
neur! 

LA  THORaLIÈRE. 

Quand  croyez-vous  qu'il  vienne? 

MOLIÈRE. 

La  peste  m'étouffe,  monsieur,  si  je  le  sais. 

LA  THORILLIÈRE. 

Savez-vous  point. . .  ? 

MOLIÈRE. 

Tenez ,  monsieur,  je  suis  le  plus  ignorant  homme  du  monde. 
Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous  pourrez  me  demander,  je 
vous  jure,  (à  part.)  J'enrage!  Ce  bourreau  vient  avec  un  air 
tranquille  vous  faire  des  questions,  et  ne  se  soucie  pas  qu'on  ait 
en  tète  d'autres  affaires. 

LA   THORILLIÈRE. 

Mesdemoiselles,  votre  serviteur. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  bon ,  le  voilà  d'un  autre  côté. 


*  Tout  ce  commenceinent  de  scène  se  retrouve ,  avec  de  très  légers  diangements, 
dans  le  prologue  du  Rendrz-vous  des  Tuileries ,  ou  le  Coquety  rompes  comédie 
de  Baron  Jouée  en  I6M.  L'Impromptu  de  Versailles  avoit  été  imprimé  trois  ans 
auparavant  dans  l'édition  des  œuvres  de  Molière ,  publiée  par  La  Grange  et  Vinol: 
ainsi  Baron  ne  pouvoit  espérer  que  son  plagiat  restât  ignoré.  (A.) 
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Li  TUORiLLiÈRE ,  à  mademoiselle  du  Croisi/. 
Vous  voilà  belle  comme  mi  petit  ange.  Jouez-Tous  toutes  deux 
aujourd'hui?  [en  regardant  mademoiselle  Hervé.) 

MADEMOISELLE  DU  GROIST. 

Oui,  monsieur. 

LA   TflORILLIÈRE. 

Sans  VOUS,  la  comédie  ne  vaudroit  pas  grand'  chose. 

MOLIERE,  bas,  aux  actrices. 
Vous  ne  Toulez  pas  faire  en  aller  cet  homme-là? 
MADEMOISELLE  DE  BRIE,  à  La  T/iorilUère. 
Monsieur,    nous   avons  ici  quelque  chose  à  répéter  en- 
semble^ 

LA   THORILLIÈRE. 

Ah!  parbleu,  je  ne  veux  pas  vous  empêcher;  vous  n'avez 
qa*à  poursuivre. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Mais... 

LA  THORILLIÈRE. 

Non»  non,  je  serois  fâché  d'incommoder  personne.  Faites 
librement  ce  que  vous  avez  à  faire. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Oui;  mais... 

LA  THORILLIÈRE. 

Je  sois  homme  sans  cérémonie,  vous  dis-je,  et  vous  pouvez 
répéter  ce  qui  vous  plaira. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  ces  demoiselles  ont  peine  à  vous  dire  qu'elles  sou- 
haiteroient  fort  que  personne  ne  fût  ici  pendant  cette  répéti- 
tion. 

LA  THORILLIÈRE. 

Pourquoi?  il  n'y  a  point  de  danger  pour  moi. 

'  L'impatienoe  de  Molière  et  l'iinportuiiité  du  questionneur  sont  si  naïvement 
repréwntées ,  ({n'en  croit  assister  à  celle  petite  scène  ;  ce  qui  prouve  an  reste  qu'il 
n'y  a  ri  miooe  aoddent  dont  la  peinture  ne  puisse  devenir  agréable  lorsqu'elle  est 
tcndiée  par  une  main  liabile  et  dt^licate. 
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MOLIÈEE. 

MoDsteur ,  c'est  une  coatume  qu'eUes  observent  ;  et  vous  aurez 
plus  de  plaisir  quand  les  choses  vous  surprendront. 

LA  THORILLIÈBE. 

Je  m'en  vais  donc  dire  que  voos  êtes  prêts. 

H0L1ÈRE. 

Point  da  tout,  monsieur;  ne  vous  hâtez  pas,  de  grâce. 

SCÈNE   III. 

MOUÈRE,  BRÉCOURT,   LA  GRANGE,  DU  GROISY; 
MESDEMOISELLES  DUPARC,  BËJART,   DE  BRIE,  MOUÉRE, 

DUCROISY,  HERVÉ  ^ 

MOLIÈRE. 

Ah!  que  le  monde  est  plein  d'impertinents!  Or  sus,  com- 
mençons. Figurez-vous  donc  premièrement  que  la  scène  est 
dans  Tantichambre  du  roi  ;  car  c'est  un  lieu  où  il  se  passe  tous 
les  jours  des  choses  assez  plaisantes.  11  est  aisé  de  faire  venir  là 
toutes  les  personnes  qu'on  veut ,  et  on  peut  trouver  des  raisons 
même  pour  y  autoriser  la  venue  des  femmes  que  j'introduis. 
La  comédie  s'ouvre  par  deux  marquis  qui  se  rencontrent. 

*  L'Impromptu  d*t  FersaUlu  doit  être  regardé  comme  le  premier  crayoo  du 
Misanthrope .  ou  plutôt  comme  l'esquisse  des  différentes  figures  que  Molière  vou- 
loit  faire  entrer  dans  la  composition  de  ce  merveilleux  ouvrage.  Les  actrices  qui 
sont  ici  en  scène  sous  leurs  véritables  noms  reparottront  dans  U  MUanthrope 
sons  des  noms  de  théâtre ,  mais  précisément  dans  les  rôles  que  Molière  Tient  de 
leur  distribuer.  Mademoiselle  Duparc ,  envieuse  et  jalouse .  s'y  retrouvera  sons  les 
traits  de  la  prude  Arsinoé  ;  mademoiselle  Molière,  coquette  railleuse .  tous  ceux  de 
Céiimène  ;  mademoiselle  de  Brie ,  amie  indulgente  et  fidùle ,  y  Jouera  le  rôle  de  la 
sage  Éitaute  ;  enfin,  Molière  lui-même  y  parotira  avec  toutes  les  foiblesses  de  son 
ccpur.  toutes  les  bizarreries  de  son  esprit  et  de  sa  position ,  sous  les  traits  du  mis- 
anthrope, traits  si  caractéristiques,  qu'on  se  demande  avec  surprise  conmient 
Molière  ne  fut  pas  reconnu  de  ses  contemporains.  Le  poète ,  le  marquis  ridicule  • 
et  l'homme  raisonnable  de /7mpromp/M,  entrent  eux-mêmes  dans  l'ordonnaDce 
de  ce  vaste  tableau.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  ces  idées  :  nous  les 
indiquons  seulement  pour  donner  à  nos  lecteurs  le  plaisir  d'assister  à  la  création 
d  un  chef-d'œuvre  qui  est  resté  inimitable. 
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(  à  La  Graogc.) 

Souvenez-vous  bien ,  vous ,  de  venir,  comme  je  vous  ai  dit , 
là,  avec  cet  air  qu'on  nomme  le  bel  air,  peignant  votre  per- 
ruque ,  et  grondant  une  petite  chanson  entre  vos  dents.  La,  la, 
la,  la,  la,  la.  Rangez-vous  donc,  vous  autres,  car  il  faut  du 
terrain  à  deux  marquis;  et  ils  ne  sont  pas  gens  à  tenir  leur  per- 
sonne dans  un  petit  espace,  [à  La  Grange.  )  Allons,  parlez. 

LA  GRANGE. 

«Bonjour,  marquis.» 

HOLIÈRE. 

Mon  Dieu,  ce  n'est  point  là  le  ton  d'un  marquis;  il  faut  le 
prendre  un  peu  plus  haut;  et  la  plupart  de  ces  messieurs  affec- 
tent une  manière  de  parler  particuUèrc  pour  se  distinguer  du 
commun  :  Bonjour,  marquis.  Recommencez  donc. 

LA  GRANGB. 

•  Bonjour ,  marquis. 

.    MOLIÈRE. 

•  Ah!  marquis,  ton  serviteur. 

LA  GRANGE. 

I  Qjoe  fais-tu  là? 

MOLIÈRE. 

<  FaïUen,  tu  vois;  j'attends  que  tous  ces  messieurs  aient 

<  dâNMiché  la  porte ,  pour  présenter  là  mon  visage. 

LA  GRANGE. 

«  Tétebleu,  quelle  foule!  Je  n'ai  garde  de  m'y  aller  frotter, 

•  et  j'aime  bien  mieux  entrer  des  derniers. 

MOLIÈRE. 

<  11  y  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort  assurés  de  n'entrer  point , 

•  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser,  et  d'occuper  tontes  les 
«  avenues  de  la  porte. 

LA  GRANGE. 

«  Crions  nos  deux  noms  à  l'huissier,  afin  qu'il  nous  appelle. 

MOLIÈRE. 

«  Gela  est  bon  pour  toi  ;  mais  poiu*  moi,  je  ne  veux  pas  être 

<  joué  par  Molière. 
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Là  CBlSCC. 

Je  peate  poortant .  marquis,  que  c'est  toi  q«*3  joue 

la  Criiiqme, 

mouÈME. 

Mm  t  Je  foîs  too  valet;  c'est  toHnéiae  en  propre  personne. 

LA  cauKE. 

Ab  !  ma  foi ,  ta  es  boa  de  m'appfiqoer  too  personnage. 

HOLIÉEE. 

Farbleo  !  je  te  troore  plaisant  de  me  donner  ce  qui  t'ap- 
partient. 

LA  GEA!(GE,  HotU. 

Ab  y  ab,  ab!  cela  est  drôle. 

MOLiÈEE,  riani. 
Ah ,  ab ,  ab  !  cela  est  bouflon. 

LA  GRANGE. 

Uiioi  !  tu  vcax  soutenir  que  ce  n'est  pas  toi  qa'on  joue 
dans  h  marquis  de  la  Crilique  ? 

MOLIÈRE. 

Il  est  vrai,  c'est  moi.  Détestable ,  morbleu!  délestable! 
i  tarte  à  la  vrémefCcsi  moi,  c'est  moi,  assurément,  c'est  moi. 

LA  GRANGE. 

Oui,  parbleu!  c'est  toi,  tu  n'as  que  faire  de  railler;  et, si 
lu  vou\ ,  nous  gagerons,  et  verrons  qui  a  raison  des  deux. 

MOLIÈRE. 

Kl  que  veux-tu  gager  encore  ? 

LA   GRANGE. 

Je  gngo  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

MOLIÈRE. 

Kt  uioi,  eout  pisloles  que  c'est  toi. 

LA  GRANGE. 

(.eut  pbUoles  iH)mptmU? 

MOLIÈRE. 

rompttint    tjuutivvinglHiiv  pisloles  sur  Amyntas,  et  dix 
|ùiiUUest  iHniq^<uit . 

Jo  le  \eM\. 
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MOLIÈRE. 

t  Cela  est  iait. 

LA   GRIKGE. 

c  Ton  argent  court  grand  risque. 

MOLIÈRE. 

c  Le  tien  est  bien  aventuré. 

LA  GRANGE. 

c  A  qui  nous  en  rapporter? 

MOLIÈRE,  à  Brécourt. 
c  Voici  un  homme  qui  nous  jugera.  Chevalier. . . 

BRÉCOURT. 

«  Quoi?  > 

MOLIÈRE. 

Bon.  Voilà  l'autre  qui  prend  le  ton  de  marquis.  Vous  ai-je 
pas  dit  que  vous  faites  un  rôle  où  Ton  doit  parler  naturelle- 
ment? 

BRÉCOURT. 

11  est  vrai. 

MOLIÈRE. 

Allons  donc.  «  Chevalier... 

BRÉCOURT. 

t  Quoi? 

MOLIÈRE. 

I  Juge-nous  un  peu  sur  une  gageure  que  nous  avons  faite. 

BRÉCOURT. 

c  Et  quelle  ? 

MOLIÈRE. 

«  Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Critique  de  HoUère; 
•  il  gage  que  c'est  moi ,  et  moi  je  gage  que  c'est  lui. 

BRÉCOURT. 

•  Et  moi,  je  juge  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Vous  êtes 

■  fous  tous  deux  de  vouloir  vous  appliquer  ces  sortes  de  choses; 
«  et  voilà  de  quoi  j'ouïs  l'autre  jour  se  plaindre  Mohère ,  parlant 

■  à  des  personnes  qui  le  chargeoient  de  môme  chose  que  vous. 
«  Il  disoit  que  rien  ne  lui  donnoit  du  déplaisir  comme  d'être 
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accasé  de  regarder  quelqu'un  dans  les  portraits  qa*il  bit; 
'  que  son  dessein  est  de  peindre  les  mœurs  sans  voukûr  tondier 
«  aux  personnes,  et  que  tous  les  personnages  qu'il  représente, 
«  sont  des  personnages  en  Tair ,  et  des  fantômes  proprement, 
^  qu'il  habille  à  sa  fantaisie,  pour  réjouir  les  spectateurs;  qn'fl 
'  seroit  bien  fâché  d*y  avoir  jamais  marqué  qui  que  ce  soit; 
'  et  que ,  si  quelque  chose  étoit  capable  de  le  dégoûter  de  (aire 
'  des  comédies ,  c'étoit  les  ressemblances  qu'on  y  TOolcMt  ton- 
'  jours  trouver,  et  dont  ses  ennemis  tàchoient  malideusement 
'  d'appuyer  la  pensée ,  pour  lui  rendre  de  mauvais  (rfBoes  an 
«  près  de  certaines  personnes  à  qui  il  n'a  jamais  pensé  Ml, 
^  en  effet,  je  trouve  qu'il  a  raison  :  car  pourquoi  voubiîr,  je 
«  vous  prie,  appliquer  tous  ses  gestes  et  toutes  ses  paroles,  et 
«  chercher  à  lui  faire  des  affaires  en  disant  hautement.  Il  joue 
«  un  tel,  lorsque  ce  sont  des  choses  qui  peuvent  oonvenir  à 

<  cent  personnes?  Comme  l'affaire  de  la  comédie  est  de  repré- 
«  senter  en  général  tous  les  défauts  des  hommes,  et  prind- 

<  paiement  des  hommes  de  notre   siècle ,  il  est  impossible  à 
Molière  de  faire  aucun  caractère  qui  ne  rencontre  qad- 

'  qu'un  dans  le  monde  ;  et ,  s'il  faut  qu'on  l'accuse  d'avoir 
*•  songé  toutes  les  personnes  où  Ton  peut  trouver  les  défauts 
u  qu'il  peint,  il  faut,  sans  doute,  qu'il  ne  fasse  plus  de  co- 
«  médies. 

MOLIÈRE. 

Ma  foi,  chevalier,  tu  veux  justifier  Molière,  et  épargner 
notre  amiquo  Mn\h. 

Li   GRANGE. 

Point  du  tout.  C'est  toi  qu'il  épargne;  et  nous  trouverons 

•  d'autres  juges. 

MOLIÈRE. 

'  Soit.  Mais  dis-moi,  chevalier,  crois-tu  pas  que  ton  MoUère 

'  Boursaiilt .  dans  son  Portrait  du  Peintre .  aroit  accusé  Molière  d'aYoir  (ait 
imprimer  une  clef  de  la  Critique  de  l'iic  île  des  Femmes.  En  répondant  id  d*one 
manière  indirecte  à  cette  accusation ,  Molièro  évite  avec  adresse  toutes  les  iterson- 
nalités .  en  mémo  temps  qu'il  fait  rapolc^ie  do  «ton  art  et  celle  de  sa  personne. 
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^  est  épuisé  maiûtenaot  ' ,  et  qu'il  ne  trouvera  plus  de  matière 
«  pour... 

lOlÉGOniT. 

c  Plus  de  matière?  Hé!  mon  pauvre  marquis,  nous  lui  en 
f  founiiroiis  toujours  assez,  et  nous  ne  prenons  guère  le  che- 
■  mm  de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce 
«  qa'il  dit.  • 

MOUÈES. 

Atteodez  ;  il  faut  marquer  davantage  tout  cet  endroit.  Écou- 
tez4e-moî  dire  un  peu.  c  Et  qu'il  ne  trouvera  plus  de  matière 
pour... — Plus  de  matière?  Hé!  mon  pauvre  marquis,  nous 
hn  en  fournirons  toujours  assez ,  et  nous  ne  prenons  guère 
le  diooiin  de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout 
ce  qu'il  dit.  Crois-tu  qu'il  ait  épuisé  dans  ses  comédies  tout  le 
ridicule  des  hommes?  Et,  sans  sortir  de  la  cour,  n'a-t-il  pas 
encore  vingt  caractères  de  gens  où  il  n'a  point  toudié?  N'a- 
t-Q  pas ,  par  exemple ,  ceux  qui  se  font  les  plus  grandes  amitiés 
du  OMMide,  et  qui,  le  dos  tourné,  font  galanterie  de  se  dé- 
diirer  l'un  l'autre?  N'a-t-il  pas  ces  adulateurs  à  outrance ,  ces 
flatteurs  insipides,  qui  n'assaisonnent  d'aucun  sel  les  louanges 
qu'ib  donnent,  et  dont  toutes  les  flatteries  ont  une  douceur 
fode  qui  lait  mal  au  cœur  à  ceux  qui  les  écoutent?  N'a-t-il  pas 
ces  lâches  courtisans  de  la  faveur ,  ces  perfides  adorateurs  de 
la  fortune,  qui  vous  encensent  dans  la  prospénté,  et  vous 
accablent  dans  la  disgrâce?  N'a-t-il  pas  ceux  qui  sont  toujours 
mécontents  de  la  cour ,  ces  suivants  inutiles ,  ces  incommodes 
assidus,  ces  gens,  dis-je,  qui  pour  services  ne  peuvent  comp- 
ter que  des  importunités,  et  qui  veulent  que  l'on  les  récom- 
pense d'avoir  obsédé  le  prince  dix  ans  durant?  N'a-t-il  pas 
ceux  qui  caressent  également  tout  le  monde,  qui  promènent 
leurs  civilités  à  droite  et  à  gauche,  et  courent  à  tous  ceux 

*  C'ëCoit  aiiui  qoe  l'exprimoient  les  ennemb  de  MoUère .  qui  leur  répondit  par 
/«  Misamtkrope .  le  Tartuffe ,  Us  Femmes  satantes ,  VAvûre  .  et  le  Bourçfeois 
9mUkomme.  Jusqu'à  préseot  nous  avons  compté  ses  pièces ,  maintenant  nous  ne 
eomptcrons  plus  qne  ses  chefs-d'œuvre. 
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«  qa*ib  Toient,  avec  les  m£mes  cmbrawidw  d  kB  ■êanin 
«  testalkms  d'amitié? — Hooâear »  YOCre  très  hamUe  serntar. 
c  Hoosieiir  y  je  suis  tout  à  votre  service.  TeneaHBOÎ  des  vAHes, 

•  mon  cher.  Faites  état  de  moi,  monriem',  eosuM  da  fm 
«  diand  de  vos  amis.  HonsieuTy  je  sois  ravi  de  vous  emhtiMg. 

•  Ah!  monsieur,  je  ne  voos  voyois  pas.  FaîleHWit  k  gncede 

•  m'employer.  Soyez  persuadé  que  je  sois  entièrement  à  von. 
«  Vous  êtes  l'homme  du  monde  qoe  je  révère  le  ptars.  fl  n'y  t 
c  personne  que  j'honore  à  l'égal  de  vous.  Je  vous  ciHiive  de 
i  le  croire.  Je  vous  supplie  de  n'en  point  douter.  Servileir. 

•  Très  humble  valet ^  Va»  va»  marquis,  Molière  anra  toqoiin 
«  plus  de  sujets  qu'il  n'en  voudra;  et  tout  ce  qu'il  a  UMidié  j» 
«  qu'ici  n'est  rien  que  bagatelle  au  prix  de  ce  qui  reste.  »  Toflà 
à  peu  près  comme  cela  doit  être  joué. 

BEÉCOUBT. 

C'est  assez. 

MOLiiiaiE. 
Poursuivez. 

BRÉCODRT. 

•  Voici  Glimène  et  Élise.  > 

MOLIÈRE,  à  mesdemoiselles  Duparc  et  Molière- 

Là-dessus  vous  arriverez  toutes  deux,  (à  mademoUelle  Du- 
parc.) Prenez  bien  garde,  vous,  à  vous  déhancher  comme  il 
faut ,  et  à  faire  bien  des  façons.  Gela  vous  contraindra  un  peu; 
niais  qu'y  faire  ?  11  faut  parfois  se  faire  violence  '. 

MADEMOISELLE   MOLIbJiE. 

«  Certes,  madame ,  je  vous  ai  reconnue  de  loin ,  et  j'ai  bien 


*  Nous  avoDt  d^Ja  remarqué  que  Molière  avoit  mis  en  actloii .  dam  te . 
ih  royM* ,  tout  les  caractères  qu'il  indique  ici  ;  pour  s'en  convaincre .  U  suffit  de  i 
|ii*ocher  le  (HMirait  qu'on  vient  de  lire  de  oe  qu'AIceste  dit  à  Philinte  dans  U  pre- 
mière scène.  Tout  en  peignant  les  mœurs  de  la  cour,  il  est  prol>able  que ,  dans  oes 
deux  peintures ,  Molière  avoit  en  vue  son  ami  chapelle. 

*  MademoiseUe  Duparc ,  dans  la  CriUquê  de  l'École  des  Ftmmu ,  Jonolt  k  idie 
lU^  Glimène,  «la  plus  grande  Ciçonnière  du  monde,  et  dont  U sembloit  que  toat  le 
•  corpa  fCtt  démonté.  »  Uparolt  que  mademoiselle  Duparc  avoitbeaneoap  de  aa- 
turcl;  oe  qui  donne oooasioa à  Molière  de hii  adresser  plusieurs 
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«  vu  à  voire  air  que  ce  ne  pouToit  être  une  autre  que  vous. 

MÂDEHOISELLE  DUPARG. 

t  Vous  voyez.  Je  viens  attendre  ici  la  sortie  d'un  homme 
f  avec  qui  j*ai  une  affaire  à  démêler. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Et  moi  de  même.  > 

MOLIERE. 

Mesdames ,  voilà  des  coffres  qui  vous  serviront  de  fau- 
t6ails^ 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

I  Allons ,  madame ,  prenez  place ,  s'il  vous  platt. 

MADEMOISELLE   MOLIÈRE. 

t  Après  vous ,  madame.  > 

MOLIÈRE. 

Bon.  Après  ces  petites  cérémonies  muettes ,  chacun  prendra 
place  et  parlera  assis,  hors  les  marquis,  qui  tantôt  se  lèveront 
et  tantôt  s'asseoiront,  suivant  leur  inquiétude  naturelle.  «  Par- 
«bleu,  chevalier,  tu  devrois  faire  prendre  médecine  à  tes 
«canons. 

BRÉCOURT. 

>  Comment? 

MOLIÈRE. 

t  Ils  se  portent  fort  mal. 

BRÉCOURT. 

c  Serviteur  à  la  turlupinade  ! 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

I  Mon  Dieu  !  madame ,  que  je  vous  trouve  le  teint  d'une 
•  blancheur  éblouissante ,  et  les  lèvres  d'un  couleur  de  feu  sur- 
(  prenant  ! 

MADEMOISELLE  DUPARC. 

«  Ah  !  que  dites-vous  là ,  madame  ?  ne  me  regardez  point ,  je 
<  suis  du  dernier  laid  aujourd'hui. 

'  An  temps  de  Molière ,  on  renfermoit  dans  des  coffres  les  habillements  et  le 
lio^.  Ces  coffres  étoienl  rangés  le  long  des  murs  dans  les  salles  que  Ton  occupolt. 
[L.  B.) 
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HinMOHILU  BOUÉU.  I' 

Hé!  madame,  levei  nnpea  votre  ooilb.  1 

HiDEHOlSBEXI  SQf  ABC  1 

Fi!  Je  sois  épouvantable,  vous  dia-Ja,  et  Je  me  fiai  for  1 
moî-méme.  I 

MABEHOISELLB  MOUfeU.  I 

YOQs  êtes  si  bene  !  1 

KlDElfOISELLB  DUPiBC.  1 

P(nnt  »  point.  1 

MAimiOlSELLB  BOUtaB.  1 

Montrez-vous. 

XADBSOISELUB  BUPAIC.  1 

Ah!  fl  donc ,  je  vous  prie  ! 

MÀDBIIOISELLB  MOUÈBE. 

De  grâce! 

MADEKOISELLE  DUPAIC. 

HonDiea,  non. 

MIDEXOISEIXB  MOUÈBE. 

Si  fait. 

MADEMOISELLE  DUPllC. 

Vous  me  désespérez. 

MADEMOISELLE  MOUÈEE. 

Un  moment. 

MADEMOISELLE  DUPAEG. 

Hai. 

MADEMOISELLE  MOUÈEE. 

Résolument  tous  vous  montrerez.  On  ne  peut  point  se 
<-  passer  de  vous  voir. 

MADEMOISELLE  DUPABG. 

Mon  Dieu  y  que  vous  êtes  une  étrange  personne!  Vous 
'Oulez  furieusement  ce  que  vous  voulez  ! 

MADEMOISELLE  MOUÈEE. 

Ah  !  madame ,  vous  n'avez  aucun  désavantage  à  panritre 
•  au  grand  jour ,  je  vous  jure  !  Les  méchantes  gens ,  qui  assa- 
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«  roient  que  vous  mettiez  quelque  chose  !  Vraiiuent ,  je  les  dé 
«  mentirai  bien  maintenant. 

MADEMOISELLE  DCPA&C. 

«  Hélas!  je  ne  sais  pas  seulement  ce  qu'on  appelle  mettre 
t  quelque  choses  Mais  où  Tont  ces  dames? 

MADEMOISELLE  DE  BEIE. 

c  Vous  Youlez  bien,  mesdames,  que  nous  tous  donnions  en 
«  passant  la  plus  agréable  nouyelle  du  monde.  Voilà  H.  Ly- 
•  sîdas  qui  Tient  de  nous  avertir  qu'on  a  fait  une  pièce  <x)ntre 
t  Molière ,  que  les  grands  comédiens  vont  jouer  ^. 

MOLIÈEE. 

c  II  est  vrai,  on  me  Ta  voulu  lire;  et  c'est  un  nommé  Br... 
«  Brou...  Brossant  qui  Ta  faite. 

DU  CEOIST. 

t  Monsieur ,  elle  est  affichée  sous  le  nom  de  Boursanlt  '. 
I  Mais,  à  vous  dire  le  secret,  bien  des  gens  ont  mis  la  main  à 


*  Cet  petits  riens  sont  autant  de  coups  de  pinceau  qui  peignent  les  mœurs  du 
toips,  les  penomies ,  et  le  genre  de  coquetterie  des  femmes.  On  ne  pouToit  dire 
d'âne  manière  plus  agréable  à  mademoiseUe  Duparc  que  la  blancheur  de  sa  peau 
D'élottpas  reflSet  des  cosmétiques ,  et  qu'elle  la  devoit  à  la  nature.  (L.  B.) 

*  On  sait  qœ  Boonault  crut  se  reconnoltre  dans  le  Lysidas  de  ta  Critique  de 
l'Beolê  du  Femmes,  fl  se  vengea  par  /e  Portrait  du  Peintre ,  et  fut  puni  par 
Nimprompiu  de  F'ersaiUes, 

*  On  a  blimé  Molière  d'avoir  nommé  Boursanlt ,  et  l'on  n'a  pas  remarqué  que 
Bounadt  s'étoit  le  premier  mis  en  scène ,  en  se  nommant  dans  le  Portrait  du 
Pou/ré. 

dorautb. 
Et  qnidonela  fera? 
(  //  s'agit  de  faire  ta  CriUque  de  PÉeoie  des  Pewmes.) 

AHARAHTC. 

Uo  garçon  qoe  Je  sala,  qo'on  appelle  Bounaalt. 

LE  COVTr. 

Je  l«  roonolf  pécorr. 

DAMIS. 

Il  est  birn  cbes  la  muae. 

LE  COSTF. 

Il  t'amoae  à  la  muae,  et  la  muse  l'..inu8e. 

AMAtARTK. 

Mab  let  Tera  de  Boanault  aont  aaseï  bien  cboUls. 

le   COVTE. 

Je  le  aooUeDa,  madame,  an  bator  parUt* , 
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•  cet  ouvrage ,  et  Ton  en  doit  conoevoir  me  assez  hante  at- 
«  tente.  Comme  tous  les  auteurs  et  tons  les  comédiens  regardent 
«  3!olière  comme  leur  plus  grand  ennemi,  nous  nous  sommes 
«  tous  unis  pour  le  desservir.  Chacun  de  nous  a  donné  nn  coup 
c  de  pinceau  à  sou  portrait  ;  mais  nous  nous  sommes  bien  gar- 
t  dés  d  y  mettre  nos  noms;  il  lui  auroit  été  trop  glorieux  de 
«  succomber,  aux  yeux  du  monde,  sous  les  efforts  de  tout  le 
«  Parnasse;  et ,  pour  rendre  sa  défaite  plus  ignominieuse ,  nous 

•  avons  voulu  choisir  tout  exprès  un  auteur  sans  réputation. 

MADEMOISELLE  DCPAIC. 

<  Poxvr  moi ,  je  vous  avoue  que  j>n  ai  toutes  les  joies  imagi- 

•  nables. 

MOLIÈIE. 

•  Et  moi  (inssi.  Par  la  sambleu  !  le  railleur  sera  raillé;  il  ann 
«  sur  les  doigts ,  ma  foi. 

MADEMOISELLE   DUPABC. 

«  Cela  lui  apprendra  à  vouloir  satiriser  tout.  Comment,  cet 
'  impertinent  ne  veut  pas  que  les  femmes  aient  deTesprit!  Il 
«  condamne  tontes  nos  expressions  élevées,  et  prétend  que 

nous  parlions  toujours  terre  à  terre. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

9  Le  langage  n'est  rien  ;  mais  il  censure  tous  nos  attache- 
"  ments ,  quelque  innocents  quils  puissent  être  ;  et ,  de  la  façon 

•  qu'il  en  parle ,  cVst  être  criminelle  que  d'avoir  du  mérite. 

l'DPgr(M«ep<^ore.  une  purr  maxcttr. 

Mal*  où  la  ji>ocroit-on ,  qnand  Bonruaolt  l'auruit  fitle  * 

A  l'hôtel  (!e  Boar):o(:n(-,  etc. 

Peut-être  que  si  Voltaire  eAt  lu  ce  passage  il  n'eût  pas  dit  de  la  pièce  de  Molière 
que  c'est  une  talirf  crntUf  et  outrée  ,  que  Uoursault  y  est  nomme  parxon  nom* 
et  que  la  licence  de  la  comf'd'v  grecque  n'alloit  pas  plus  loin.  Il  noas  temUe 
qu'il  n'est  pas  ju^te  de  fjire  un  crtnic  &  Molière  d'avoir  nommé  sur  le  tlièàlrr  un 
auteur  qui  aroit  prif  soin  de  f'jr  nommer  lui-même.  Au  reste .  Molière.  saU»faitde 
œUe  vengeance ,  ne  fit  jamais»  imprimer  sa  pièce .  tandis  que  Doursjult  se  hâta  de 
faire  imprimer  la  sienne ,  avec  une  préface  insultante .  i.  laquelle  Molière  ne  diISBa 
pas  répondre. 
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MADEMOISBLLB  MF  CROIST. 

•  Cda  eil  ÙMOppoitable.  11  n'y  a  pas  une  femme  qui  puisse 
t  plus  rien  faire.  Que  ne  laisse-t-il  en  repos  nos  maris  »  sans  leur 
t  ouTrir  les  jmx,  et  leur  faire  prendre  garde  à  des  choses 
c  dont  ib  ne  s'avisent  pas? 

KADBBIOISEILE  BÉJABT. 

c  Passe  poor  tout  cela  ;  mais  il  satirise  même  les  femmes  de 

<  Inen;  et  ce  méchant  plaisant  leur  donne  le  titre  d'honnêtes 
t  diables8es^ 

MADEIIOISELLE  MOLIÈEB. 

<  C'est  un  impertinent.  11  faut  qu'il  en  ait  tout  le  soûl. 

DU  CEOIST. 

<  La  représentation  de  cette  comédie,  madame,  aura  besoin 

•  d'être  appuyée  ;  et  les  comédiens  de  l'hôtel. . . 

HADEMOISEILE  DCPÀllG. 

t  Mon  Dieu  !  qu'ils  n'appréhendent  rien.  Je  leur  garantis  le 

<  succès  de  leur  pièce,  corps  pour  corps. 

KÂDEHOISELLE  MOLIÈRE. 

•  Vous  avez  raison,  madame.  Trop  de  gens  sont  intéressés 
c  à  la  trouver  belle.  Je  vous  laisse  à  penser  si  tous  ceux  qui  se 
c  croient  satirisés  par  MoUère  ne  prendront  pas  l'occasion  de  se 

•  veng^  de  lui  en  applaudissant  à  cette  comédie. 

BRÉGOUET,  ironiquement. 
c  Sans  doute;  et  pour  moi  je  réponds  de  douze  marquis,  de 
f  six  précieuses,  de  vingt  coquettes ,  et  de  trente  cocus ,  qui  ne 
i  manqueront  pas  d'y  battre  des  mains. 

HiDEMOISELLE  MOLIÈRE. 

c  En  effet.  Pourquoi  aller  offenser  toutes  ces  personnes-là,  et 
«  particulièrement  les  cocus ,  qui  sont  les  meilleures  gens  du 
«  inonde ^? 

*  Alnsk»  an  vers  de  tÉcote  des  Femmes  : 

Cet  dnffont  de  Terta ,  cm  hooDètet  dlabl«sset. 

Wmr  OMT  hasarder  ce  traK  dans  la  bonclie  de  sa  femme ,  il  falloit  que  Molière 
se  cHht  alors  Men  sAr  de  m  fidélité. 

•2.  M 
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■OUÈIB. 

■  Par  la  samblea  !  od  m'a  dit  qo'oa  le  Ta  dauber  »  lui  et 
t  tontes  ses  comédies,  de  la  belle  manière,  et  que  les  cooié- 
t  dieos  et  les  aoletirSy  depuis  le  cèdre  josqu'à  Tbysope,  soBt 

<  diablement  animés  contre  lui. 

VADEMOISELLE  SOUÉmE. 

«  Cela  lui  sied  fort  bien.  Pourquoi  (ait-il  de  mécbantes  pièces 
«  que  tout  Paris  Ta  voir ,  et  où  il  peint  si  bien  les  gens  que  dii- 
«  cun  s\  connoît?  Que  ne  fait-il  des  comédies  comme  celles  de 
c  M.  Lysidas?  Il  n'auroit  personne  contre  lui,  et  tons  lesan- 
t  teurs  en  diroient  du  bien.  Il  est  Trai  que  de  semUaUes  comé- 

<  dies  n  ont  pas  ce  grand  concours  de  monde;  mais,  en  re- 
«  Tanche»  elles  sont  toujours  bien  écrites,  personne  n'écrit 
«  contre  elles,  et  tous  ceux  qui  les  Toient  meurent  d'enTie  de 
«  les  trouTcr  belles. 

DC  CROIST. 

c  11  est  Trai  que  j'ai  lavantagc  de  ne  me  point  faire  d'ennemis. 
«  et  que  tous  mes  ouvrages  ont  Tapprobation  des  savants  *. 

MADEMOISEXLE  MOLIÈRE. 

c  Vous  faites  bien  dëtre  content  de  vous.  Cela  vaut  mienx 
«  que  tous  les  applaudissements  du  public,  et  que  tout  Targent 

<  qu'on  sauroit  gagner  aux  pièces  de  Molière.  Que  vous  importo 
"  quil  vienne  du  monde  à  vos  comédies,  pourvu  qu'elles  soient 
«  approuvées  par  messieurs  vos  confrères? 

*  Etre  coDtent  de  soi  étoit ,  aux  yeux  de  Mulicre  et  à  ceux  de  Boileau  ,  un  signe 
certain  de  médiocrité  ;  lénioio  ces  vers  : 

l'n  sot.  en  érrlTant,  fait  tout  tTcc  plaisir; 
Il  n'j  point  rn  «es  «ers  remtMrrjs  de  cboUIr  ; 
Et,  loujoars  omonreux  de  ce  qu'il  «tent  «l'ëiTlre, 
Ravi  d'étonnemenl ,  en  »ol-m^me  II  s'admire. 
MatouD  esprit  sublime  en  vain  viut  »'ék-Tir 
A  ce  degré  parfait  qu'il  lAibe  de  trouver; 
El,  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  \  lent  de  faire, 
11  plaît  à  tout  le  monde,  et  ne  saurult  •*:  plaire. 

On  Hit  qu'en  entendant  ces  yren  d'une  êpUre  qui  lui  étoit  adressée,  Molière  inter- 
rompit ton  ami  pour  lui  dire  :  •  Je  ne  vuis  pas  de  ces  esprits  sublimes  dont  tous 

<  pirlei  i  mail .  tel  que  Je  suis ,  Je  n'ai  rien  fait  en  ma  vie  dont  Je  sois  véritaMemnl 
«  content.  • 


SCÈNE  in.  211 

LA   CttAIiiGK. 

■  Mais  quand  jouera-t-on  le  Portrait  du  Peintre  ? 

DU  GEOIST. 

c  Je  ne  sais  ;  mais  je  me  prépare  fort  à  paroitre  des  premiei-s 
«  sur  les  rangs ,  pour  crier  :  Voilà  qui  est  beau  ! 

MOLIÈRE. 

«  Et  moi  de  même ,  paibleu  ! 

LA   GBANGE. 

«  Et  moi  aussi ,  Dieu  me  sauve  ! 

MADEMOISELLE  DUPAKC. 

«  Pour  moi,  j'y  paierai  de  ma  personne  comme  il  (aut;-et  je 
t  réponds  d'une  bravoure  d'approbation ,  qui  mettra  en  déroute 
I  tous  les  jugements  ennemis.  C'est  bien  la  moindre  chose  que 
t  nous  devions  faire ,  que  d'épauler  de  nos  louanges  le  vengeur 
«  de  nos  intérêts  ! 

MADEMOISELLE  MOLIÈBE. 

c  C'est  fort  bien  dit. 

MADEMOISELLE   DE  BRIE. 

«  Et  ce  qu'il  nous  faut  faire  toutes. 

MADEMOISELLE   BEI  ART. 

I  Assurément. 

MADEMOISELLK    DU   CROIST. 

«  Sans  doute. 

MADEMOISELLE   UERVÈ. 

■  Point  de  quartier  à  ce  contrefaiseur  de  gens. 

MOLIÈRE. 

«  Ma  foi ,  chevalier  ,  mon  ami ,  il  faudra  que  ton  Molière  se 
cache. 

BRÉCOURT. 

c  Qui,  lui?  Je  te  promets,  marquis,  qu'il  fait  dessein  d'aller 
«  sur  le  théâtre ,  rire  avec  tous  les  autres  du  portrait  qu'on  a 
<  (ait  delui^ 

'  Molière  tint  parole.  Il  alla  voir  jouer  It  Portrait  du  Peintre  sur  le  théâtre 
même  de  rhdtel  de  Bourgogne ,  où  son  arrivée  excita  un  brouhaha ,  et  il  parof  t 
qa'il  y  fit  assez  bonne  contenance  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  conclure  d'un  pas- 
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MOLIÈRE. 

•  Parbleu  !  ce  sera  donc  do  bout  des  deots  qu'il  rire. 

BEiCOUlT. 

I  Va ,  Ta ,  peut-être  qu'il  y  trouTcra  plus  de  sujets  de  rire 
t  que  tu  ne  penses.  On  m'a  montré  la  pièce;  et,  comme  tout  ce 
«  qu'il  y  a  d'agréable  sont  effectivement  les  idées  qui  ont  été 
«  prises  do  Molière* ,  la  joie  que  cela  poiura  donner  n'aura  pas 
t  lieu  de  lui  déplaire ,  sans  doute  ;  car ,  pour  l'endroit  où  l'on 
«  s'efforce  de  le  noircir^,  je  suis  le  plus  trompé  du  monde,  a 
«  cela  est  approuvé  de  personne;  et  quant  à  tous  les  gens  qa'ik 
•  ont  tâché  d'animer  contre  lui ,  sur  ce  qu'il  fait ,  dit-on ,  des 
«  portraits  trop  ressemblants',  outrequecela  est  defori  mauvaise 

sage  de  la  Vengeance  des  Marqnh ,  par  de  Villien ,  où  U  est  dit  que  Molière  /li 
tmit  ee  qu'U  put  ponr  rire ,  mnit  qv'H  n'en  ovott  pat  beaueûmp  tfVseie.  (A.) 

*  Lt  Fortran  du  Peintre  n'est  en  effet  qu'une  imiUitioa  maladroite  de  fa  Cri- 
tiqua de  VÈi'ole  dei  Femme* ,  avec  cette  différence  que  Molière  y  est  attaqué  par 
un  homme  raisonnable ,  et  défendu  par  un  comte  ridicule.  Cette  idée  n'appartient 
pas  même  à  Boursaidt  ;  elle  lui  avoit  été  indiquée  dans  le  passage  sulvaiit  de  la  Z^ 
linde  :  «  L'on  pourroit  de  son  si^t  faire  une  satire  inimitable ,  en  falsaiit  seule- 
«  ment  que  ceux  qui  défendent  l'École  des  Femmes  b  combaUent ,  et  que  ceux 
«  qui  la  combattent  la  défendent.  Ne  serolt-ce  pas  une  chose  bien  divertissante 
«  de  voir  le  marquis  donner  mille  louanges  à  tarte  à  ta  eréme ,  rt  de  renteodre 
«  crier,  au  lieu  de  voilà  qui  est  détestal»le .  tarte  à  la  crème  est  incomfparmble , 
•  morbteUf  incomparable ,  ce  qu'on  appelle  incomparable  ?  •  {Zélinde,  se.  viii. 
page  «7.) 

*  Cet  endroit  est  sans  doute  celui  oii  Boursault  l'accuse  d'avoir  témoISBé  du 
mépris  pour  les  choses  de  la  religion.  Voici  un  passage  de  celte  aocusatk»  : 

Oolre  qo'an  Mtlrlqae  est  an  bommefuspcrt. 
An  teal  mot  de  sermon  nous  devons  da  respect  : 
C'est  une  vérité  qa'on  ne  peut  coatredire  ; 
Co  Mmon  tooclie  l'sms,  et  Jamais  ne  fait  lire; 
De  qai  croit  le  contraire  on  se  doit  déBer; 
El  qol  Tent  qo'on  en  rie  en  a  ri  le  premier. 

tortr€it  4m  fe/iilre,  scène  tu  ,  page  34. 

*  DiUÈ  le  Portrait  du  Peintre ,  Boiirsault  suppose  que  Molière  a  publié  une 
clef  de  In  Criliqvede  T  École  dct  Femmes .  dans  l'intention  de  tourner  trois  mar 
quis  en  ridicule  i  &  est  vrai  qu'il  dit  dans  un  autre  endroit  : 

J'en  sali  «Ingt  trop  beureui  de  se  laisser  Jouer: 
Oui,  J'en  lalf  deravU  qu'on  leur  f^aar  la  guerre; 
Témoiu  irolf ,  l'autre  Jour,  qu'on  oommolt  au  parterre, 
Et  qui,  dans  une  loge  où  cbacon  les  Toyolt, 
niolf  nt  comme  des  fous  de  ce  qu'on  1rs  Jouolt. 

tArtrmM  thi  Peintre,  p^ge  9T,  srHir  t. 
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«  grece,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule  et  de  plus  mal  repris; 
«  el  je  n'aviMs  pas  cru  jusqu'ici  que  ce  fût  un  sujet  de  blâme 

•  pour  on  comédien,  que  de  peindre  trop  bien  les  hommes. 

LA  ORANGE. 

«  Les  comédiens  m'ont  dit  qu'ils  Tattendoient  sur  la  réponse , 
«  et  que. . . 

0RÉGODRT. 

■  Sor  la  réponse?  Ma  foi,  je  le  trouverois  un  grand  fou,  s'il 
t  se  mettoil  en  peine  de  répondre  à  leurs  invectives.  Tout  le 

•  voùode  sait  assez  de  quel  motif  elles  peuvent  partir;  et  la 
^  meiUeiire  réponse  qu'il  leur  puisse  faire,  c'est  une  comédie 

•  qui  rénsfiisse  comme  toutes  ses  autres.  Voilà  le  vrai  moyen  de 
c  se  venger  d'eux  comme  il  faut  ;  et ,  de  l'humeur  dont  je  les 

<  oonnois,  je  suis  fort  assuré  qu'une  pièce  nouvelle  qui  leur 

•  odèvera  le  monde  les  fâchera  bien  plus  que  toutes  les  satires 

<  qu'on  poiu^roit  faire  de  leurs  personnes. 

MOLIÈRE. 

«  Mais,  chevalier...» 

HAOEIfOISELLE  BÉJART. 

Souflrez  que  j'interrompe  pour  un  peu  la  répétition,  (à 
Molière.)  Voulez-vous  que  je  vous  die?  Si  j'avois  été  en  votre 
place,  j'aurois  poussé  les  choses  autrement.  Tout  le  monde  attend 
de  vous  une  réponse  vigoureuse;  et,  après  la  manière  dont  on 
m'a  dit  que  vous  étiez  traité  dans  cette  comédie,  vous  étiez  en 
droit  de  tout  dire  contre  les  comédiens ,  et  vous  deviez  n'en 
épargner  aucun. 

3I0LIËRE. 

J'enrage  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte;  et  voilà  votre  manie, 
à  vous  antres  femmes.  Vous  voudriez  que  je  prisse  feu  d'abord 
contre  eux,  et  qu'à  leur  exemple  j'allasse  éclater  promptemcnt 
«1  invectives  et  en  injures.  Le  bel  honneur  que  j'en  pourrois 
tirer,  et  le  grand  dépit  que  je  leur  ferois!  Ne  se  sont-ils  pas 
préparés  de  bonne  volonté  à  ces  sortes  de  choses?  Et,  lorsqu'ils 
ont  délibéré  s'ils  joueroient  le  Portrait  du  Peintre,  sur  la  cramtc 
d'une  riposte,  quelques  uns  d'entre  eux  n'ont-ils  pas  répondu  : 
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Qu'il  uous  rende  toutes  les  iDjuresqa'ii  voudra ,  pour\  u  que  nous 
gagnions  de  l'argent?  N*est-ee  pas  là  la  marque  d'une  ame  lort 
sensible  à  la  honte?  et  ne  me  vengerois-je  pas  bien  d'eux,  en 
leur  donnant  ce  qu*ils  veulent  bien  reeevoir? 

XiPEMOISfXLE  DE  NtlE. 

Us  se  sont  fort  plaints ,  toutefois .  de  trois  ou  quatre  mots  qne 
^  ous  avez  dit  deux  dans  la  Critique  et  dans  vos  Précieuses. 

MOUDRE. 

Il  est  \rai,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort  oflensants,  et  ib 
ont  grande  raison  de  les  citer.  Allez ,  allez ,  ee  n*est  pas  cela.  Le 
pins  grand  mal  que  je  leur  aie  fait ,  c'est  que  j'ai  eu  le  bonheur 
de  plaire  un  peu  plus  qu'ils  n'auroient  voulu  ;  et  tout  leorprooidé, 
depuis  que  nous  sommes  venus  à  Paris ,  a  trop  marqué  ce  qui  les 
touche.  Mais  laissons-les  faire  tant  qu'ils  voudront  ;  tontes  hors 
entreprises  ne  doivent  point  m'inquiéter.  llscritiquent  mes  pièces, 
tant  mieux  ;  et  Dieu  me  garde  d  en  faire  jamais  qui  leur  plaisent  ! 
ce  seroit  une  mauvaise  affaire  pour  moi. 

MiDEMOISELLE    HE   DRIE. 

H  n'\  u  pas  arand  plaisir  pouilant  à  voir  déchirer  ses  ouvrages. 

MOLIÈRE 

Kt  qu'est-ce  que  cela  me  lait  ?  N'ai-jepas  obtenu  de  ma  comédie 
tout  ce  que  j'en  \ouIois  obtenir,  puisqu'elle  a  eu  le  bonheur 
d'agréer  aux  augustes  perbonues  à  qui  particuhèrement  je  m'ef- 
force de  plaii-e?  N'ai-je  pas  lieu  d'être  satisfait  de  sa  destinée,  et 
toutes  leurs  censiues  ne  \  ienneut-elk»s  pas  trop  tard?  Est-ce  moi, 
je  vous  prie,  qne  cela  regarde  maintenant? et ,  lorsqu'on  attaque 
une  pièce  qui  a  eu  du  succès,  nest-ce  p.is  attaquer  plutôt  le 
jugement  de  ceux  qui  l'ont  approu\  ée ,  que  Tart  de  celui  qui  Ta 
faite  ? 

MAItEMUlSEI.I.E   DE   CRIE. 

Mil  foi ,  j'aurois  joué  ce  petit  monsieur  railleur,  qui  se  mêle 
<l  ecriie  contre  des  gens  qui  ne  songent  pas  à  lui. 

MOLILRK. 

Vous  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à  divertir  la  cour,  quemonsieiur 
Roursauh  !  Je  vuudrois  bien  savoir  de  quelle  façon  on  poiuToit 


SCÈNE   III.  243 

rajuster  pour  le  rendre  plaisant ,  et  si ,  quand  on  le  berneroit 
sur  on  théâtre,  il  seroit  assez  heureux  pour  faire  rire  le  monde. 
Ce  lui  seroit  trop  d'honneur  que  d'être  joué  devant  une  auguste 
assemblée  ;  il  ne  demanderoil  pas  mieux  ;  et  il  m'attaque  de  gaieté 
de  cœur ,  pour  se  faire  connoltre ,  de  quelque  façon  que  ce  soit. 
C'est  un  homme  qui  n'a  rien  à  perdre ,  et  les  comédiens  ne 
me  Tout  déchahié  que  pour  m'engager  à  une  sotte  guerre,  et 
me  détourner,  par  cet  artifice,  des  autres  ouvrages  que  j'ai  à 
faire  ;  et  cependant  vous  êtes  assez  simples  pour  donner  toutes 
dans  ce  panneau.  Mais  enfin,  j'en  ferai  ma  déclaration  pubU- 
qaement.  Je  ne  prétends  faire  aucune  réponse  à  toutes  leurs 
critiques  et  leurs  contre-critiques.  Qu'ils  disent  tous  les  maux  du 
monde  de  mes  pièces,  j'en  suis  d  accord.  Qu'ils  s'en  saisissent 
après  nous  ;  qu'ils  les  retournent  comme  un  habit  pour  les  mettre 
sur  leur  théâtre,  et  tâchent  à  profiter  de  quelque  agrément  qu'on 
y  trouve,  et  d'un  peu  de  bonheur  que  j'ai;  j'y  consens,  ils  en 
ont  besoin,  et  je  serai  bien  aise  de  contribuer  aies  faire  subsister, 
pourvu  qu'ils  se  contentent  de  ce  que  je  puis  leur  accorder  avec 
bienséance.  La  courtoisie  doit  avoir  des  bornes;  et  il  y  a  des 
choses  qui  ne  font  rire  ni  les  spectateurs,  ni  celui  dont  on  parle. 
Je  leur  abandonne  de  bon  cœur  mes  ouvrages,  ma  figure,  mes 
gestes,  mes  paroles,  mon  ton  de  voix,  et  ma  façon  de  réciter, 
poar  en  faire  et  dire  tout  ce  qu'il  leur  plaira  ,  s'ils  en  peuvent 
tirer  quelque  avantage.  Je  ne  m'oppose  point  à  toutes  ces  choses, 
et  je  serai  ravi  que  cela  puisse  réjouir  le  monde  ;  mais  en  leur 
abandonnant  tout  cela,  ils  me  doivent  faire  la  grâce  de  me  laisser 
le  reste ,  et  de  ne  point  toucher  à  des  matières  de  la  natiu*e  de 
celles  sur  lesquelles  on  m'a  dit  qu'ils  m'attaquoient  dans  leurs 
comédies.  C'est  de  quoi  je  prierai  civilement  cet  honnête  monsieur 
qni  se  mêle  d'écrire  pour  eux,  et  voilà  toute  la  réponse  qu'ils 
auront  de  moi*. 


*  Avant  de  poser  les  bornes  d'une  critititie  permise ,  Molière  en  donne  le  mo- 
dde.  Provoqué  par  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  il  contrefait  leurs 
jeax ,  mais  U  leur  abandonne  ses  ouvrages  ,  sa  figure ,  ses  gestes ,  et  sa  façon  de  ré- 
cirer.  En  répondant  à  Boursaiilt .  q\\\  l'avoit  attaqué  de  gaieté  de  cœurrt  povrte 
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MADEMOlSELLfi  lÉJAET. 

Mais  enfin... 

MOLUJLS. 

Mais  enfin ,  vous  me  feriez  devenir  foa.  Ne  parions  point  de 
cela  davantage  ;  nous  noos  amusons  à  faire  des  discours,  au  lien 
de  répéter  notre  comédie.  Où  en  étions-nous?  Je  ne  m'en  sou- 
viens plus. 

MADBMOISELLE  DE  BBIE. 

Vous  en  étiez  à  Tendroit... 

HOUÈAE. 

Mon  Dieu  !  j'entends  du  bruit  ;  c'est  le  roi  qui  arrive  assuré- 
ment; et  je  vois  bien  que  nous  n'aurons  pas  le  temps  de  passar 
outre.  Voilà  ce  que  c'est  de  s'amuser.  Oh  bien!  laites  donc» 
pour  le  reste ,  du  mieux  qu'il  vous  sera  possible. 

MADEHOISELLE  BÉIAET. 

Par  ma  foi ,  la  Irayeur  me  prend ,  et  je  ne  saurois  aller  jouer 
mon  rôle,  si  je  ne  le  répète  tout  entier. 

MOLIÈRE. 

Comment ,  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  rôle  ? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Non. 

MADEMOISELLE   DCPABC. 

Ni  moi,  le  mien. 

MADEMOISELLE   DE  BBIE. 

Ni  moi  non  plus. 


faire  connoUre ,  il  inquiète  sa  vanité ,  corrige  sa  présomption ,  maU  sans  j; 
le  Messer  dans  son  honnenr.  Boarsanlt ,  au  contraire,  a  volt  tâché  de  rendre  la  re- 
ligion de  Molière  suspecte  ;  il  Favoit  même  accusé  d'avoir  fait  distribuer  one  def 
de  l'École  des  Femmes ,  dans  le  dessein  de  tourner  en  ridicule  les  personnes  les 
plus  recommandables.  Pour  répondre  A  ces  accusations,  Molière  quitte  tout-à- 
coup  le  ton  plaisant  ;  ses  |>aroles  deviennent  graves ,  imposantes ,  et  H  n'oppoee 
plus  qu'un  froid  dédain  A  des  personnalités,  qu'il  auroit  pu  regarder  comme  des 
dénonciations.  C'est  ainsi  que  Molière  conserve  toujours  le  ton  d'un  homme  qui 
connoit  sa  dignité .  et  qu'on  sent  dans  tous  ses  ouvrages  l'expérienoe  et  le  savoir- 
vivre  d'un  j>hilosophe  qui ,  en  étudiant  le  cœur  humain ,  s'est  laissé  façonner  par 
l'usage  du  monde ,  la  société  des  femmes .  et  le  commerce  des  grands. 
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MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE  HEEYÉ. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE  DU  CBOISI. 

Nimcn. 

MOLIÈRE. 

Que  peDsez-YOttsdoDc  faire?  Voas moquez-vous  toutes  de  moi? 

SCÈNE  IV. 

BÉJART,  MOUÉRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY; 
lESDttoiSELLES  DUPARG,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 

DU  CROISY,  HERVÉ. 

BÉJIET. 

Messieurs,  je  viens  vous  avertir  que  le  roi  est  venu,  et  qu'il 
attend  que  vous  commenciez. 

MOUÈRE. 

Ah  !  monsieur,  vous  me  voyez  dans  la  plus  grande  peine  du 
iDonde  :  je  suis  désespéré  à  Theure  que  je  vous  parle  !  Voici  des 
femmes  qui  s'eflraient ,  et  qui  disent  qu'il  leur  faut  répéter  leurs 
rfles,  avant  que  d'aller  commencer.  Nous  demandons,  de  grâce, 
eoeore  un  moment.  Le  roi  a  de  la  bonté ,  et  il  sait  bien  que  la 
diose  a  été  précipitée. 

SCÈNE  V. 

MOLIERE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiselles  DL 
PARC,   BÉJART,   DE   BRIE,    MOUÈRE,   DU    CROISY, 
HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Hé!  de  grâce,  tâchez  de  vous  remettre,  prenez  courage,  je 
tous  prie. 

MADEMOISELLE   DUPABC. 

Vous  devez  vous  aller  excuser. 
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MOUÈIB. 

Comment  m*excuser? 

SCÈNE   VI. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  GROIST;  mesdehotsblles  Dd- 
PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVÉ;  IN  NÉCESSAIRE*. 

UN   NÉCESSURE. 

Messieurs,  oommencex  donc. 

MOLIÈRE. 

Toot-à-rheore,  monsieur.  Je  crois  que  je  perdrai  Tcsprit  de 
cette  affaire-ri,  et... 

SCÈNE    VII. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdbîioîselles  DU- 
PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE,  UN  SECOND  NÉCESSAIRE. 

LE   SECO?rn  ?(ÉCESSAIRE. 

Messieurs,  cx)mmencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Dans  un  moment,  monsieur,  (à  ses  camarades.)  Hé,  quoi 
donc!  voulez-vous  que  j'aie  raffront... 

*  On  dit  d'un  homme  q*ii  hit  IVtnprrsaé .  qui  se  mt^le  de  tout ,  qu'if  fait  le  né- 
rrssdire.  La  Fontaine  a  dit  : 

Ils  font  partout  les  o^retnlre*  , 
Et,  partoat  Importuns ,  dovrolenl  être  rha<>8^. 

C'est  dans  ce  sens  qu'on  ap|>ene  Id .  sahstantivemcnt ,  des  néctssairft .  ces  gens 
qui  viennent  dire  \  Mo  i^rt*de  otnuuencer,  san»  en  avoir  reçu  lamisyioo  de  per- 
sonne, a.) 
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SCÈNE    VIII. 

MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiselles  DU 
PARC,  BÉJART,   DE  BRIE,   MOLIÈRE,    DU   CROISY, 
HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE  UN  SECOND  NÉCESSAIRE, 
rx  TROISIÈME ,  NÉCESSAIRE. 

LE  TROISIÈME  NÉCESSAIRE. 

Nessieufs,  commeDcez  donc. 

MOLIÈRE. 

0:n,  moDsiour,  nous  y  allons.  Ué!  que  de  gens  se  font  de 
i'tc.  A  A ionnopt  dire  :  Commencez  donc ,  à  qui  le  roi  ne  Ta  pas 

commando  ■ 

SCÈNE   IX. 

MOUÉRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesdemoiselles  DU- 
PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOIJÈRE,  DU  CROISY, 
BERYÉ;  UN  NÉCESSAIRE,  UN  SECOND  NÉCESSAIRE, 
IN  TROISIÈME  NÉCESSAIRE,  UN  QUATRIÈME  NÉ- 
CESSAIRE. 

LE   QIATRIÈML   NLCESSAIUL. 

Messieurs ,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Voilà  qui  est  (ait,  monsieur,  (à  ses  camarades.)  Quoi  donc, 
r.fevrai-je  la  courusion. . .  ? 

SCÈNE  X. 

BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mesde- 
moiselles DLPARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DL 
CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  vouî^  >eiiez  pour  nous  din»  de  lonuiv'uccr;  maiî?... 
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BÉJABT. 

Non,  mesrieon;  je  viens  pour  vous  dire  qn'on  a  dit  au  roi 
rembarras  où  voos  vous  troaviez ,  et  que,  par  une  bonté  toute 
particolière ,  il  remet  votre  nouvelle  comédie  à  une  autre  fois» 
et  se  contente,  pour  aujourd'hui,  de  la  première  que  vous 
pourrez  donner. 

HOLIÈBE. 

Ah  !  monsieur,  vous  me  redonnez  la  vie!  Le  roi  nous  fiiit  la 
plus  grande  grâce  du  monde  de  nous  d<mner  du  temps  pour  ce 
qu'il  avoit  souhaité  ;  et  nous  allons  tous  le  remercier  des  extrêmes 
bontés  qu'il  nous  fiiit  parottre^ 


<  Lecadfede  oeltepetitepièoeestrortiiigteieiix:Uyapmid'intèr<etdMir«- 
tioo ,  pcQ  de  iDoaTemeiU  dans  let  perMMin^et  t  c'est  ane  pite  de  ciroMii^^ 
oependaia  tt  est  impossOite  de  ne  pas  être  charmé ,  entraîné  p«  sa  lect^^ 
graoe,  de  vivacité,  et  de  natnrel,  dans  le  dlalogne!  Voyei  comme  ranlenrsailse 
ooolDmieraox  bienséances  !  avec  quel  soin  il  pose  les  bornes  de  b  critique  per- 
mise au  théâtre!  comment  enfin ,  en  répondant  à  ses  ennemis,  il  troave  le  mofen 
decorrigerlesmanrs,  dépeindre  le  monde,  et  d'attaquer  Jnsqn'aiiEMiisoAlqai 
régpoit  alors  dans  la  dédamalioo!  Cette  pièce  mérite  d'être  étndMe .  non  senle- 
meotparœqn'elle  est  on  modèle  dans  son  genre,  mais  encore  parceqa'dteolfire, 
doome  nous  rayons  d^a  remarqué ,  la  première  esquisse  de  tons  tes  oanctères 
que  ranteor  aOoit  développer  dans  le  Misanthrope, 
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MARIAGE  FORCÉ 


COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 


1664. 


PERSONNAGES. 

SGANAUELLE'. 

GÉRONIMO'. 

DORIMÈNE ,  jeune  coquette ,  promise  à  Sganarelle  '. 

ALCANTOR,  père  de  Doriinène\ 

ALCIDAS,  frère  de  Doriinène'. 

LYCASTE ,  amant  de  Dorimène. 

PANCRACE,  docteur  aristotéliden *. 

MARPHURIUS,  docteur  pyrrbonîen'. 

DEUX  ÉGYPTIENNES*. 

ACTEURS. 

*  MoLikBE.  —  '  La  TiioiiLLiKRE.  —  *  Mademoiselle  Dt  paic.  —  '  Bi 
—  *  La  Gbakge.  —  *  BairouBT.  —  '  De  CioiSf.  —  *  Mesdemoiseiks  1 
et  DF.  Bi:i^. 


La  scène  est  dans  une  place  publique. 


UARIAGE  FORCÉ  . 


*'*<C(<r««<r4c«c<i'<<c«t«<^r««c<«<'«t«e«v«»ci<«<«i<i««r«ttc<«*a'<«c<  •*^*«  «< 


SCÈiNE   I. 

SCAN ARELLE ,  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  sa  maison. 

Je  suis  de  retour  dans  un  moment.  Que  Ton  ait  bien  soin  du 
logis,  et  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si  Ton  m'apporte  de 
Targent,  que  Ton  me  vienne  quérir  vite  chez  le  seigneur  Gé- 
ronimo;  et  si  l'on  vient  m'en  demander,  qu'on  dise  que  je  suis 
sorti ,  et  que  je  ne  dois  revenir  de  toute  la  journée  '. 

SCÈNE    IL 

SGANARELLE,  GÉRONIMO. 

cEioimio»  ayant  entendu  les  dernières  paroles  de  Sganarelle, 
Voilà  un  ordre  fort  prudent. 

'  Le  Mariage  forcé  fut  Joué  au  Lourre ,  en  trois  actes ,  vite  des  ioteraiédes . 
•oos  le  Utre  de  hallet  du  roi,  te  2D  JanTier  1064  ;  et  en  an  acte ,  arec  quelques 
chagenents ,  sur  le  théâtre  du  Palais- Royal ,  le  15  février  suiTant.  Louto  Xiv 
l'arott  aooordé  qœ  tris  peu  de  temps  à  Molière  pour  composer  cet  ouvrage,  dans 
lequel  ce  prime  dansa  la  troisième  entrée  du  ballet.  Une  anecdote  sur  le  mariage 
dn  comte  de  Grammont  a  été  citée  souvent  comme  ayant  fonml  le  déBoAment 
do  Mariage  forcé  ;  mais  c'est  voir  one  resMmblani^e  de  trop  loin ,  et  le  si^  de 
la  pièce  coodoisoit  naturellement  l'auteur  à  la  manière  plaisante  dont  il  la  fer- 
BÉie.  Le  Mariage  de  Panvrge  (liv.  lU ,  ch.  xxxv)  a  fourni  à  Molière  l'idée  princi- 
pale sor  laquelle  il  a  établi ,  non  l'intrigue ,  car  il  n'y  en  a  pas ,  mais  te  fond  de  sa 
eonédie.  Molière  éloit  plein  de  son  Rabelais ,  et ,  comme  La  Fontaine,  il  s'est  plu 
navenC  à  donner  une  nouveUc  vie  aux  plaisanteries  du  curé  de  Mendon.  <  B.) 

'Ce  trait  de  caractère  peint  le  personnage ,  sans  annoncer  te  point  de  vue  sous 
leqod  ranteur  va  te  présenter.  C'est  un  effet  pres(|ue  inaperçu  de  Tart ,  ou ,  si 
roo  veut ,  de  cette  attention  que  Molière  portoit  dans  le»  plus  petites  choses.  Que 
Tosloil-ll  7  que  SganareUe  pariht  ridioute ,  et  que  son  ridicule  fût  un  trait  de  ca- 
ractère. Son  bot  est  rempli ,  et  11  s'est  réservé  tout  l'effet ,  toute  la  surprise  de  la 
Kène  suivante ,  dont  les  s|tectateurs  n'ont  point  é<é  avertis. 
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S(iA.NARLLLi:. 

Ah  !  seigneur  Géronimo,  je  vous  trouve  à  propos;  et  j*alloi5 
chez  vous  vous  chercher. 

GÉRONIVO. 

Et  pour  quel  sujet ,  s'il  vous  platt? 

SGAlfÂBELLE. 

Pour  vous  communiquer  une  affaire  que  j'ai  en  tète ,  et  voiB 
prier  de  m'en  dire  votre  avis. 

GÉtONIMO. 

Trèf  vdlontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  rencontre,  «I  nous 
pouvons  parler  ici  en  toute  liberté. 

SGAlfAm£LLE. 

Mettez  donc  dessus  * ,  s'il  vous  platt.  11  s'agit  d'une  chose  de 
conséquence  que  l'on  m'a  proposée;  et  il  est  bon  de  ne  rien 
faire  sans  le  conseU  de  ses  amis. 

GÉEOlfUIO. 

Je  vous  suis  obligé  de  m'avoîr  choisi  pour  cela.  Vous  n'avez 
qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

86ANA1BLLE. 

Mais,  auparavant,  je  vous  conjure  de  ne  me  point  flatter  dn 
tout,  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

GÉBOIflMO. 

Je  le  ferai,  puisque  vous  le  voulez. 

SGAHAEELLE. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu'un  ami  qui  ne  nous 
parle  pas  franchement. 

GÉEONniO. 

Vous  avez  raison. 

SGANIEELLE. 

Et  dansée  siècle  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

GÉROIflMO. 

Cela  est  vrai. 


*9êeHê^  àome  dessus,  poor  MeUci  éomc  TOtrc  chapw.  liOCiittMi 
qui  n'Oit  pku  cl'iiia§e,  etdkmt  noai  a? om  &ééà  tu  «a  esemple  &mm  nfrtîf  4n 
Femmes ,  acte  III ,  Koèae  it. 
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SGiJfA&£LL£. 

Promettez-moi  donc ,  seigneur  Géronimo,  de  me  parler  aioe 
toute  sorte  de  franchise. 

cÉBomiio. 
Je  vous  le  promets. 

SGANARELLE. 

Jorez-en  votre  foi. 

GÉECniMO. 

Oui,  foi  d*ami.  Dites-moi  seulement  votre  affaire. 

SGANAIEIXE. 

c'est  que  je  veux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien  de  me  marier. 

GÉRONniO. 

Qui,  vous? 

SGÀlflRELLE. 

Oui,  moi-même,  en  propre  personne.  Quel  est  votre  avis  là- 


GÊEOIIIIIO. 

Je  vous  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 

SGAlfiJlELLE. 

Et  quoi? 

GÉROMTMO. 

Quel  âge  pouvcz-vous  bien  avoir  maintenant? 

SGANARELLE. 

Moi? 

GÉRONIMO. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  je  ne  sais ,  mais  je  me  porte  bien.  ' 

GÉRONmO. 

Quoi!  vous  ne  savez  pas  à  peu  près  votre  âge? 

SGANARELLE. 

Non  :  est-ce  qu'on  songe  à  cela? 

GÉRONINO. 

Hé!  dites-moi  un  peu,  s*il  vous  platt  :  combien  aviez-vons 
d'années  lorsque  nous  flmes  connoissance? 

2.  u 


1  %KIA(iK  1  OKCK. 

SGANABELLE. 

.^tiifr  i|(io  vingt  ans  alors. 

(iEROMMO. 

iiu«:<-uon«  ensemble  à  Rome? 

SôA^ïARELLE. 

.1 1>. 

GÉROIfIMO. 

in:  leuips  avez-voiis  demeuré  en  AngleleiTe .' 

Sr.AN«RELLE. 
GÉROMMO. 

Kt  iMi  Hollande,  on  vous  fûtes  ensniti»^ 

SGAXARELLE. 

i.inq  ans  et  demi. 

GKROMMO. 

<.(»mbien  y  a-til  que  vous  tMes  revenu  ici  ? 

SGA.NARELLE. 

le  revins  on  cinquante-six. 

GÉROMMO. 

l>o  cinquante-six  à  soixanle-liuit*,  il  y  a  douze  ans,  cerne 
NiUible.  Cinq  en  Hollande  font  dix-sept;  sept  en  Angleterre  fuol 
wu^t-<iuatre;  huit  dans  notre  sijour  à  lionie  font  trente-deux. 
t  \ingt  que  vous  a>ie/  lorsque  nous  nous  connûmes,  cela  fait 
lUslement  cinquante-deux.  Si  bien,  seigneur  Sganarellc,  que. 
>iir  votre  propre  e(mfes>ion.  >ous  êtes  en\iron  à  votre  riii 
quantc-deuxième  ou  cinquante-troisième  année. 

SGANARELLE. 

y  ni ,  moi?  Cela  ne  s(»  peut  pa^  -. 

GÉROMMO. 

Mon  Dieu  !  le  calcul  est  juste;  et  là-dessus  je  vous  dirai  fran- 

'  f^r^t  en  Ifî68  sriilemeiit  que  li  \nàcc  fut  impritiu'C  :  \oilà  {lourqiioi  Géronimo 
^4ii|ilc  de  cette  nnn<^. 

s^.iranelle  est  pris  dons  le  pirge.  PI115  il  \oiiloit  caelier  son  ù^e ,  filus  il  «'étonne 
.'•ton  le  lui  apprenne.  S  j  surprise  est  d'autant  plus  plaisante  qu'il  croyoit  dqa 
«\oii'  échapp<*  A  l'argument  de  Géronimo .  et  que  le  voilà  tnrcf  d'entendre  le  two 
\\m<H*il  qu'il  deniandoit  avec  tant  d'inManee. 
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ilunieul  et  ca  ami,  comme  vous  m'avez  fait  promettre  de  vous 
parler,  que  le  mariage  n'est  guère  votre  fait.  C'est  une  chose  à 
laquelle  il  faut  que  les  jeunes  gens  pensent  bien  mûrement  avant 
que  de  la  faire  ;  mais  les  gens  de  votre  âge  n'y  doivent  point 
penser  du  tout  ;  et  si  Ton  dit  que  la  plus  grande  de  toutes  les 
folies  est  celle  de  se  marier,  je  ne  vois  rien  de  plus  mal-à-propos 
que  de  la  faire ,  cette  folie ,  dans  la  saison  où  nous  devons  être 
plus  sages.  Enfin,  je  vous  en  dis  nettement  ma  pensée.  Je  ne 
vous  conseille  point  de  songer  au  mariage;  et  je  vous  trouve* 
rois  le  plus  ridicule  du  monde  si,  ayant  été  libre  jusqu'à  cette 
heure,  vous  alliez  vous  charger  maintenant  de  la  plus  pesante 
des  chaînes. 

SGANAfiÊLLE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me  marier,  et  que 
je  ne  serai  point  ridicule  en  épousant  la  fille  que  je  recherche  *. 

GÉEONIMO. 

Ah!  c'est  une  autre  chose  !  Vous  ne  m'aviez  pas  dit  cela. 

sganàrelle. 
C'est  nnc  fille  qui  me  plait ,  et  que  j'aime  de  tout  mon  cœur. 

GÉROIIIMO. 

?oos  l'aimez  de  tout  votre  cœur? 

SGANARELLE. 

Sans  doute ,  et  je  l'ai  demandée  à  son  père. 

GÉRONIMO. 

Vous  l'avez  demandée  ? 


*  Les  précauUons  de  SgaraiieUc  pour  se  faire  parler  arec  franchise ,  et  qui ,  au 
pKmier  coup  d'œil ,  semblent  n'être  qu'un  jeu  du  dialogue ,  sont  cependant  pro- 
fflodément  cakml^s  pour  prt'parcr  rcffct  comique  du  reste  de  la  scène.  Si  Sgana- 
relie  ne  le  montroit  pas  si  empressé  d'eu(endi*e  un  l>on  conseil ,  s'il  ne  mettoit  pas 
tant  d'ardeur  à  se  faire  dire  la  vérité ,  il  ne  seroit  pas  si  plaisant  lorsqu'il  refuse  de 
reotendre.  Ces  petits  détails  renferment  donc  le  germe  de  toute  cette  scène  si  co- 
Bique,  et  le  génie  de  Molière  s'y  laisse  voir  aussi  bien  que  dans  ses  plus  sublimes 
Gonoeptioiu.  L'empressement  de  Sgauarcilc  est  d'ailleurs  un  Irait  plein  de  vérité . 
et  qui  ^f^tM^wrw»  asseï  le  dénoûment  de  la  scène.  Ce  n'est  pas  pour  les  suivre  que  les 
gens  passionnée  demandent  des  avis,  mais  pour  avoir  Ir  plai«ir  d'ontendre  approu- 
ver la  résoiiitkm  qn'ih  ont  déjà  pri«p. 
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SGiRAKELLE. 

Oui.  C'est  on  mariage  qui  se  doit  coodnre  ce  soir;  et  [ai 
iloimé  ma  parole  *. 

GÉRONfSO. 

oh  !  mariez'vons  donc  !  Je  ne  dis  pins  mot. 

SGANARELLE. 

Je  quitterois  le  dessein  que  j*ai  feit!  Tous  seroMe-t-il,  sei- 
gneur Géronimo ,  que  je  ne  sois  plus  propre  à  songer  à  une 
femme  ?  Ne  parlons  point  de  Tàge  que  je  puis  avoir,  maisr^ 
gardons  seulement  les  choses.  Y  a>t-il  homme  de  trente  aos  qei 
paroisse  plus  frais  et  plus  vigoureux  que  vous  mevoyez?  N'atje 
pas  tous  les  mouvements  de  mon  corps  aussi  bons  que  jamais; 
et  voil-on  que  j'aie  besoin  de  carrosse  ou  de  chaise  pour  che- 
miner? N'ahje  pas  encore  toutes  mes  dents  les  meilleures  do 
monde?  (//  montre  ses  dents,}  Ne  fais-je  pas  vigoorensemoit 
mes  quatre  repas  par  jour ,  et  peut-on  voir  un  estomac  qui  ait 
plus  de  force  que  le  mien?  (//  tousse,  )  Hem ,  hem ,  hem.  Eh! 
quVn  dites- vous? 

GÉRONIMO. 

Vous  avez  raison ,  je  m*étois  trompé.  Vous  ferez  bien  de  vous 
marier. 

SGANARELLE. 

J*y  ai  répugné  autrefois;  mais  j'ai  maintenant  de  puissantes 
raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'aurai  de  posséder  une  beDe 
femme,  qui  me  fera  mille  caresses,  qui  me  dorlotera^,  et  me 
viendra  frotter  lorsque  je  serai  las;  outre  cette  joie,  dis-je,  je 
considère  qu'en  demeurant  comme  je  suis  je  laisse  périr  dans  le 

*  Ainsi  Sgan.imllc  a  doiim'  sa  parole ,  et  il  dnnande  avis  sur  ce  qiril  doit  faire. 
Voilà  riiomnie  de  tous  les  leinp<«.  (L.  B.) 

*  Dorlot  est  un  mot  picard  ,  et  vaut  autant  qu'affîquct,  c'cst-i-dire  omemeDt 
de  femme  ;  d'od  vient  le  verbe  dorloter,  qui  signifie  proprement  orner  de  tels  affi- 
quets ,  et ,  par  métaphore ,  caresser  par  mignotisc ,  parceque  les  femmes  qui  sont 
pourvues  de  dorlots  sont  tenues  bien  aimt^cs.  (>icoT.^  —  Ce  mot  parolt  aToir  été 
introduit  dans  la  langue  par  Rabelais ,  (pii  s'en  est  servi  dans  la  phrase  suivante , 
que  Molière  imite  Ici  :  «  Par  mes  songeries.  J'avois  une  femme  Jeune,  galante, 
«  belle  en  perfection ,  bquelle  me  traictoit  et  enlrctenolt  mignonneroent .  comme 
«  ung  petit  dorelot.  » 
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monde  la  race  des  Sganarelles;  et  qu'en  me  mariant  je  pourrai 
me  voir  revivre  en  d'autres  moi-même;  que  j'aurai  le  plaisir  de 
îoir  des  créatures  qui  seront  sorties  de  moi,  de  petites  figures 
qui  me  ressembleront  comme  deux  gouttes  d'eau ,  qui  se  joue- 
ront continuellement  dans  la  maison ,  qui  m'appelleront  leur 
papa  quand  je  reviendrai  de  la  ville,  et  me  diront  de  petites 
folies  les  plus  agréables  du  monde.  Tenez ,  il  me  semble  déjà 
qae  j'y  suis,  et  que  j'en  vois  une  demi-douzaine  autour  de 
moi'. 

GÉRONIUO. 

11  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  cela,  et  je  vous  conseille 
de  vous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 

SGAIIARELLE. 

Tout  de  bon,  vous  me  le  conseillez? 

6ÉR0NIM0. 

Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

SGANABELLE. 

Vraiment,  je  suis  ravi  que  vous  me  donniez  ce  conseil  en 
véritable  ami  ^. 

GÉRONIUO. 

Hé  !  quelle  est  la  personne ,  s'il  vous  plaît ,  avec  qui  vous 
\oas  allez  marier? 

SGANARELLE. 

Dorimène. 

GÉRO^llMO. 

Cette  jcime  Dorimène,  si  galante  et  si  bien  parée? 

Sr.\N4nELLR. 

Oui. 

*  Panurge  ooinnlte  Pantagruel,  comme  Sganarclle  consulte  Géronimo.  U  dil  : 

•  Je  n'anroit  Jamais  aiiltrement  fils  ne  filles  légitimes ,  esquels  J'eusse  espoir  mon 

•  nom  et  annes  perpétuer,  esqueis  Je  puisse  laisser  mes  heritaiges  et  ac4|uests.... 
«  avec  lesquek  je  me  puisse  esbaudir,  quand  d'ailleurs  seroys  meshaigné  (  cha- 
«  grin)...  comme  Je  vois  journellement  vostrc  tant  liening  et  débonnaire  perc  faire 
«  avecq  vous ,  et  font  touts  gcnts  de  bien  en  leur  scrrail  et  privé.  —  Mariez-vous 
«  doocques  de  par  Diea ,  respondit  Pantagruel.  »  {Pantagruel,  liv.  UL,  chap.  ix.' 

'  Ce  trait  est  bien  fort ,  mais  U  est  vrai.  L'homme  qui  ne  consulte  que  pour  être 
•ipprouvé ,  doit  oéœssairement  preinlre  une  approbation  pour  un  conseil.  (A.) 


250  LK  MARlAGt:  FORCÉ. 

GÉROMMO. 

l'aille  du  seignenr  Alcantor? 

SG\NARELLE. 

Justement. 

GÉROIfI3fO. 

Et  sœur  d*un  certain  Aicidas,  qui  se  mêle  de  porter  Tépée? 

SGAlfARELLR. 

C'est  cela. 

GKRONIMO. 

Vertu  de  ma  vie  ! 

SGANARELLE. 

Qu'en  dites- vous? 

GÉRONIXO. 

Bon  parti  !  Mariez-vous  promptement. 

SGAIIARELLB. 

N'ai-je  pas  raison  d'avoir  fait  ce  choix? 

GÉR0N1M0. 

Sans  doute.  Ab!  que  vous  serez  bien  marié!  Dépècbez-vous 
de  rétro. 

SGANARELLE. 

Vous  me  comblez  de  joie  de  me  dire  cela.  Je  vous  remercie 
de  votre  conseil ,  et  je  vous  invite  ce  soir  à  mes  noces. 

GÉRONIMO. 

Je  n'y  manquerai  pas  ;  et  je  veux  y  aller  en  masque,  afin  de 
les  mieux  honorer. 

SGANARELLE. 

Serviteur. 

GÉRONIMO ,  à  part. 

La  jeune  Dorimène ,  fdle  du  seigneur  Alcantor,  avec  le  sei- 
gneur Sganarelle,  qui  n'a  que  cinquante-trois  ans!  0  le  beau 
mariage!  ô  le  beau  mariage  *  ! 

(Ce  qu'il  ré|»ète  plusieurs  fois  en  s'en  allant."^ 

'  L'idée  de  oeUe  icèue  appartient  A  Rabelais,  mais  les  d<^tails  sont  à  Molière,  et 
oe  sont  les  détails  qui  font  la  scène.  Il  faut  d'abord  remarquer  qu'il  y  a  dans  la  ma- 
iiièro  dont  or  dernier  a  enTlsagé  son  sujet  ime  gradation  comique  qu'il  ne  doit  pa« 
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SCÈNE  ni. 

SGANARELLE. 

Ce  mariage  doit  être  heureux ,  car  il  donne  de  la  joie  à  tout 
le  monde,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j'en  parle.  Me  voilà 
maintenant  le  plus  content  des  hommes. 

à  90Q  modèle.  En  effet ,  Panurge .  dès  les  premiers  mots ,  déclare  que  son  parli 
est prb,  et  qu'il  feut se  marier;  sur  quoi  Pantagruel  lui  fait  observer  que  pub- 
qu'il  est  décidé  11  n'a  pas  besoin  de  conseil.  Tout  le  comique  de  Habelais  ressort  de 
ces  deux  mots ,  Mai'iez^ous  donc ,  ne  vous  mariez  pat ,  que  Pantagruel  répond 
soooesslTeroent  aux  raisons  que  lui  doime  Panurge  pour  et  contre  le  mari:^.  En- 
fin Rabelais  ne  peint  qu'un  bomme .  ne  montre  que  Panurge  ;  tandis  que  Molière 
offire  dans  SganareUe  une  peinture  générale  dn  cœur  humain.  On  sent  qu'il  s'est 
laU  de  son  ss^t  avec  toute  la  supériorité  que  le  génie  doit  avoir  sur  l'esprit.  Et  ce 
petit  taUean  des  demandeurs  de  conseils  sera  vrai  dans  deux  mille  ans  comme  il 
l'est  anjoord'hui.  Au  reste ,  si  Molière  a  imité  Raiielais ,  Rabelais  lui-même  avoit 
imité  on  auteur  plus  ancien.  C'est  dans  les  sermons  de  RaulUn  qu'il  faut  chercher 
l'original  des  demandeurs  de  conseils.  Voici  le  passage  ;  «  Une  certaine  veuve , 
désirant  se  remarier,  vint  consulter  son  curé.  Elle  lui  exposa  comment  elle  éloit 
restée  sans  appui ,  et  comment  elle  avoit  un  valet  fort  habile  dans  la  profession 
do  dtfAiBL  — Eh  bien!  lui  dit  le  curé,  prenex  votre  valet— Mais,  ^onta la 
veare,  si  Je  le  prends .  U  deviendra  mou  maître.  —  Ne  le  prenex  donc  pas,  ré- 
pondtt  le  curé.  —  Hélas  !  rejuirtit  b  veuve ,  comment  pourrai-jc .  sans  mari,  sou- 
tenir le  poids  de  ma  maison  ?  —  U  faut  donc  prendre  votre  valet ,  dit  encore  le 
cnré.  —  Cest  bien  aussi  mon  intention ,  dit  la  veuve  ;  mais  s'il  éloit  méchant ,  et 
neclierciiolt  que  ma  ruine?  —  Ne  le  prenes  donc  pas,  dit  le  curé ,  qui  se  plioit 
toqfours  à  son  avis.  Cependant .  comme  il  s'aperçut  qu'elle  ne  demandoit  qu'une 
bonne  raison  pour  se  marier,  il  lui  dit  d'écouter  les  cloches,  et  de  suivre 
leor  eonseii.  Or,  les  cloches  venant  k  sonner,  la  veuve  s'écria  qu'elles  disoient 
dairement.  Prends  ton  valet,  prends  Ion  valet.  Elle  le  prit ,  et  devint  servante, 
de  maltresse  qu'elle  étoit.  Alors .  maudissant  l'heure  de  son  mariage,  eUe  court  s<> 
piaindre  à  ton  curé.  —  U  y  a  quelque  méprise ,  dit  celui-ci  ;  saus  doute  vous 
n'aurex  pas  bien  compris  les  cloches  :  elles  vont  sonner,  écoutons.  La  mariée 
prêta  l'oreille  ;  mais  quelle  fui  sa  surprise*,  cette  fois ,  les  cloches  disoient  distinc- 
tement. Ne  le  prends  pas,  ne  le  prends  pas.  »  Ce  conte  charmant  étoit  digne 
l'être  mis  en  vers  par  La  Fontaine.  On  le  trouve  dons  le  sermon  de  ViduUate . 
p.  Mt,  v<>.  L'ouvrage  de  Raullhi  est  intitulé  Itincrarium  paradisi.  Il  fut  iiuprimé 
chex  Jean  Petit,  au  lis  d'or,  rue  Saint-Jacques ,  en  1524.  Lo  prciiiirr  livre  de  Ra- 
helab  ne  parut  qu'en  ISV2. 
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SCÈNE    IV. 
DORIMÈNE,    SGANARELLE. 

DOimiJiE ,  dans  le  fond  du  théâtre ,  à  un  petit  laquais  qui 

la  suit. 

Allons,  petit  garçon,  qu'on  tienne  bien  ma  qaeue,  et  qo*OQ 
ne  s'amuse  pas  à  badiner. 

SGiJfARELLE,  à  part,  apercevant  Darimène. 

Voici  ma  maîtresse  qui  vient.  Ah  !  quelle  est  agréable  !  Quel 
air,  et  queUe  taiUe  !  Peut-il  y  avoir  un  homme  qui  n'dt,  en  b 
voyant,  des  démangeaisons  de  se  marier?  (A  Darimène.  )  Où 
allez-vous ,  belle  mignonne ,  chère  épouse  future  de  votre  époux 
futur? 

DORIMKHE. 

Je  vais  faire  quelques  emplettes. 

SGA>ARELL£. 

Hé  bien!  uia  belle,  c'est  maintenant  que  nous  allons étrf 
lioiu'eux  Tun  et  Tautre.  Vous  ne  serez  plus  en  droit  de  me  rien 
refuser;  et  je  pounai  faire  avec  vous  tout  ce  qu'il  me  plaira, 
sans  que  personne  s'en  scandalise.  Vous  allez  être  à  moi  depuis 
la  léle  jusqu'aux  pieds,  cl  je  serai  maître  de  tout  :  de  vos  petits 
\eux  éveillés,  de  votre  petit  ucz  fripon,  de  vos  lèvres  appétis- 
santes, de  vos  oreilles  amoureuses,  de  votre  petit  menton  joli , 
de  vos  petits  tétons  rondelets,  de  votre...  Enfin,  toute  votre 
personne  sera  à  ma  discrétion ,  et  je  serai  à  même  pour  vous 
caresser  comme  je  voudrai.  N'élcs-\ous  pas  bien  aise  do  ce  ma- 
riage ,  mon  aimable  poui)Oune  *  ? 

*  n  y  a  (Ions  ce  morceau  tics  détail*»  qu'on  ne  [ias!*rn>it  |K>int  aujounl'liiii.  U  sein- 
lile  que  la  décence  «le?*  inotf»  soit  faite  pour  noii<»  ikkloiuin:^cr  de  odle  que  noii** 
n'avons  plus.  (H.)  —  Malgré  l'épigramme  de  Brct ,  ou  e<l  rinq»ris  de  trouver  ni 
pareil  pai^sage  dans  une  pièi*e  ci>ni|H)«>ée  |K>nr  une  cour  aussi  |K>lie  que  celle  di* 
l.'iuis \|V.  11  est  proliable que  Molière .  en  fon-ant  le»  prècieiue*  et  les  tmtlmiHHs 
i  entendre  celte  tirade ,  voulut  se  venger  des  ais  qu'ils  avoient  pouMés  à  un  pas- 
''âge  lK?aucoup  moins  vif  de  tÉroic  des  Femmes. 
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DORIMÈNE. 

Tout-à-foit  aise ,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  sévérité  de  mon 
père  m'a  ieoue  jnsqnes  ici  dans  une  sujétion  la  plus  fâcheuse 
do  mande.  11  y  a  je  ne  sais  combien  que  j'enrage  du  peu  de  li- 
berté qu'il  me  donne,  et  j'ai  cent  fois  souhaité  qu'il  me  mariAt, 
pour  sortir  pt>mptement  de  la  contrainte  où  j'étois  avec  lui ,  et 
me  Yoir  en  état  de  faire  ce  que  je  voudrai.  Dieu  merci,  vous 
êtes  venu  heureusement  pour  cela ,  et  je  me  prépare  désormais 
à  me  donner  du  divertissement,  et  à  réparer,  conmie  il  faut , 
le  temps  que  j'ai  perdu.  Comme  vous  êtes  un  fort  galant  homme , 
et  que  vous  savez  comme  il  faut  vivre ,  je  crois  que  nous  fercms 
le  meilleur  ménage  du  monde  ensemble,  et  que  vous  ne  serez 
point  de  ces  maris  incommodes,  qui  veulent  que  leurs  femmes 
vivent  comme  des  loups-garous.  Je  vous  avoue  que  je  ne  m'ac- 
itMnmoderois  pas  de  cela ,  et  que  la  soUtude  me  désespère. 
J*aime  le  jeu,  les  visites,  les  assemblées,  les  cadeaux  *,  et  les 
promenades  ;  en  un  mot ,  toutes  les  choses  de  plaisir  :  et  vous 
devez  être  ravi  d'avoir  une  femme  démon  humeur.  Nous  n'au- 
rons jamais  aucun  démêlé  ensemble  ;  et  je  ne  vous  contraindrai 
point  dans  vos  actions',  comme  j'espère  que  de  votre  côté, 

*  Donner  on  cadeau  signifioil  autrefois  donner  un  repas.  Le  P.  Bouhonrt  fait 
«cnkee  mot  de  cadend»,  parccque.  dit-il.  les  buveurs  chancellent  et  tombent, 
(i  que  c'est  assez  ordinairement  comment  finissent  les  cadeaux.  D'autres  ont 
lait  Tenir  œ  mol  d'un  marchand  fort  riche  qui  se  nommoit  ainsi,  et  qui  passoit  sa 
«le  à  festoyer  ses  amis.  Quoi<iu'il  en  soit,  ce  mot  étoit  fort  à  U  mode  du  temps  de 
Itolière ,  jusque-là  que  Bensscrade,  dans  sa  traduction  des  âlélamorphoses ,  a 
parlé  fort  galamment  des  cadeaux  que  la  magicienne  Circé  donnoit  à  Fingrat  Py- 
on. CVoyei  la  note  de  r École  des  Femmes ,  acte  IH .  scène  ii .  page  CO.) 

'  Moins  Sganarelle  s'attend  à  une  pareille  réponse ,  plus  la  situation  est  comi- 
<|iie.  Les  deux  personnages  s'abandorment  naïvement  à  leurs  idées  favorites.  Sga- 
Bvele  ne  songe  qu'au  plaisir  d'être  le  mari  d'une  jolie  fenune ,  et  il  s'exprime 
avec  toute  la  brutalité  de  son  caractère  ;  Dorimène  ne  voit  que  le  bonheur  d'être 
dêfirrée  de  toute  contrainte,  et  elle  parle  sans  détour,  parce  que  les  paroles  sont 
tenées ,  parceque  Sganarelle  est  épris  de  ses  charmes .  parcequr  ,  dans  sa  si- 
tuation ,  elle  n'éprou>e  plus  que  le  besoin  de  le  façonner  à  sa  gui«e.  Enfin  »  si  elle 
»lBagioe  que  tout  œ  qui  la  charme  doit  le  charmer,  il  ne  faut  point  oublier  que 
Sgmareile  se  liTn>it  tout-à-l'heure  à  la  même  illusion  ;  et  cela  est  encore  im  trait 
«le  naturel ,  car  ils  ont  chacim  les  idées  de  leur  âge ,  et  c'est  dans  le  contraste  de 
m  idées  que  Molière  a  trouvé  le  motif  cuniitiue  de  la  scène. 
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vous  ne  me  contraindrez  point  dans  les  miennes;  car,  pour  moi, 
je  tiens  qn'il  faut  avoir  une  complaisance  mutuelle,  et  qu'on  ne 
se  doit  point  marier  pour  se  faire  enrager  Tun  Tantre.  Enfin, 
nous  vivrons ,  étant  mariés,  comme  deux  personnes  qui  savait 
leur  monde.  Aucun  soupçon  jaloux  ne  nous  troublera  h  cet- 
velle  ;  et  c'est  assez  que  vous  serez  assuré  de  ma  fidélité, 
se  serai  persuadée  de  la  vôtre.  Mais  qu'avez- vous?  je  vous 
tout  changé  de  visage. 

SGÀlfAlELLE. 

Ce  sont  quelques  vapeurs  qui  me  viennent  de  monter  à  b 
tête. 

DOimÈIIE. 

C'est  un  mal  aujonrd'hui  qui  attaque  beaucoup  de  gens  ;  mais 
notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela.  Adieu.  Il  me  tarde  dé|a 
que  je  n'aie  des  habits  raisonnables,  pour  quitter  vite  ces  gue- 
nilles *.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  achever  d'acheter  toutes  les  di^ 
ses  qu'il  me  faut ,  et  je  vous  enverrai  les  marchands. 

SCÈNE  V. 

4iÉR0NIM0,    SGANARELLE. 

GÊRO?IIMO. 

Ah  !  seigneur  Sganarelle ,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  encore 
ici  ;  et  j\ii  rencontré  un  orfèvre,  qui,  sur  le  bruit  que  vous 
rluTchez  quelque  beau  diamant  en  bague  pour  faire  un  pré- 
s(Mit  h  votre  épouse ,  m'a  fort  prié  de  vous  venir  piu-ler  poiu 
lui ,  et  de  vous  dire  qu'il  en  a  un  à  vendre ,  le  plus  parfait  du 
monde. 

SGANAnELM:. 

>Ion  Dieu!  cela  n'est  pas  pressé. 

'Autre  ('ffelcoiTiitiiic  de  la  préoccupation  de  Durimeiie  :  car  elle  voit  nuiote- 
iKuit  autaiil  de  |»UisirH  dans  le  uuriage  que  SganareUc  y  voit  de  trtlNdalioii».  Mah 
il  inanqnoit  un  trait  à  son  caract^^  :  ce  nera  le  dernier,  et  il  pro<luira  plu»  d'efTci 
«pie  ton»  le!»c<>nwl«»  de  (><^ronini4>. 
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GÊROMMO. 

Comment!  que  veut  dire  cela?  Oii  est  l'ardeur  que  vous 
montriez  tout-à-rheure? 

SGÂNARELLE. 

Il  m'est  venu ,  depuis  un  moment ,  de  petits  scrupules  sur  le 
Bariage.  Avant  que  do  passer  plus  avant,  je  vondrois  bien  agi 
ter  à  fond  cette  matière ,  et  que  Ton  m'expliquât  un  songe  que 
i*ai  fait  cette  nuit ,  et  qui  vient  tout-à-rheure  de  me  revenir 
dans  l'esprit  *.  Vous  savez  que  les  songes  sont  comme  des  mi- 
roirs ,  où  Ton  découvTe  quelquefois  tout  ce  qui  nous  doit  arri- 
ver, il  me  sembloit  que  j'étois  dans  un  vaisseau,  sur  une  mer 
bien  agitée,  et  que... 

GÉaONIMO. 

Seigneur  Sganarelle ,  j'ai  maintenant  quelque  petite  affaire 
qui  m'empêche  de  vous  ouïr.  Je  n'entends  rien  du  tout  aux 
songes;  et  quant  au  raisonnement  du  mariage,  vous  avez  deux 
avants,  deux  philosophes,  vos  voisins,  qui  sont  gens  à  vous 
débiter  tont  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet.  Comme  ils  sont  de 
sectes  différentes,  vous  pouvez  examiner  leurs  diverses  opi- 
nions là-dessus.  Pour  moi,  je  me  contente  de  co  que  je  vous  ai 
dit  tantôt,  et  demeure  votre  serviteui*. 

SGA?(ARELLE,  SClti. 

Il  a  raison.  11  faut  que  je  consulte  un  peu  ces  gens-Ià  sur  l'in- 
certitude où  je  suis. 

SCÈNE   VI. 

PANCRACE,  SGANAKELLK. 

riKciAGEy  se  tournant  du  côté  par  où  il  est  entré,  et  sans  voir 

Sganarelle,  ' 
Allez,  vous  êtes  un  impertinent,  mon  ami  ,  im  homme 


»  Uaof  nue  sitiuUon  à  peu  près  scmMable  à  celle  de  Sgaiiardle ,  Panurge  df. 
Bttiiilerei|ilicalion  d'un  son;;e qu'il  a  fait.  Vmez  Rabkuis.  ch.ip.  xit.  Ht.  Ul.  (B. 
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PAKGRAGE,  de  même. 
Oui,  je  défendrai  cette  proposition,  pugnis  et  caldbni, 
iwguibus  ci  rostro*. 

SGANARELLE. 

Seigneur  Aristote,  peut-on  savoir  ce  qui  vous  met  si  fort  a 
colère^? 

PANCRACE. 

rn  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

SGANARELLE. 

Kt  quoi ,  encrore  ? 

PAIfCEACE. 

Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  proposition  errraée, 
une  proposition  épouvantable ,  eiïroyable ,  exécrable. 

SGANARELLE. 

Puis-je  demander  ce  que  c'est  ? 

PANCRACE. 

Ah!  seigneur  Sganarelle,  tout  est  renversé  aujourd'hui,  et 
le  monde  est  tombé  dans  une  corruption  générale.  Une  licence 
épouvantable  règne  partout;  et  les  magistrats,  qui  sont  établis 
pour  maintenir  l'ordre  dans  cet  état ,  devroient  rougir  de  honte, 
en  souffrant  un  scandale  aussi  intolérable  que  celui  dont  je  veux 
parler'. 

*  Des  poings ,  des  picd$ ,  des  ongles  ,  el  du  bec. 

'  Pancrace  n'avoit  point  encore  daigné  répondre  à  Sganarellc  ;  mais  oelui-d  hri 
donne  le  nom  d'Aristote ,  et  sait  fixer  son  attention  en  flaUont  sa  vanité.  (L.  B.) 

'  Cet  appel  à  la  sévérité  des  magistrats  fait  allusion  aux  efforts  sérieux  de  l'uni» 
versité  pour  obtenir  la  confirmation  de  l'arrêt  de  1624.  Mais  pour  se  faire  une  idée 
de  l'importance  de  ce  passage,  nous  citerons  la  fin  de  cet  arrêt,  qui  condamBOit 
au  bannissement  les  nommés  Villon .  Bitault ,  et  de  Claves ,  pour  avoir  pensé  an- 
trcuiont  qu'Arislotc.  «  La  c<)ur  ordonne  que  lesdites  thèses  seront  déchirées  d^  à 
«  présent,  et  <{uc  commandement  sera  fait  auxdils  vUion  et  Bitault...  de  sortir 
>  dans  vingt-<]uatre  heures  de  cette  ville  de  Paris ,  avec  défense  de  se  retirer  dam 
«  les  villes  et  lieux  du  ressort  de  cette  cour,  d'enseigner  la  philosophie  en  aucune 
«  des  universités  d'icelui.— Fait  défense  4  toute  personne ,  à  peine  delà  vie,  tenir 
■  ni  enseigner  aucune  maxime  contre  les  auteurs  anciens  el  approuvés  .  ni  (mire 

*  aucune  dispute  que  celles  qui  seront  ajyjyroucees  par  les  docteurs  de  ladite 

*  /rtrM//<f. —  ( Signé DEVERns .  président;  Satiguin  ,  rapporteur).»  Certes,  ce 
d('nii<>r  trait  étoit  diffue  de  trouver  imc  place  dans  la  comédie  de  Molière. 


s<:i:m;  \  i  i>vj 

S(;A>Aa£LM:. 

PANCRACE. 

N'esl-ce  p;is  une  cliose  honible,  uuc  chose  qui  crie  vengeanco 
ao  ciel,  que  (Vendurcr  qu'on  dise  publiquement  la  forme  d'un 
chapeau  ? 

SGANARELLE. 

Comment  ! 

PANCRACE. 

Je  soutiens  qu  il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau ,  et  non  pas 
la  forme;  d  autant  qu'il  y  a  cette  différence  entre  la  forme  et  la 
figure ,  que  la  forme  est  la  disposition  extérieure  des  corps  qui 
sont  animés ,  et  la  ûgure  la  disposition  extérieure  des  corps  qui 
sont  inanimés  :  et  puisque  le  chapeau  est  un  corps  inanimé,  il 
but  dire  la  figure  d'un  chapeau,  et  non  pas  la  forme,  [se  rr- 
tournani  encore  du  côté  par  où  il  est  entré.  )  Oui,  ignorant  que 
vous  êtes,  c'est  comme  il  faut  parler;  et  ce  sont  les  termes 
exprès  d'Aristote  dans  le  chapitre  de  la  qualité. 

SGAiiA&ELLE,  à  part. 

Je  peosois  que  tout  fût  perdu,  (à  Pancrace,  )  Seigneur  doc- 
teur, ne  songez  plus  à  tout  cela.  Je... 

PiNCRÀCE. 

Je  suis  dans  une  colère ,  que  je  ne  me  sens  pas. 

SGiNARELLE. 

Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  paix.  J'ai  quoique  chose  h 
vous  communiquer.  Je... 

PANCRACE. 

Impertinent  fieffé  *  ! 

SGAlfARELLE. 

De  grâce,  remettez-vous.  Je... 

PANCRACE. 

Ignorant! 

*  FUffiiiewk  de  fief.  U  te  dit  de  œax  qiii  ont  quelques  vice:*.  Dans  ce  sens ,  il 
«infieecftev^,  comme  qui  diroil  un  homme  à  qui  il  nv  maniiue  rien  d'un  tel  vict*  ; 
^U  Btee  bron  4|u'il  ne  manque  rien  pour  posséder  un  licf  à  celui  qui  l'a  reçu 
de  an  Kigncnr.  (  CAcnnof  i.)  —  Les  précieuses  prenoient  ce  mot  en  l)onne  part . 
^  fUMiieol  d'un  amant  bien  accueilli  dos  darnes  que  rVroit  iiv  (jalanf  fteffv. 
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SOANABELLC.  ~  ~' 


Eh!  mon  Dieu.  Je... 

PANCRACE. 

Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte! 

SGANARELLE. 

H  a  tort.  Je... 

PANCRACE. 

Une  proposition  condamnée  par  Aristote! 

SfîANARELLR. 

Olaest  vrai.  Je... 


PA?(r.R*CK. 


En  termes  exprt^  î 


sganarelle. 
Vous  avez  raison,  (se  tournant  du  côté  par  où  Pancrace  csl 
miré.  ^  Oui,  vous  iHes  un  sot  et  un  impudent,  de  vouloir  dis- 
puter contre  un  docteur  qui  sait  lire  et  écrire  * .  Voilà  qui  est  fait  : 
je  vous  prie  de  m'écouter.  Je  viens  vous  consulter  sur  une  affaire 
qui  inVmbarrasso.  J*ai  dessein  de  prendre  une  femme,  pour  me 
tenir  (*ompagnie  dans  mon  ménage.  La  personne  est  belle  et  bien 
failo  :  elle  me  plaît  beaucoup ,  et  est  ravie  de  m'éponser.  Son 
ptMv  me  l'a  accordée  ;  mais  je  crains  un  peu  ce  que  vous  savez, 
la  disgrâce  dont  on  ne  plaint  personne  ^  ;  cl  je  voudrois  bien  vous 
prier,  comme  philosophe ,  de  me  dire  voire  sentiment.  Eh  î  quel 
tst  voire  avis  li\-dessus? 

PANCIUr.F. 

IMuhM  que  (racairder  qu'il  faille  dire  la  forme  d'un  chapeau, 


*  Cette  t^pigraïunie  est  d'autant  plus  plaidante  dan»  la  hoadie  de  SgaiurHIe.  tjtte, 
loin  df  \oulair  faire  la  satii-c  du  docteur,  il  pense  faire  son  éloge.  (L.  B.) 

'  c.oiniue  le  langage  de  Sganarelle  est  devenu  poli  !  Plus  de  on  fonnei  bru- 
ques ,  do  ces  boutades  triviales ,  qui  lui  échapitoient  avec  Gérooimo.  Cest  qu'il 
parle  à  un  honuue  qu'U  veut  adoucir.  eC  dont  il  sent  la  supériorité  :  fl  se  oootraiiil 
devant  lui  Jusqu'à  employer  cette  péri)>hrase ,  la  disgrâce  dont  on  «e  piainl  per- 
sonne ,  pour  eiprinier  une  chose  qu  il  ne  craindra  pas  de  nommer  lorsqu'U  coa- 
^uUera  les  Egy pt^nnes.  Molière  eiceUe  A  {teindre  ces  nuances  do  luéme  csraGlère. 
•■t  elles  lui  servent  à  en  varier  les  effet». 
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jaccorderoîs  que  datur  vacuum  in  rerum  natura  ' ,  et  que  je 
ne  sois  qu'une  bète. 

sgaharelle  ,  à  pari, 
La  peste  soit  de  l'homme!  (à  Pancrace.)  Eh!  monsieur  le 
docteur,  écoutez  un  peu  les  gens.  On  vous  parle  une  heure 
dorant,  et  tous  ne  répondez  point  à  ce  qu'on  vous  dit. 

PlIfCRACe. 

Je  TOUS  demande  pardon.  Une  juste  colère  m'occupe  l'esprit. 

SGlIfÀAELLE. 

Eh  !  laissez  tout  cela,  et  prenez  la  peine  de  m'écoutcr. 

PANCRACE. 

Soit.  Que  voulez-vous  me  dire? 

SGAKARELLB. 

Je  yeux  vous  parler  de  quelque  chose. 

PAMCRiCE. 

Et  de  quelle  langue  voulez- vous  vous  servir  avec  moi? 

SGANARELLe. 

De  quelle  langue? 

PANCRACE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

ParUeu  !  de  la  langue  que  j'ai  dans  la  bouche.  Je  crois  que  je 
n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon  voisin. 

PANCRACE. 

Je  vous  dis,  de  quel  idiome,  de  quel  langage? 

SGANARELLE. 

Ah  !  c'est  une  autre  affaire. 

PANCRACE. 

Voulez-vous  me  parler  italien? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE. 

E^agnol? 

*  Le  vMe  eikle  dan*  l<i  aatun;. 

•2.  It> 
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Non. 

SGIMAEELLE. 

Allemand  ? 

PiNCEÂGE. 

Non. 

SGANAAELLE. 

Anglois  ? 
Non. 

PANCaACE. 

sgahaerllb. 

T.atin? 

PINC&AGB. 

Non. 

861M1EBLLB. 

Grec? 

PIMCEÀGB. 

Non. 

SGÀNAaELLB. 

Hébreu? 

PANGEÀGE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Syriaque? 
Non. 

PANGEAGE. 
SGANAEELLE. 

Turc? 

PANGEAGE. 

Non. 

SGANAEELLR. 

Arabe? 

PANGEAGE. 

SGANAEELLE. 

Non,  non,  François,  [françois,  françms*.] 

*  Dans  M  première  entreme  avec  Paourge ,  Pantagruel  essaie  de  lui  pari 
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PARGEICE. 

Ah  !  firançois. 

SGAlflEELLE. 

Fort  bien. 

PiNC&ÂCE. 

Passez  donc  de  Tantrecôté;  car  cette  oreiUe- ci  est  destinée 
pour  les  langues  scientifiques  [et  étrangères] ,  et  Fautre  est  pour 
[la  vulgaire  et]  la  maternelle. 

SGiifARjsLLE,  à  part. 

Il  faut  bien  des  cérémonies  avec  ces  sortes  de  gens-ci. 

PANGEAGB. 

Que  voulez-vous? 

SGINABELLE. 

Vous  consulter  sur  une  petite  difficulté. 

PANCRACE. 

[Ah  !  ah  !  ]  sur  une  difficulté  de  philosophie,  sans  doute? 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi.  Je... 

PANCRACE. 

Vous  voulez  peut-être  savoir  si  la  substance  et  Taccident  sont 
termes  synonymes  ou  équivoques  à  Tégard  de  Tétre? 

SGANARELLE. 

Point  du  tout.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science? 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  cela.  Je... 

PANCRACE. 

Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  de  Tesprit,  ou  la 
troisième  seulement  *  ? 


dôme  langues  diflérentet  avant  de  lui  parler  françols.  Ce  passage  de  Rabelais  a 
po  donner  à  Molière  ridée  de  ce  dialogue.  Voyei  Pantagruel ,  chap.  iz. 

'  C'est-à-dire  si  elle  a  ponr  objet  la  perception ,  le  jugement ,  et  le  raisonne- 
ment ,  on  ce  dernier  seulement. 
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SGAIfARELLE. 

NOD.  Je... 

PANCRACE. 

S'il  y  a  dix  catégories ,  ou  s*il  n'y  en  a  qii'ane  '  ? 

SGANARELLE. 

Point.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  conclusion  est  de  Tessence  du  syllogisme  ? 

SGANARELLE. 

Nenni.  Je... 

PANCRACE. 

Si  l'essence  du  bien  est  mise  dans  Tappétibilité,  ou  dans  la 
convenance*? 

SGANARELLE. 

Non.  Je... 

^     ,      '    ,  PANCRACE. 

Si' le  bien  se  réciproque  avec  la  fin? 

Sr.ANARELLE. 

Hé!  non.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  son  être  réel,  ou  par  son 
être  intentionnel'? 

SGANARELLE. 

Non ,  non ,  non ,  non ,  non ,  de  par  tous  les  diables ,  non. 

'  Les  catégories  étoienl  un  moyen  de  classer  toutes  les  pensées  de  rentendemenl 
humain.  Aristole  en  comptoit  dix. 

'  Il  s'agit  de  savoir  si  l'essence  d'un  bien  se  trouve  dans  ce  qu'on  désire  ou 
dans  ce  qui  convient. 

'  Cette  question  est  aussi  inintelligible  que  les  précédentes  sont  ridicules.  En 
recueillant  toutes  ces  subtilités  scolastiques ,  Uoliére  youloit  se  moquer  du  linii 
saTotr,  et  derenoit  le  Tengeur  du  bon  goftt  après  l'aToir  été  du  bon  sens.  L*art  arec 
lequel  il  a  su  donner  de  l'intérêt  à  cette  scène  est  digne  de  remarque.  Rien  n'est 
plus  ridicule ,  sans  doute  y  que  les  sollif^es  dc^bitées  par  Pancrace ,  mais  aussi  rien 
n'est  moins  plaisant.  Ne  pouvant  donc  tirer  le  comique  des  choses ,  Molière  le  fait 
ressortir  de  la  situation  et  des  passions  de  ses  personnages.  Si  Pancrace étoit  moins 
en  colère ,  et  SganareUe  moins  impatient  ;  si  tous  deui  étoient  moins  absorbés  dans 
la  pensée  qui  les  agite,  il  y  auroit  bien  encore  une  scène  vigoureuse ,  mais  il  n'y 
auroit  plus  de  scène  comique. 
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PANCRlCe. 

£x[dk|uez  donc  votre  pensée ,  car  je  ne  puis  pas  la  deviner. 

SGANiEELLE. 

Je  Yoos  la  yeox  expliquer  aussi  ;  mais  il  faut  m*écouter.  {Pen- 
dant fue  SganareUe  dit  :  )  L'affaire  que  j'ai  à  vous  dire ,  c'est 
que  j'ai  envie  de  me  marier  avec  une  ûlle  qui  est  jeune  et  belle. 
Je  l'aime  fort,  et  l'ai  demandée  à  son  père;  mais,  comme  j'ap- 
préhende... 

pancbàce  du  en  même  temps  ^  sans  écouter  Sganarelle  : 

La  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  expliquer  sa  pensée  ; 
et  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les  portraits  des  choses,  de 
même  nos  paroles  sont-elles  les  poitraits  de  nos  pensées. 

(  SganareUe .  impatienté ,  ferme  la  bouche  du  docteur  avec  sa  main  à  plutlcun 
reprises ,  et  le  docteur  continue  de  parler  d'abord  que  Sganarelle  6te  sa 
main.  ) 

Mais  ces  portraits  diffèrent  des  autres  portraits  en  ce  que  les 
autres  portraits  sont  distingués  partout  de  leurs  originaux,  et 
que  la  parole  enferme  en  soi  son  original ,  puisqu'elle  n'est  autre 
chose  que  la  pensée  expliquée  par  un  signe  extérieur;  d'où 
vient  que  ceux  qui  pensent  bien  sont  aussi  ceux  qui  parlent  le 
mieux.  Expliquez-moi  donc  votre  pensée  par  la  parole,  qui  est 
le  plus  intelligible  de  tous  les  signes. 

SGàUkRELLE  pousse  le  docteur  dans  sa  maison,  et  tire  la  porte 

pour  l'empêcher  de  sortir  * . 

[  Peste  de  l'homme  ! 

PANcaACE ,  aurdedans  de  sa  maison. 

Oui,  la  parole  est  animi  index  et  spéculum  '.  C'est  le  tru 
chôment  du  coeur,  c'est  l'image  de  l'ame.  (  //  monte  à  lafené 
tre,  et  continue.  )  C'est  un  miroir  qui  nous  présente  naïvement 
les  secrets  les  plus  arcanes  ^  de  nos  individus  ;  et ,  puisque  vous 


*  Tout  le  reste  de  la  scène ,  à  partir  de  cet  endroit ,  n'existe  pas  dans  l'édition 
originale  de  1668  ;  et  s'est  trouvé ,  pour  la  première  fois ,  dans  l'édition  posthume 

de  1682. 

'  <  L'indice  et  le  miroir  de  l'amc.  >  C'est  ce  que  Pancrace  traduit  encore  mieux 
l>ar  les  mots  de  Iruchrvnent  et  à*image^  (A.) 

'  Jrcanet .  mot  latin  francisé  ;  il  sigfiifie  secret  mystérieux.  Plus  bas ,  raiioci' 
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avez  la  faculté  de  ratiociner,  et  de  parler  tout  ensemble,  à 
quoi  tient-il  que  vous  ne  tous  serviez  de  la  parole  pour  me  laire 
entendre  votre  pensée? 

SG15AKELLE. 

c'est  ce  que  je  veux  faire  ;  mais  vous  ne  voulez  pas  m'é- 
coûter. 

paugràce. 
Je  vous  écoute ,  parlez. 

SGANAEBLLB. 

Je  dis  donc,  monsieur  le  docteur,  que... 

PANCEICB. 

Mais  surtout  soyez  bref. 

SGAIIARELLE. 


Je  le  serai. 
Évitez  la  prolixité. 
Hé!  nioiisi... 


PA^ICRÀCE. 


SGAKi&ELLE. 


pixcaiCE. 
Tranchez- moi  votre  discours  d'un  apophthegme  à  la  laco- 
iiieune. 

SGi:«AE£LLE. 

Je  \ous... 

PA^îCEACE. 

PoiiU  d'ambages*,  do  circonlocution. 

V  SganoreUe ,  de  dt'pU  de  ne  i»oint  parler,  rainasse  des  pierres  pour  cq  cmrr 

la  tète  du  docteur.^ 

PANCRACE. 

lié  quoi  !  vous  vous  emportez,  au  lieu  de  vous  expliquer?  Al- 
lez ,  vous  êtes  plus  impertinent  que  celui  qui  m'a  voulu  soutenir 
(ju'il  faut  dire  la  furmc  d  un  chapeau  ;  et  je  vous  prouverai,  en 

ner  pour  raisonner,  tenue  de  logi(|ue  qui  n'a  jamais  été  en  usage  que  dans  ki 
ccoles. 

'  Point  d'ambagfs ,  c'est-ànlire  point  d'embarras  de  paroles.  Toute  la  partie  de 
cette  scène  où  Pancrace  recommande  k  .Sganarelle  d'être  bref,  de  trancher  d'un 
apophtbcfme.  se  trotive  dans  la  Jalousie  dn  DarbouUlé. 
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toute  rencontre ,  par  raisons  démonstratives  et  convaincantes , 
et  par  arguments  in  Barbara ,  que  vous  n*étes  et  ne  serez  ja- 
mais qu'une  pécore ,  et  que  je  suis  et  serai  toujours ,  in  utroque 
jure  * ,  le  docteur  Pancrace. 

scàràeelle. 
Quel  diable  de  babillard  ! 

PANcaAGE,  en  rentrant  sur  le  théâtre. 
Homme  de  lettres,  homme  d'érudition. 

SGAjXàRELLE. 

Encore? 

PANCRACE. 

Homme  de  suffisance,  homme  de  capacité;  {s'en  allant,) 
homme  consommé  dans^  toutes  les  sciences,  naturelles,  mo- 
rales y  et  poUtiques  ;  (  revenant  J)  homme  savant ,  savantissime , 
per  omnes  modos  et  casns  ^;  (  s'en  allant,)  homme  qui  possède, 
superlative,  fables,  mythologies,  et  histoires,  (revenant.) 
grammaire,  poésie,  rhétorique,  dialectique,  et  sophistique, 
(  s'en  aUani.  )  mathématiques ,  arithmétique ,  optique ,  onirocri- 
tique',  physique,  et  mathématique,  (revenant.)  cosmométrie^, 
géométrie,  architecture,  spéculoire  et  spéculatoire',  (s'en  al- 
lant.) médecine,  astronomie,  astrologie,  physionomie,  méto- 
posoopie*,  chiromancie,  géomancie^,  etc.] 

*  Lajnritpnidenoe  se  oomposoit  de  deux  corps  de  droit»  recdéslastiqne  et  le 
drlL  tn  utroque  jure  veut  dire  dans  l'un  et  dans  Tantre  droit.  Un  docteur  in 
utroque  Jure  étoit  4onc  œhii  qui  professolt  le  droit  dyU  et  le  droit  canoo. 

*  Par  tous  les  cas  et  modes  imaginables. 

*  Artd*interpréter  les  songes. 

*  Mesure  de  la  terre. 

*  Spéeuiaireeitp^eulatoire.—Lai  spéculatoire  est  rart  d'interpréter  les  éclairs, 
le  tonnent,  les  comètes,  et  autres  météores  ou  phénomènes  semblables.— La 
spéculoire  est  la  partie  de  l*art  divinatoire ,  qui  consiste  k  faire  voir  dans  un  mi- 
roir ki  personnes  ou  les  choses  que  l'on  désire  connoitre.  (A.) 

'  Art  de  conjecturer  le  sort  d'une  personne  par  Tinspection  des  traits  de  son 
visage.  Cardan  a  fait  un  volume  in-folio  fort  curieux  sur  cette  science  chimérique. 

'  CMronumcie .  divination  par  l'inspection  des  lignes  de  la  main.—  Géomancie» 
art  de  deviner,  soit  par  des  lignes  qu'on  trace  au  hasard  sur  la  terre ,  soit  par  les 
ieolei  natoreHes  qu'on  remarque  à  sa  surface.  (A.) 
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SCÈNE  VII. 

SGANARELLE. 

Ail  diable  les  savants  qui  ne  vealent  point  écouter  les  gens' 
On  mo  Tavoit  bien  dit,  que  son  maître  Aristote  n*étoit  rien 
qiriin  Imvaixl.  Il  faut  que  j'aille  trouver  Taatre  ;  il  est  pte 
)M)sô  ,  ot  plus  raisonnable.  Holà  ! 

SCÈNE  Vin. 

MARPHTRIUS,    SGANARELLE. 

MlRrHlBlUS. 

i)iio  \onlozvous  de  moi,  seigneur  Sganarelle? 

SCA^SARELLi:. 

Soi^iionr  doiiour,  j*aiux)is  besoin  de  votre  conseil  sur  une 
potito  affiiiro  dont  il  s'agit ,  et  je  suis  venu  ici  pour  cela,  [à  parV 
Ah'  voilà  qui  \a  bien.  Il  t^coute  le  monde,  celui-ci. 

MIRPHrRICS. 

Soigneur  Sg;uiarollo ,  changez ,  s  il  vous  platt ,  cette  façon 
\i'  \\\v\cv  Notre  phiU>sophie  ordonne  de  ne  point  énoncer  de 
pri>|Hv<ilion  doiSsixo.  do  parler  do  tout  avec  incertitude,  de 
<uspondiv  toujours  son  jugomont;  et,  par  cette  rais<Hi,  voos 
no  do\o/  pas  dire .  Jo  suis  venu ,  mois,  Il  me  semble  que  je  sois 
\  onn 

Sr.lMRVI.I.ft 

Il  mo  >omMo 

^%RrtirRiis 
tMii 

St;%\%RELLE 

I^Arl4«'u  '  il  faut  bien  qu'il  mo  semble .  puisque  cela  est. 

MiRrnrRirs 
IV  n'oiSt  |>a>  «no  itMisequonoo .  ol  il  pont  vous  le  sembler. 
Mn>  que  la  oIuvm*  <4^it  xorilaWo. 


( 
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SCillAEELLE. 

Comment  !  il  n'est  pas  vrai  que  je  suis  venu  ? 

MAEPHCaiOS. 

Cela  est  incertain,  et  nous  devons  douter  de  tout. 

SGANARELLE. 

Quoi!  je  ne  suis  pas  ici,  et  vous  ne  me  parlez  pas? 

HABPHUBIUS. 

11  m'apparott  que  vous  êtes  là,  et  il  me  semble  que  je  vous 
parle;  mais  il  n'est  pas  assuré  que  cela  soit. 

SGANARELLE. 

Hé!  que  diable!  vous  vous  moquez.  Me  voilà,  et  vous  voilà 
bien  nettement ,  et  il  n'y  a  point  de  me  semble  à  tout  cela.  Lais- 
Mms  ces  subtilités ,  je  vous  prie ,  et  parlons  de  mon  affaire.  Je 
viens  vous  dire  que  j'ai  envie  de  me  marier. 

MAEPHUBICS. 

Je  n'en  sais  rien. 

SGAlfAEELLE. 

Je  vous  le  dis. 

MABPHCBICS. 

Il  se  peut  taire. 

SGANARELLE. 

La  flUe  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort  belle. 

MARPHURIUS. 

II  n'est  pas  impossible. 

SGANARELLE. 

Ferai-je  bien  ou  mal  de  l'épouser  ? 

IIARPHOBIUS. 

L'un  ou  l'autre. 

SGANARELLE ,  à  part. 

Ah!  ah!  voici  une  autre  musique,  (à  Marphurrus.)  Je 
VOUS  demande  si  je  ferai  bien  d'épouser  la  fille  dont  je  vous 
parie. 

MARrHURIHS, 

Selon  la  rencontre. 
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SGAHABBLLB. 

Ferai-je  mal? 

miPHUiius. 
Par  aventure. 

SGANAIELLE. 

De  grâce,  répondez-moi  comme  il  faut. 

MA&PHUUUS. 

r/esi  mon  dessein. 

SGA5A1ELLB. 

J'ai  une  grande  inclination  poor  la  fille. 

Hiipiroiius. 
Cela  peat  être. 

SGANAECLLE. 

Le  père  me  Ta  accordée. 

HARPHUEIUS. 

Il  se  pourroit. 

SGÂ5A&ELLE. 

Mais,  en  TépousaDt,  je  crains  d'être  cocu. 

MARPHURirS. 

La  chose  est  faisable. 

SGA5AEELLE. 

Qu'en  pensez-TOus? 

MABPHUR1US. 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

SGAnARELLE. 

Mais  que  feriez-vous ,  si  vous  étiez  à  ma  place? 

MARPHCRIUS. 

Je  ne  sais. 

SGANARELLE. 

Que  me  conseillez- vous  de  faire  ? 

MARPHUEIIS. 

Ce  qu'il  vous  plaira. 

SGANARELLE. 

J*enrage  ! 
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MARPHUR1US. 

iem*en  lave  les  mains. 

SGANARELLE. 

Aa diable  soit  le  vieux  rêveur! 

MAaPHUBIUS. 

11  en  sera  ce  qui  pourra  ^ 

SGAïf  AftELLE ,  à  pari. 
La  peste  du  bourreau  !  Je  te  ferai  changer  de  note ,  chien  de 
philosophe  enragé. 

(  11  donne  des  coups  de  bâton  k  Marphorius.) 
MARPHUEIUS. 

ilbiahlab! 

SGANARELLE. 

Te  voilà  payé  de  ton  galimatias,  et  me  voilà  content. 

MARPHUEIUS. 

Coomient  !  Quelle  insolence  !  M'outrager  de  la  sorte  !  Avoir 
eu  l'audace  de  battre  un  philosophe  comme  moi  ! 

SGANARELLE. 

Corrigez ,  s'il  vous  plaît ,  cette  manière  de  parler.  11  faut 
doater  de  toutes  choses;  et  vous  ne  devez  pas  dire  que  je  vous 
ai  battu,  mais  qu'il  vous  semble  que  je  vous  ai  battu. 

'  Cette  scène  est  imitée  du  chapitre  de  Panlagtntel ,  dans  lequel  Panurge  oon- 
«itte  Trouillogan ,  philosophe  pyrrhonien ,  sur  le  mariage  qu'il  a  projeté.  La  voici. 
«  PiHUiGE.  Doncques  me  marieray-je  ?  Tbouillogan .  Par  adventure.  Pan.  H*eu 

•  Irooreray-je  bien?  Ti.  Selon  la  rencontre.  Pan.  Aussi  si  je  rencontre  bien , 
«  comme  j*espere ,  seray-Je  heureux  ?  Ti.  Assez.  Pan.  Tournons  à  contre-poil.  Et 

•  ci  Je  rencontre  mal  ?  Te.  Je  m'en  excuse.  Pan.  Hais  conseillez-moi ,  de  grâce  : 
«  que  doit»- je  faire  ?  Ta.  Ce  que  vous  voudrez....  Pan.  Que  m'en  conseillez-vous  ? 

<  Tl.  Rien.  Pan.  Me  doibs-je  marier?  Ta.  Je  n'y  estois  pas.  Pan.  Je  ne  me  marie- 

<  ray  donc  point?  Ta.  Je  n'en  peulx  mais.  Pan.  Si  je  suis  marié ,  je  ne  seray  ja- 

•  mabooquu?  Ta.  Je  y  pensois....  Pan.  Prenez  le  cas  que  marié  je  sois.  Ta.  Je 

•  mis  d'ailleurs  empesché....  Pan.  Et  doncques ,  si  je  sub  marié,  je  seray  coquu  ? 
(  Ta.  On  le  diroit.  Pan.  Si  ma  femme  est  preude  et  chaste ,  je  ne  seray  jamais  co- 

■  quD?  Tk.  Vous  me  semblez  parler  correct....  Pan.  Sera  elle  preude  et  chaste? 

•  leste  seullement  ce  poinct.  Ta.  J'en  doubte.  Pan.  Vous  ne  la  veistes  jamais  ?  Ta. 

■  Qnejetçaiche.PAN.  Pourquoi  doncques  doubtez-vous  d'une  diose  que  ne  con- 
«  gDoi9sez?Ta.  Pour  cause.  PAN.Etsilacongnoissez?  Ta.  Kncores  plus....  Pan. 

•  Mais  qui  me  fera  ooqnu  ?  Ta.  Qiielciiu'un.  Pan.  Par  la  ventre  bceuf  de  bois ,  je 

<  TOUS  frotteray  bien ,  monsieur  le  qiielc(|u'un.  Ta.  Vous  le  dites ,  etc.  » 
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MAai'OlRllS. 

Ah  !  je  m'en  vais  faire  ma  plainte  au  commissaire  du  quartier, 
des  coups  que  j'ai  reçus. 

SGANAIELLE. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

MABPHCEICS. 

J'en  ai  les  marqués  sur  ma  personne.  |  A 

SGlNiRELLE.  .  _ 

Il  se  peut  faire. 

MABPHCRIUS. 

c'est  toi  qui  m*as  traité  ainsi. 

SGA5ARELLE. 

H  n'y  a  pas  d'impossibiUté. 

HiRPHCEICS. 

J'aurai  un  décret  contre  toi. 

SGAlfARELLE. 

Je  n'en  sais  rien. 

MARPHURIUS. 

Et  tu  seras  condamné  en  justice. 

SGAlfARELLE. 

Il  en  sera  ce  qui  pourra. 

MARPHORICS. 

Laisse-moi  faire  * . 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE. 

Comment!  on  ne  sauroit  tirer  une  parole  positive  de  ce  cbien 
d'homme4à.  et  Ton  est  aussi  savant  à  la  fin  qu'au  commencement. 

*  L*idée  de  oeUe  reraDCbe  si  comique  appartient  à  Molière  :  eUe  BUDqœ  à  la 
fotaede  Rdielab.  Molière  a  reproduit  cette  combinaison ,  mais  ayec  an  efkt  plu 
IllÉbiiit  encore ,  dans  la  scène  entre  madame  Femelle  et  Orgon ,  acte  V  da  Dir- 
itifff»  Le  rapprochement  des  deux  scènes  peut  offrir  une  étude  intérwiinte  ;  b 
mine  idée  f  produit  le  même  effet ,  quoiqu'elle  soit  présentée  d'une  mmièn  tk- 
■ninmenf  différente.  Quant  à  la  scène  de  Marphuriui .  elle  n'aroit  aoeno  but  utT 
rique.  Molière  venoit  de  donner  une  grande  leçon  dans  la  scène  préoédeate ,  I  ne 
Touloit  (lu  '  s'égayor  dan--  celle-ci. 
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Qnedois-je  faire  dans  rincertitude  des  suites  de  mon  mariage? 
Jamais  homme  ne  fat  plus  embarrassé  que  je  suis.  Ah  !  voici  des 
Égyptiennes;  il  faut  que  je  me  fasse  dh'e  par  elle  ma  bonne 
ayentnre. 

SCÈNE  X. 

DEUX  ÉGYPTIENNES,   SGANARELLE. 

(Lei  Égyptiennes  avec  leurs  tamboan  de  basque  entrent  en  chantant  et  en 

dansant.) 

SGANARELLE. 

EDessont  gaillardes.  Écontcz,  vous  autres,  y  a-t-il  moyen  de 
OK  dire  ma  bonne  fortune  ? 

PREMIÈRE   ÉGYPTIENNE. 

Oui,  mon  beau  monsieur,  nous  voici  deux  qui  te  la  di- 
rons. 

DEUXIÈME   ÉGYPTIENNE. 

To  n*as  seulement  qu'à  nous  donner  ta  main ,  avec  la  croix 
dedans  \  et  nous  te  dirons  quelque  chose  pour  ton  bon  proflt. 

SGANARELLE. 

Tenez,  les  voilà  toutes  deux  avec  ce  que  vous  demandez. 

PREMIÈRE   ÉGYPTIENNE. 

Tn  as  une  bonne  physionomie,  mon  bon  monsieur ,  une  bonne 
physionomie. 

DEUXIÈME   ÉGYPTIENNE. 

Oui,  une  bonne  physionomie;  physionomie  d'un  homme  qui 
sera  un  jour  quelque  chose ^. 

PREMIÈRE   ÉGYPTIENNE. 

Ta  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu ,  mon  bon  monsieur ,  tu 
seras  marié  avant  qu'il  soit  peu. 

<  Cest-4-dire  une  pièce  à  la  croix ,  par  allusion  à  b  croix  représentée  sur  car- 
témt  pièee  de  monnoie. 

*  L'éqnhroque  de  cette  réponse  est  une  demi-lumière  qui  n'échappe  point  an 
ipeetateor.  SI  Sganarelle  ne  de?ine  rien ,  c'est  qu'il  cherche  moins  à  s'éclairer  qu'à 
le tremper  tal^mème  sur  ce  qu'il  veut  savoir,  {h.  h.) 
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DEUXllaB  ÉtiirTIKHjnE. 

Ta  épouseras  une  femme  gentille,  une  femine  geotfllc. 

piEviÉBE  ÉfiTpnEnn. 
Oui ,  ane  femme  qui  sera  chérie  et  aimée  de  tout  le  mo 

DEUXIÈME  ÉGTrriElCCE. 

Une  femme  qui  te  fera  beaucoup  d'amis,  mon  bon  moD 
qui  te  fera  beaucoup  d'aoïis. 

PBESOÈBE  ÉGiniUlllE. 

Une  femme  qui  fera  venir  l'abondance  chez  toi. 

DECXIÈME  ÉGTPTIEiniE. 

Une  femme  qui  te  donnera  une  grande  réputation. 

PREMIÈBE  ÉGTPTUUIHE. 

Tu  seras  considéré  par  elle ,  mon  bon  monsieur ,  tu  sen 
sidéré  par  elle. 

S6ARAKELLE. 

YoUà  qui  est  bien.  Mais  dites-moi  un  peu  :  suis-je  menacé 
cocu? 

DEUXIÈME   ÉGTFTIEICCE. 


(k)CU? 


Oui. 


(k)cu? 


SGANàEELLE. 
PEEMIEEE  ÉGTP^E^?IE. 


SGANÀRELLE. 

Oui,  si  je  suis  menacé  d'être  cocu? 

(  Les  deux  Ésjptieimet  dansent  et  chantes 
SGANARELLE. 

Que  diable ,  ce  n^cst  pas  là  me  répondre  !  Venez  çà.  J 
demande  à  toutes  deux  si  je  serai  cocu? 

DEUXIÈME   ÉGYPTIENNE. 

Goeu?  vous? 

SGANARELLE. 

Oui ,  A  je  serai  cocu  ? 

PREMIÈBE  ÉGYPTIENNE. 

Vous?  cocu? 
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SGANARELLE. 

Oui,  si  je  le  serai,  ou  non*  ? 

(  Les  deux  ÉgjpUennes  sortenl  en  chantant  et  en  dansant.) 

SCÈNE    XI. 

SGANARELLE. 

Peste  soit  des  carognes  qui  me  laissent  dans  l'inquiétude!  I! 
faut  absolument  que  je  sache  la  destinée  de  mon  mariage  ;  et 
poar  cela  je  yeux  aller  trouver  ce  grand  magicien  dont  tout  le 
nmie  parle  tant,  et  qui ,  par  son  art  admirable ,  fait  voir  tout 
ce  qoe  l'on  soubaite.  Ma  foi ,  je  crois  que  je  n'ai  que  faire  d'aller 
an  magicien,  et  voici  qui  me  montre  tout  ce  que  je  puis 
demander. 

SCÈNE  XII. 

BORIMÈNE,  LTCASTE,  SGANARELLE,  retiré  dans  un  coin 

du  théâtre,  sans  être  vu, 

LTGA8TE. 

Quoi!  belle  Dorimène ,  c'est  sans  raillerie  que  vous  parlez  ? 

DOEDIÈNE. 

Sans  raillerie. 

LTGÀSTB. 

Vous  TOUS  mariez  tout  de  bon? 

DOEIMÈECB. 

Tout  de  bon. 

LTCAST£. 

Et  VOS  noces  se  feront  dès  ce  soir? 

DOEIMÈNB. 

Dès  ee  soir. 

*  Ged  est  imité  de  Rabelais.  Panurge  demande  an  théoIogienHyppotadée  s'il  ne 
■Ka  point  OOCQ.  <  Nenni  dà ,  mon  ami ,  respondit  Hyppotadée .  si  Dieu  plaisL  — 

•  Ob  !  la  Tertn  de  Diea,  s'écria  Panorge ,  toos  soit  en  aide  !  où  me  renvoyei-Tous, 

•  beiiMf  geos?...  Si  Dieu  plaist,  Je  ne  serai  point  coqna  ;  Je  serai  coquu ,  si  Dieu 
«  pUst  •  (lUiMalff ,  livre  m ,  chap.  xxx.) 
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LTCASTZ. 

Et  VOUS  pouvez ,  cruelle  que  vous  êtes,  oobher  de  h  sorte 
Famour  que  j'ai  pour  vous ,  et  les  oUEgeantes  paroles  que  vous 
m'aviez  données? 

D0EIMÈ5E. 

Moi?  point  du  tout.  Je  vous  considère  toujours  de  même,  dce 
mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter  :  c'est  un  bomme  que  je  n'é- 
pouse point  par  amour,  et  sa  seule  richesse  me  Cait  résoudre  à 
l'accepter.  Je  n'ai  point  de  bien ,  vous  n'en  avez  point  aussi, ei 
vous  savez  que  sans  cela  on  passe  mal  le  temps  au  monde;  et 
qu'à  quelque  prix  que  ce  soit  il  faut  tâcber  d'en  avoir.  J*ai 
embrassé  cette  occasion-ci  de  roc  mettre  à  mon  aise;  et  jeTai 
fait  sur  l'espérance  de  me  voir  bientôt  délivrée  du  barbon  qac 
Je  prends.  C'est  un  homme  qui  mourra  avant  qu'il  soit  peu,  et 
qui  n'a  tout  au  plus  que  six  mois  dans  le  ventre.  Je  tous  le 
garantis  défunt  dans  le  temps  que  je  dis;  et  je  n'aurai  pas  ioc- 
guement  à  demander  pour  moi  au  ciel  l'heureux  état  de  veuve*. 
[à  Sgannrrlle  qu'elle  aperçoit.)  Ah!  nous  parlions  de  vous,  et 
nous  en  disions  tout  le  bien  qu'on  en  sauroit  dire. 

I.YCASTE. 

Est-ce  là  monsieur   .y 

IIORIMÈNE. 

Oui ,  c'est  monsieur  qui  me  prend  pour  femme. 

LTCASTE. 

Agréez,  monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre  mariage,  et 
vous  présente  en  mémo  temps  mes  très  humbles  services.  Je 

*  Plus  co  discours  eut  immoral ,  plu»  Sganarclle  doit  en  être  frappe^  Cetli  le  bnt 
df  la  scène.  On  a  dit  ({uc  Molière  avoit  manqué  aux  mœurs  en  faisant  ainsi  parier 
Dorimène.  C'est  à  peu  pr^  comme  si  l'on  e&t  dit  qu'il  (-toit  défendu  aax  anteors 
comiques  de  représenter  iesi  vices.  La  véritable  faute  nVst  pas  de  les  mettre  sur  la 
scène ,  mais  de  les  y  rendre  aimables  ;  et  c'est  un  reproclic  que  Molière  n'a  jamais 
mérité  :  il  entendoit  la  morale  mieux  «pie  ses  critiques.  Il  savoit .  par  exemple ,  que 
IHNir  dégoûter  du  vice  il  suffît  de  le  montrer  tel  quMl  est ,  c'est-à-dire  dans  toute  sa 
laideur,  ne  sentant  plus  son  avilissement .  déiiouillé  uiôme  «le  celte  dernière  honto 
qui  le  sé|Nire  du  crime.  C'est  ainsi  que  I.ycaste  et  Dorùnéne  ne  se  cachent  rien.  Mais 
en  les  montrant  tels  qu'ils  sont,  Molière  étoit  bien  sAr  (pie  |>ersoQue  n'anroit  l'ent  le 
de  leur  ressembler. 
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irons  assure  que  vous  épousez  là  une  très  honnête  personne  :  et 
roos ,  mademoiselle ,  je  me  réjouis  avec  tous  aussi  de  Theureux 
dioix  que  vous  avez  fait.  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  trouver, 
et  monsieur  a  toute  la  mine  d'être  un  fort  bon  mari.  Om,  mon> 
sieur,  je  veux  faire  amitié  avec  vous,  et  lier  ensemble  un  petit 
commerce  de  visites  et  de  divertissements. 

DOBIMÈNE. 

G'esl  trop  d'honneur  que  vous  nous  faites  à  tous  deux.  Mais 
ilkM»,  le  temps  me  presse ,  et  nous  aurons  tout  le  loisir  de  nous 
entretenir  ensemble 

SCÈNE   XIII. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  tout-à-fait  dégoûté  de  mon  mariage;  et  je  crois  que 
je  ne  ferai  pas  mal  de  m'aller  dégager  de  ma  parole.  11  m'en  a 
coûté  quelque  argent;  mais  il  vaut  mieux  encore  perdre  cela 
qne  de  m'exposer  à  quelque  chose  de  pis.  Tâchons  adroitement 
de  nous  débarrasser  de  cette  affaire.  Holà! 

(  Il  frappe  à  U  porte  de  la  maison  d'Akanlor.  ) 

SCÈNE  XIV. 

ALCANTOR,    SGANARELLE. 

ALGANTOR. 

Ah  !  mon  gendre ,  soyez  le  bien  venu  I 

S6AIfAB£LL»E. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

ALCAIITOE. 

Vous  venez  pour  conclure  le  mariage? 

SGANARELLE. 

Excusez-moi. 

ALCANTOR. 

Je  vous  promets  que  j'en  ai  autant  d'impatience  que  vous. 

2.  17 
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SGAlfiBELLE. 

Je  viens  ici  poar  antre  snjet. 

ALGIKTOK. 

J'ai  donné  ordre  à  tontes  les  choses  nécessaires  ponr  reite 
fêle. 

SGINARELLB. 

Il  n'est  pas  question  de  cela. 

ALCAirrOR. 

I.es  violons  sont  retenus,  le  festin  est  commandé,  et  ma  fille 
est  parée  pour  vous  recevoir. 

SGA5\R£LLE. 

Ce  n*e$t  pas  ce  qui  m'amène. 

ALCA5T0E. 

Enfin,  vous  allez  être  satisfait;  et  rien  ne  peut  retarder  votre 
contentement. 

SGA>'ARELLr. 

Mon  Dieu!  c'est  autre  chose. 

AI.CAMOR. 

Allons.  Entrez  donc,  mon  gendre. 

SGANABELLE. 

J'ai  un  polit  mot  à  vous  dire. 

ALCA^fTOB. 

Ah!  mon  Dieu,  ne  faisons  point  do  cérémonie!  Entrez \ih\ 
s'il  vous  plait. 

SGA>'ABELLE. 

Non,  vous  dis-jo.  Je  vous  veux  parler  auparavant. 

ALCANTOB. 

Vous  voulez  me  dire  quelque  chose? 

SGA^ABELLK. 

Oui. 

ALCAMOR. 

•  Et  quoi? 

SG  \N ARELLE. 

Seigneur  Alcanlor,  j'ai  demandé  voUv  lille  ou  mariage,  il 
osl  vrai ,  et  vous  me  ra>  ez  accordée  ;  mais  je  me  trouve  un  peu 
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avancé  OQ  âge  pour  die,  et  je  considt're  que  je  ne  suis  point  du 
tout  SCO  fait. 

ALCANTOR. 

Pardoooez-moi ,  ma  fille  vous  trouve  bien  comme  vous  êtes; 
et  je  suis  sûr  qu'elle  vivra  fort  contente  avec  vous. 

SG\?CARELLE. 

Point.  J'ai  parfois  des  bizarreries  épouvantables,  et  elle  auroit 
trop  à  souffrir  de  ma  mauvaise  humeur. 

ALCANTOR. 

Ma  fille  a  de  la  complaisance ,  et  vous  verrez  qu'elle  s'accom- 
modera entièrement  à  vous. 

SGA!<(ARELLE. 

J'ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  pourroient  la  dé- 
goûter. 

ALCANTOR. 

Gela  n'est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dégoûte  jamais  de 
son  mari. 

SGANARELLE. 

Enfin ,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Je  ne  vous  conseille  pas 
de  me  la  donner. 

ALCANTOR. 

Vous  moquez-vous?  J'aimerois  mieux  mourir  que  d'avoir 
Biaoqué  à  ma  parole. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu!  je  vous  en  dispense,  et  je... 

ALGAMTOR. 

Point  du  tout.  Je  vous  Tai  promise;  et  vous  l'aurez  en  dépit 
de  tous  ceux  qui  y  prétendent. 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  diiible  ! 

ALCANTOR. 

Voyez-vous?  j'ai  une  estime  et  une  amitié  pour  vous  toute 
particulière;  et  je  refuserois  ma  fille  à  un  prince  pour  vous  la 
donner. 

17. 
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SCANAftELLE. 

Seigneur  Alcantor,  je  vous  sois  obligé  de  rhonneur  que  tous 
me  faites;  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  me  veux  point  marier. 

ALGAMTOE. 


Qui,  vous? 
Oui,  moi. 
Et  la  raison? 


SGANABfiLLB. 


ALCiKTOR. 


SGAMARELLE. 

La  raison?  C'est  que  je  ne  me  sens  point  propre  pour  le 
mariage,  et  que  je  veux  imiter  mon  père,  et  tous  ceux  de  ma 
race,  qui  ne  se  sont  jamais  voulu  marier ^ 

ALCAIfTOa. 

Écoutez.  Les  volontés  sont  libres;  et  je  suis  homme  à  ne  con- 
traindre jamais  personne.  Vous  vous  êtes  engagé  avec  moi  pour 
épouser  ma  fille,  et  tout  est  préparé  pour  cela;  mais,  puisque 
vous  voulez  retirer  votre  parole ,  je  vais  voir  ce  qu41  y  a  à  faire  ; 
et  vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

SCÈNE    XV. 

SGANARELLE. 

Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensois ,  et  je  croyois 
avoir  bien  plus  de  peine  à  m'en  dégager.  Ma  foi,  quand  j*y 
songe,  j'ai  fait  fort  sagement  de  me  tirer  de  cette  afTaire;  et 
j'allois  faire  un  pas  dont  je  me  serois  peut  être  long -temps 
repenti.  Mais  voici  \e  fils  qui  me  vient  rendre  réponse. 

*  Suivant  Ménage .  Molière  a  imité  cet  endroit  d'une  épigramme  de  MallevUlc  : 

Mate  aal«-la  ce  que  ta  dois  faire 
Pour  mettre  ton  esprit  en  paix  ? 
Résous-toi  rrirolterton  père. 
Tu  ne  l«  marieras  Jamais. 

Mé^a^imia.  tome  11 ,  pnpe  ff)7 
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SCÈNE  XVL 

ALCIDAS,   SGANARËLLE. 

ALciDAS,  parlant  dnn  ton  doucereux*. 
Monsieur,  je  suis  votre  serviteur  très  humble. 

SGANARËLLE. 

Monâeiir,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur. 

ALGIDA8,  toujours  avec  le  même  tan. 
Mon  père  m'a  dit,  monsieur,  que  vous  vous  étiez  venu  dé- 
gager de  la  parole  que  vous  aviez  donnée. 

SGANARËLLE. 

Oui,  monsieur,  c'est  avec  regret;  mais... 

ALaDAS. 

Oh  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

SGANARËLLE. 

J'en  suis  fâché ,  je  vous  assure  ;  et  je  souhaiterois. . . 

ALCIDAS. 

Cela  n'est  rien,  vous  di&je.  (Alcidas  prétente  à  Sganarelle 
deux  épées.)  Monsieur ,  prenez  la  peine  de  choisir,  de  ces  deux 
épées,  laquelle  vous  voulez. 

SGANARËLLE. 

De  ces  deux  épées? 

ALCIDAS. 

Oui,  s'il  vousplait. 

SGANARËLLE. 

A  quoi  bon? 

'  Le  cberalier  de  Grammont  ayant  quitté  l'Angleterre  sans  remplir  la  promesse 
qu'il  aroit  faite  d'épouser  mademoiselle  Hamilton ,  les  deux  frères  de  cette  demoi- 
selle le  joignirent  à  Douvres  :  du  plus  loin  qu'ils  l'aperçurent ,  ils  lui  crièrent  :  «  Che- 
«  valier  de  Grammont ,  n'avez-vous  rien  oublié  à  Londres  ?  Pardonnei -moi ,  mes- 
«  sieurs ,  leur  répondit-il  ;  j'ai  oublié  d'épouser  votre  sœur,  et  je  retourne  avec 
•  vous  pour  finir  cette  affaire.  »  Telle  est  l'anecdote  qui ,  suivant  quelques  com- 
mentateurs .  a  fourni  A  Molière  le  dénoûment  du  Mariage  forcé,  (  Voyei  le  recueil 
de  Ciieron  Rival ,  page  9 ,  et  Àna ,  ou  Bigarrure  Galotine ,  première  partie ,  p.  f  x.' 
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AIXIDAS. 

Monsieur ,  comme  vous  refusez  d'épouser  ma  sceur  après  la 
parole  donoée ,  je  crois  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  le 
petit  compliment  qiie  je  viens  vous  faire. 

SCANARELLE. 

Comment? 

ALCIDAS. 

D'autres  gens  feroient  du  bruit,  et  s'emporteroient  contre 
vous;  mais  nous  sommes  personnes  à  traiter  les  choses  dans  la 
douceur;  et  je  viens  vous  dire  civilement  qu'il  faut,  si  vous  le 
trouvez  bon ,  que  nous  nous  coupions  la  gorge  ensemble. 

SGAKAEELLE. 

Voilà  un  compliment  fort  mal  tourné. 

ALCIDAS. 

Allons,  monsieur,  choisissez ,  je  vous  prie. 

SGAKARELLE. 

Je  suis  votre  valet,  je  n'ai  point  de  gorge  à  mv  ronpor.  {à 
pari,)  I«a  vilaine  façon  do  parler  que  voilà! 

ALCIDAS. 

Monsieur,  il  faut  que  cela  soit ,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

Hé!  monsieur,  rengainez  ce  compliment ,  je  vous  pri<'. 

ALCIDAS. 

Dépéchons  vile,  monsieur.  J'ai  une  petite  affaire  qui  m'al- 
tend. 

Sr.ANARELLK. 

Je  ne  veux  point  de  cela,  vous  dis-je. 

AU:iD\S 

Vous  ne  voulez  pas  vous  battre? 

S(.4N4RFI.LK 

Nenni,  ma  foi. 

KhC.ÏDkS 

Tout  de  l)on  ? 

Sr.A>AKH,I.K 

I  oui  do  \m\. 


SCÈNE  XVI.  20.1 

ALciDAS ,  fl7>rè.s-  lui  avoir  donné  des  coups  de  bdlon. 
Au  moins,  monsieur,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  plaïudie  ; 
vous  voyez  que  je  fais  les  eboses  dans  Tordre.  Vous  nous  man- 
quez de  parole,  je  me  veux  battre  contre  vous;  vous  refusez  de 
vous  battre,  je  vous  donne  des  coups  de  béton  :  tout  cela  esl 
dans  les  formes;  el  vous  êtes  trop  honnête  homme  pour  ne  pas 
approuver  mon  procédé. 

SGA>'\RELLE,  à  part. 
Quel  diable  d'homme  est-ce  ci  ? 

AL€if)AS  lui  présente  encore  les  deux  épees. 
Allons,  monsieur,  faites  les  choses  galamment,  et  siins  vous 
faire  tirer  Toreille. 

SGANARELLK 

Encore  '  ? 

ALCIDAS. 

Monsieur,  je  ne  (tontrains  personne;  mais  il  faut  que  vous 
VOUS  battiez ,  ou  que  vous  épousiez  ma  sœur. 

sga:varelle. 
Monsieur,  je  ne  puis  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  je  vous  as- 
sure. 

*  Encore  est  très  plaisant.  Ainsi  Sganarelle  croyoit  en  être  quitte  pour  les  coups 
de  bitoa  qu'il  avoit  reçus.  Sa  situation  est  assez  semblable  à  celle  du  paysan  qui 
arott  offensé  son  seigneur,  et  qui  mangea  les  aulx ,  reçut  les  coups  de  bâton ,  el 
paja  les  cent  écns.  U  est  vrai  que  le  conte  de  La  Fontaine  ne  fut  imprimé  qu'un  an 
après  la  première  représentition  du  Mariage  forcé.  Mais  le  livre  où  La  Fontaine 
aroit  puisé  le  sujet  de  ce  conte  étoit  connu  de  Molière  :  c'est  Boni  face  et  le  Pédant. 
oomédie  en  cfaiq  actes  de  Bruno  Nolano.  U  e  ;t  probable  que  cet  auteur  aroit  puisé 
loi-mème  dans  quelques  facéties  italiennes  ;  mais  ce  qui  prouve  que  La  Fontaine 
avoit  lu  son  ouTrage ,  c'est  qu'il  y  a  trouvé  le  sujet  d'nne  de  ses  fables  les  plus  In- 
::énieus«8 ,  le  Glftndet  la  Citrouille  (livre  IX  ,  fable  iv).  CeUe  origine ,  ainsi  que 
la  précédente ,  étant  restée  inconnue  Jusqu'à  ce  Jour  à  tous  les  éditeurs  de  La  Fon- 
liine .  Je  rapporterai  la  fable  de  la  Citrouille  telle  qu'elle  se  trouve  dans  Bruno  No- 
lano. «  M orous  un  jour,  disputant  avec  Mercure .  qui  est  rinterprète  et  ravocat  des 

•  dieux ,  vint  à  rinterrogcr  de  cette  sorte  :  O  Mercure ,  le  meilleur  sophiste  d'ici 
«  haut ,  dis-moi  un  ^>eu  :  pourquoi  les  citrouilles ,  qui  sont  si  grosses ,  sont-elles 

•  attadiées  à  des  branches  si  menues ,  et  les  noix ,  qui  sont  si  petites ,  sont-elles 

•  portées  par  de  si  gros  arbres  ?  Parceipie ,  répondit  Mercure ,  il  y  avoit  bien  plus 

•  à  craindre  pour  les  hommes  de  In  chute  d'une  citrouille  que  de  celle  d'une  noix.» 
Ihnifnce  el  h-  Pédant .  ach*  V,  srt;iiox\. 
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ALCfD\S. 

va*ur«iiieat  "* 

SGA?(AAELLE. 

\â6urêmeut. 

ILaDlS. 

Wet*  votre  permission  donc... 

Alddas  lui  donne  encore  àm  eoa^  de  bHoB.) 
Sr.iNARELLE. 

Vh!  ah!  ah! 

ALCiDlS. 

.Monsieur ,  j'ai  tous  les  regrets  du  monde  d'être  obligé  d'« 
iiser  ainsi  avec  vous;  mais  je  ne  cesserai  point,  s*il  vous  pUt, 
que  vous  n*ayez  promis  de  vous  battre,  ou  d'épouser  ma  scrar. 

(Alddas  lève  le  faàloa.) 
SGi>'ARELLK. 

Ué  bieu!  j  épouserai,  j'épouserai. 

ALCIDAS. 

Ah  !  mou^ieur ,  je  suis  ravi  que  vous  vous  mettiez  à  la  raison, 
ol  que  les  choses  se  passent  doucement.  Car  enfin  vous  êtes 
(homme  du  monde  que  j^estimo  le  phis,  je  vous  jure;  et  j*anrois 
ote  au  desespoir  que  vous  m'eussiez  contraint  à  vous  maltraiter*. 
Je  vais  appeler  mon  père,  poiu*  hii  dire  que  tout  est  d'accord. 

X  U  Ta  fraiH>er  à  la  |>orte  d'Alcantor.) 

'  UUiciv  4  (Mréfcalé  le  nMe  d'Alctdas  d'une  manière  très  comique .  en  le  rendal 

|iUi«4  dtMioorvux.  Il  Tient  de  donner  des  coui>s  de  bâton  à  Sganarelle ,  et  il  Yàumf 

«(u'iIdU ra^i  «|ae  Ii»cii0fet  te  passent  doucement;  qu'il  serait  au  déaeqioir  qae 

s^Aiiiivlte  l'eM  contraint  à  le  maltraiter.  Rien  ne  fait  plus  d'effet  au  théâtre  que 

uttUiM  «speco  il»  contraste  entre  l'extérieur  d'un  homme  et  sa  conduite  habituelle. 

HiiUiM^tt a jMMl» Manqué,  lorsque  l'ocasion  s'en  est  offerte,  d'indiquer  cette 

liâMKnarlCt  tgkcoiwune  dans  le  monde.  ^P.>— Molière  peint  ici  d'après  nature,  et 

Il  II!»  M  «m»  transporter  à  Alddas  le  trait  si  fortement  marqué  d'un  seigneur  de 

t«4twwMit  luéà  U  prise  de  Tortose  en  I64S .  et  dont  madaïue  de  MoUeviUe  parie 

•t  uiMi  iiimtere  fort  originale  :  «  Ce  marquis  de  La  Trousse ,  dit-elle ,  étoit  estimé 

lu  A%c»  huuiuHr  homme,  et  si  civil ,  que  même  quand  il  se  batloit  en  dud ,  ce  qui 

im.ii«AutlsiMi%t«it.U  faisoit  des  compliments  à  celui  contre  leipiel  il  avoit  af- 

liittij .  Iwaqu  U  doouult  de  bons  coups  d'épée .  il  disoit  à  son  ennemi  qu'il  en  étoit 

*  I  et  |»ai  ud  ce«  douceurs .  il  donuoit  la  mort  aussi  hardiment  et  avec  autant 

M'  >pH'  W  |ilu»  hnital  de  tou«  le:»  lionuiies  *.  >  Le  marquis  de  La  Trouva** 

t  i«  M<»«l«aif  d«  \loiifTiiir,  loror  11 .  pnec  I84i. 
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SCÈNE    XVII. 

ALCANTOK,  DORIMÈNE,  ALCiDAS,  Sr.ANARELLK. 

ALCIDAS. 

MoD  père,  voilà  mousieur  qui  est  tout-à-fait  raisonnable.  11  n 
voulu  faire  les  choses  de  bonne  grâce ,  et  vous  pouvez  lui  donner 
ma  sœur. 

ALCA>T0B. 

Monsieur,  voilà  sa  main;  vous  n'avez  qu'à  donner  la  vôtre. 
Loué  soit  le  ciel!  m'en  voilà  déchargé* ,  et  c'est  vous  désormais 
que  regarde  le  soin  de  sa  conduite.  Allons  nous  réjouir,  et 
célébrer  cet  heui'eux  mariase^. 

éUM  hKteéUbte ,  et  son  caractère  aToit  lui  côté  comitiue  qni  ne  dcToit  point  échap- 
per à  la  Terre  de  Molière. 

'  On  ne  pouToit  marquer  plus  fortement  la  morale  de  la  pièce ,  ni  annoncer  l'a- 
fariravec  moins  deparolet.  C'est  pourainsi  dire  le  premier  acte  de  George  Dandin. 
se  réjouit»  parcequ'ii  est  débarrassé:  c'est  pour  lui  que  le  mariaf^  e»t 
,  «m  le  dit  de  la  manière  la  plus  comique ,  en  ayant  l'air  de  ftHiciter  Sga- 
I ,  qni  gnde  le  plus  profond  silence  :  «  Silence  qui  est  un  coup  de  maître ,  dit 
■  Bieooboiiis  ei  c'est  cette  espèce  de  dénomment  (|ue  j'aTois  en  Tue .  lorsque  J'ai 
•"dàX  qw  le  hfàà  d*mie  situation  pouroit  quelquefois  servir  à  dénouer  une  pièce , 
«  WÊÈmk  qne  le  feu  et  la  Tivacité  d'une  action.  > 

'  Celte  petite  pièce  renferme  plusieurs  scènes  du  meilleur  comique,  et  une  des  plus 
iHtai  et  ta  plus  utiles  leçons  que  la  comédie  ait  jamais  données  à  un  grand  cor|» 
Voltaire  a  dit  qn'on  y  remarquoit  plus  de  bouffonnerie  que  d'art  et  d'a- 
écfirant  cette  ligne ,  il  aToit  oublié  la  première  scène .  qui  est  une 
du  théâtre  de  Molière  :  et  lors  méine  que  celte  scène  n'existerolt 
seroit  encore  Injuste  ;  car  les  rôles  de  Pancrace .  de  Marphurius , 
\  •  ne  sont  pas  des  rôles  sans  agrément  ;  et  il  y  a  quekpie  chose  de  mieux 
qwèeU  boulEoiineriedans  la  scène  où  Pancrace  invoque  la  sévérité  des  madstrat» 
\  un  phUoaophe  qui  a  osé  penser  autrement  qu'Arbtote. 
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le  Ul%  iT Alconlor  et  le  frère  de  Doriroine. 


LE 


MARIAGE  FORCÉ 


ARGUMENT. 

Comme  il  n'y  a  rien  au  monde  qui  toit  si  oommon  que  le  mariage ,  et  que 
c'ett  une  chose  sur  laquelle  les  hommes  ordinairement  se  tournent  le  plus  en 
ridicnle,  il  n'est  pas  merfeilleiu  que  œ  soit  tonjomv  la  matière  de  la  plu- 
part des  eomédies  aussi  bien  que  des  ballets ,  qui  sont  des  comédies  muettes  ; 
et  €ai  par-li  qu'on  a  pris  l'idée  de  cette  comédie-mascarade. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

Sganarelle  demande  conseil  an  seigneur  Géronimo  s'il  se  doit 
marier  ou  non  :  cet  ami  loi  dit  franchement  que  le  mariage  n'est 
guère  le  fait  d'un  homme  de  cinquante  ans;  mais  Sganarelle 
lui  répond  qu'il  est  résolu  au  mariage;  et  l'autre,  voyant  cette 
extravagance  de  demander  conseil  après  une  résolution  prise , 
lui  conseiUe  hautement  de  se  marier,  et  le  quitte  en  riant. 

SCÈNE    II. 

La  maltresse  de  Sganarelle  arrive,  qui  lui  dit  qu'elle  est  ra- 
vie de  se  marier  avec  lui ,  pour  pouvoir  sortir  promptement  do 

*  Lorsque  Molière  fit  représenter  le  Mariage  forcé  sur  le  Uiéâtre  du  Palais-Royal, 
il  topprima  les  récits  et  k»  entrées  de  ballet ,  et  réduisit  sa  pièce  en  un  acte.  Nous 
rétablitsoos  id  tous  les  morceaux  supprimés. 
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la  sujétion  de  son  pèro ,  et  avoir  désormais  toutes  ses  coudées 
fraoches;  et  là-dessus  elle  lui  conte  la  manière  dont  elle  prétend 
vivre  avec  lui,  qui  sera  proprement  la  nafve  peinture  d'une 
coquette  achevée.  Sganarelle  reste  seul,  assez  étonné;  il  se 
plaint,  après  ce  discours,  d'une  pesanteur  de  tète  épouvan- 
table; et,  se  mettant  en  un  coin  du  théâtre  pour  dormir,  il  voit 
en  songe  une  femme  représentée  par  mademoiselle  Hilaire,  qui 
chante  ce  récit  : 

nÉClT  DE  LA  BEAUTÉ. 

Si  Famour  vous  soumet  à  ses  lois  inhumaines, 
Choisissez,  en  aimant,  un  objet  plein  d'appas  : 

Portez  au  moins  de  belles  chaînes  ; 
Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 
Si  l'objet  de  vos  feux  ne  mérite  vos  peines , 
Sous  l'empire  d'Amour  ne  vous  engagez  pas  : 

Portez  au  moins  de  belles  chaînes; 
Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

LA  JALOUSIE,  LES  CHAGRINS  Kt  LES  SOUPÇONS. 

La  Jalousie,  le  sieur  Dolivet. 

Les  CHAGBiif s  ,  les  sieurs  Saint-André  et  Desbrosses. 

Les  Soupçons  ,  les  sieurs  De  Lorge  et  1^  Chanlre. 

SECONDE  ENTRÉE. 

QUATRE  PLAISANTS,  oc  GOGUENARDS. 

Le  comte  d'Armagnac,  messieurs  d'Heureux,  Ueauchamp,  ol 

Des-Airs  lo  jeune. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE   I. 

Le  seigneur  Géronimo  éveille  Sganarelle ,  qui  lui  veut  conter 
le  songe  qu'il  vient  de  faire;  mais  il  lui  répond  qu'il  n'entend 
rien  aux  songes,  et  que ,  sur  le  sujet  du  mariage ^  il  peut  con- 
sulter deux  savants  qni  sont  contents  de  lui ,  dont  l'un  suit  la 
philosophie  d'Aristote,  et  l'autre  est  pyri'honien. 

SCÈNE    II. 

Il  trouve  le  premier,  qui  l'étoiu-dit  de  son  caquet,  et  ne  le 
laisse  point  parler;  ce  qui  l'oblige  h  le  maltraiter. 

SCÈNE    III. 

Ensuite  il  rencontre  l'autre ,  qui  ne  lui  répond ,  suivant  sa 
doctrine ,  qu'en  termes  qui  ne  décident  rien ,  il  le  chasse  avec 
colère,  et  là-dessus  arrivent  deux  Égyptiens  et  quatre  Égyp* 
tiennes. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 
DEUX  ÉGYPTIENS,  QUATRE  ÉGYPTIENNES. 

Deux  Égtpti£NS  ,  le  ROI ,  le  marquis  de  Villeroy. 
ËGYPTiENiiES ,  le  marquis  de  Rassan ,  les  sieurs  Raynal , 

Noblct  et  La  Pierre. 

Il  prend  fantaisie  à  Sganarelle  de  se  faire  dire  sa  bonne  aven- 
ture, et,  rencontrant  deux  bohémiennes,  il  leur  demande  s'il 
sera  heureux  en  son  mariage  :  pour  réponse ,  ils  se  mettent  à 
danser,  en  se  moquant  de  lui,  ce  qui  l'oblige  d'aller  trouver 
un  magicien. 
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RÉCIT   D'UN'   MAGICIEN, 
ciàTri  Fil  a.  KSTifAL. 

Holà! 

Qni  va  là? 
Dis-moi  TÎte  qael  souci 
Te  peut  amener  icL 


Mariage  * . 


Ce  sont  de  grands  mystères 
Que  ces  sortes  d'affaires. 

Destinée, 

Je  te  vais,  pour  cela,  par  mes  charmes  profonds, 
Faire  venir  quatre  démons. 

(les  gens-ià. 

Non ,  non ,  uayez  aucune  peur , 
Je  leur  ùterai  la  laideur. 

M'effrayez  pas. 

Des  puissances  invincibles 
Kendout  depuis  long-temps  tous  les  démons  muets; 
Mais  par  signes  intelligibles 
Ils  répondront  à  tes  souhaits. 

OIATUIÈME  ENTRÉE. 

IN  MAGICIEN,  qui  fait  sortir  quatre  DÉMONS. 

I.E  Magicien,  M.  Beauchamp. 
Quatre  Démons,  MM.  d'Heureux,  De  Lorgc,  Des-Airsraii 

et  Le  Mercier. 

Sganarelle  les  interroge  ;  ils  répondent  par  signes,  et  sort 
ou  lui  faisant  les  cornes. 

*  Il  ne  reste  des  demandes  de  Sganarelle  au  mafficien'qne  ce  qu'on  appelle. 
termes  de  théâtre ,  les  répliques.  (  I/M!le«r  de  I66#.'î 
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ACTE    TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

SganarcUe ,  effrayé  dd  ce  présage ,  yenft  s'aier  dégager  au 
père,  qui,  ayant  ouï  la  proposition,  lui  répond  qv'il  n'a  rien  à 
lui  dire,  et  qu'il  lui  va  tout-à-rheare  envoyer  sa  réponse. 

SCÈNE  II. 

Cette  réponse  est  un  brave  doucereux,  son  fils,  qui  vient 
avec  civilité  à  Sganarelle ,  et  lui  fait  un  petit  compliment  pour 
se  couper  la  gorge  ensemble.  Sganarelle  l'ayant  refusé ,  il  lui 
donne  quelques  coups  de  bâton,  le  plus  civilement  du  monde  ; 
et  ces  coups  de  béton  le  portent  à  demeurer  d'accord  d'épouser 
la  fille. 

SCÈNE  IIL 

Sganarelle  touche  les  mains  à  la  fille. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

Un  maître  à  danser,  représenté  par  M.  Dolivet,  qui  vient  en- 
seigner une  courante  à  Sganarelle. 

SCÈNE  IV. 

Le  seigneur  Géronimo  vient  se  réjouir  avec  son  ami,  et  lui 
dit  que  les  jeunes  gens  de  la  ville  ont  préparé  une  mascarade 
pour  honorer  ses  noces. 

2.  <» 
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CONCERT  CSPàGHOL» 
ciAKiTi  Pài  LA  sKiNMLA  àjnf A  nuiiom ,  MBMCom ,  CMAini .  JO^  icnrn 

TAIUAfACA.  AHCILO  Kldàn. 

I 

I 

Ciego  me  tienes,  Bdisa, 
Mas  bien  tus  rigores  Teo, 
Porqœ  es  tn  desden  tan  daro , 
Qne  poeden  yerie  los  ciegos. 

Amiqiie  mi  amor  es  tan  grande , 
Gomo  mi  doior  no  es  menos. 
Si  caDa  d  nno  donnido, 
Se  qoe  ya  es  el  otro  deqpierto. 

FaTores  tnyos,  Belisa, 
ToTieralos  yo  secretos  ; 
Mas  ya  de  dolores  mios 
No  pnedo  hacer  lo  que  qniero  '  ! 

SIXIÈME  ENTRÉE. 

DEUX  ESPAGNOLS,  et  DEUX  ESPAGNOLES 

MM.  dn  Pille  et  Tartas,  Espaghols. 
MM.  de  La  Lanne  et  de  Saint-André,  Espagnoles. 

SEPTIÈME  ENTRÉE. 

C?l     CBABITAII    GI0TB8QUE. 

M.  Lulli,  les  sieurs  Balthasard,  Vagnac,  Bonnard,  La  Piem 
Descoasteaax ,  et  les  trois  Opterres,  frères. 

*  Voici  la  tradnction  de  ces  couplets  : 

■  Tu  prétends ,  Bélise ,  que  je  suis  avenue  ;  cependant  je  vois  bien  tes  riguco 
«  Ton  dédain  est  si  sensible  qu'il  ne  Taut  pas  d'yeux  pour  l'apercevoir. 

•  Mon  amour  est  bien  grand  ;  mais  ma  doaleur  n'est  pas  moindre.  Le  somn 
«  oalme  oeUe-ci;  rien  ne  peut  assoupir  l'autre. 

«  Je  sanrois ,  BéUse ,  garder  le  secret  de  tes  faveurs  ;  mais  Je  ne  sois  pas  le  mai 
«  d'empteher  mes  douleurs  d'éclater.»  (A,) 
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'Zéiy 


HUITIEME  ENTREE. 

m 

klRE  GALANTS,  cajolant  ia femme  de  Sganarelie. 

e  Duc ,  M.  le  duc  de  Saint- Aigoan ,  MM.  Beancharop 

et  Raynal. 


FIN    DU    BALLET. 


18. 


LA 


PRINCESSE  D'ÉLIDE, 

COMÉDIE-BALLET   EN  CINQ  ACTES. 


1664. 


f 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


LAURORE. 

ITCISGAS,  valet  de  chiens. 
Taoïs  VALETS  DE  CHIENS  chaotants. 
VALETS  DE  CHIENS  dansants. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

Lk  PRINCESSE  D'ÉLIDE'. 
AGLANTE ,  coiinne  de  la  princesse  '. 
CYNTHIE ,  cousine  de  la  princesse  '. 
PHILIS  y  suivante  de  la  princesse  '. 
IPHITAS,  père  de  la  princesse  *. 
EURYALE,  prince  d'Ithaqae  *. 
ARISTOMÈNE ,  prince  de  Messène  '. 
THÉOGLE ,  prince  de  Pyle  '. 
ARBATE ,  goaverneur  du  prince  dltbaque  *. 
MORON ,  plaisant  de  la  princesse  **. 
LYCAS,  suivant  d'Iphitas". 

ACTEURS. 


*  Annaiide  BàiisT ,  fenune  de  Molière.  —  «Mademoiselle  Dupiiic.  —  >Ma- 
donioiteUe  di  Biib.  —  *  Magdeleiiie  Bbjait.  —  *  Hubert.  —  *  Li  GiiiiGi.  — 

-  Du  ClOISf.  — ■  BUiRT.  — *LiTBOIILLlkui.  —  ^*MOLlkll. --**PlÉ?OT. 


PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 


PREMIER  INfERMÈDE. 


MORON. 
ciAstnJts  daoïanU. 


SECOND  INTERMEDE. 


PUIUS. 

MORON. 

UN  SATYRE  chantant. 

SATYRES  dantanU. 


TROISIEME  INTERMÈDE. 


PUILIS. 

TIRCIS,  berger  chantant. 

MORON. 


QUATRIEME  INTERMEDE. 


LA  PRINCESSE. 

PHILIS. 

CLniÈNK. 


CINQUIÈME  INTERMEDi:. 


BKaGEis  ET  iiRGèiBS  chantan!s. 
RUGBis  nvBBiGkiES  dansants. 


La  scène  est  en  FM  Je, 


c-c  •<  «c  c«  <■«  c  r- 


PROLOGUE. 


SCÈNE   I. 

L'ALRORE,  LYCISCAS,  et  plusieoes  autres  VALETS  DE 
CHIENS ,  endormis  et  coucMs  sur  Vherbe, 

l'âukoee  chante. 
Quand  l'amour  à  vos  ycax  ofire  on  choix  agréable , 

Jeanes  beautés,  laissez-vous  enflammer; 
Mo^ez-vous  d'affecter  cet  orgueil  indomptable , 
Dont  on  vous  dit  qu'il  est  beau  de  s'armer. 
Dans  rage  où  Ton  est  aimable , 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 
Soopirez  librement  pour  un  amant  fidèle , 

Et  bravez  ceux  qui  voudroient  vous  blâmer. 
Ua  cœur  tendre  est  aimable ,  et  le  nom  de  cruelle 
N'est  pas  un  nom  à  se  faire  estimer  ; 
Dans  le  temps  où  l'on  est  belle , 
Rien  n'est  si  beau  que  d'aimer. 

SCÈNE   II. 

LYCISCAS,  ET  AUTRES  VALETS  DE  CHIEiNS,  endonnis. 

nois  VALETS  DE  CHIENS,  réveiUés  par  l'Aurore^  chantent 

ensemble. 
Holà!  holà  !  Debout,  debout,  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout  ; 
Holà!  ho!  debout,  vite  debout. 

PREMIER. 

Jusqu'aux  plus  sombres  lieux  le  jour  se  communique. 


PROLOOl  K. 

DEUXIÈME. 

I/air  sur  les  fleurs  en  perles  se  résout. 

TAOïaÈMB. 

Les  rossignols  commencent  leur  musique, 
Et  leurs  petits  concerts  retentissent  partout. 

TOCS  TROIS  ENSEMBLE. 

Sus,  sus,  debout,  vite  debout. 

(  à  Lycitcat  endonni.) 

Qu'est  ceci,  Lyciscas?  Quoi!  tu  ronfles  encore, 
Toi  qui  promettois  tant  de  devancer  l'aurore  ? 

Allons ,  debout ,  vite  debout. 
Pour  la  chasse  ordonnée  il  faut  pr^arer  tout. 
Debout ,  vite  debout ,  dépèduHis ,  debout. 

LTCiscAS ,  en  s'éveiiiant. 
Par  la  morbleu  !  vous  êtes  de  grands  braillards ,  vous  ( 
et  vous  avez  la  gueule  ouverte  de  bon  matin. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Ne  vois-tu  pas  le  jour  qui  se  répand  partout  ? 
Allons,  debout,  Lyciscas,  debout. 

LYCISCAS. 

Hé  1  laissez-moi  dormir  encore  un  peu ,  je  vous  conjur 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Non,  non,  debout,  Lyciscas,  debout. 

LTCISCIS. 

Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  petit  quart  d'heure. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Point,  point,  debout,  vite  debout. 

LTCISCAS. 

Hé?  je  vous  prie. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LTaSCAS. 


Un  moment. 


TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 


De  grâce  ! 


Hé! 


PROLOGUE. 

LTCISGAS. 
TOUS  TAOIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LYGI8GA8. 
TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Deboai. 

LTCISCAS. 
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Je... 


TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Debout. 

LiaSGlS. 

J'aurai  iait  incontinent. 

TOUS  TBOIS  ENSEMBLE. 

Non,  non,  debout,  Lyciscas,  debout. 
Pour  là  diasse  ordonnée  il  faut  préparer  tout. 
Vite ,  debout ,  dépéchons ,  debout. 

LTGISGAS. 

Hé  bien  !  laissez-moi ,  je  vais  me  lever.  Vous  êtes  d'étranges 
gens  de  me  tourmenter  comme  cela  I  Vous  serez  cause  que  je 
ne  me  porterai  pas  bien  de  toute  la  journée;  car,  voyez-vous , 
le  sommeil  est  nécessaire  à  Thomme  ;  et ,  lorsqu'on  ne  dort  pas 
sa  réfection,  il  arrive...  que...  on  n'est...  (//  se  rendort.  ) 

PREMIER. 

Lyciscas! 

DEUXIÈME. 

i 

Lyciscas! 

TROISIÈME. 

Lyciscas! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Lyciscas! 

LTCISCAS. 

Diables  soient  les  brailleurs  !  Je  voudrois  que  vous  eussiez  la 
gueule  pleine  de  bouillie  bien  chaude. 


28S  PROLOGUE. 

TOCS  TAOIS  EHSBIULE. 

Debout ,  debout  ; 
Vite  debout ,  dépêchons,  debout. 

LTCISCAS. 

Ah  !  quelle  fatigue  de  ne  pas  dormir  son  soûl! 

PBEMIER. 

Holà  !  ho  ! 

DEUXIÈn. 

Holà!  ho! 

TROISIÈME. 

Holà!  ho! 

TOUS  TROIS  SIISEXBLE. 

Ho!  ho!  ho!  ho!  ho! 

LYCISCIS. 

Ho  !  ho*  La  peste  soit  des  gens  avee  leurs  chiens  del 
monts  !  Je  me  donne  an  diable  si  je  ne  tous  assomme, 
voyez  un  peu  quel  diable  d'enthoosiasme  il  leur  prend  ( 
venir  chanter  aux  oreilles  comme  cela.  Je... 

TOrS   TROIS   ENSEMBLE. 

Debout. 

LTC1SCAS. 

Knrore  ? 

KHS  TROIS  ENSEMBLE. 
l>HX)Ut. 
LTCISC4S. 

Le  iliablo  nous  om|>orte  ! 

TOCS   TROIS   E7ISEMBLK. 

Debout. 
Lvascis,  en  se  levant. 
Quoi  !  toujours  ?  A-t-on  jamais  tu  une  pareille  furie  de 
ter?  Par  la  sambleu!  j'enrage.  Puisque  me  voilà  évei 
faut  que  j*éveille  les  autres ,  et  que  je  les  tourmente  com 
m*a  fait.  Allons,  ho,  messieurs,  debout,  debout,  vite 
trop  dormir.  Je  vais  faire  un  bruit  de  diable  partout.  ( 
(h  ioHie  sa  foret,    l>ebout ,  debout ,  debout  !  Allons  ? it< 


PROLOGUE. 
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ho!  ho!  debout!  debout!  Pour  la  chasse  ordonnée,  il  Tant 
préparer  tout:  debout!  debout!  Lyciscas,  debout!  Ho!  ho! 
ho!  ho!  boM 

(  PfaisieuTS  oon  et  trompes  de  chasse  se  font  entendre  ;  les  valets  de  chiens  qnc 
LyciscasaréYeiUés  dansent  une  entrée;  Us  reprennent  le  son  de  leurs  cors 
et  trompes  à  certaines  cadences.  ) 

'  Les  intermèdes  de  la  Princeue  d'Élide  sont  dans  le  genre  espagnol.  Us  for- 
mait ordinairement ,  chei  les  poètes  de  cette  nation ,  une  petite  pièce  indépeii- 
daote  de  celle  à  laquelle  ils  sont  liés.  Ils  roulent  presque  toujours  sur  des  amours 
populaires ,  sur  des  ridicules  du  moment ,  et  sont  en  général  remplis  de  sel  et  do 
comique  :  ceui  de  la  Pt'incfsse  d'Klidf  n'ont  pas  le  même  intérêt  :  on  voit  qu'ils 
ont  été  faits  trop  rapidP4nent.  (P.) 
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Ces  lODgs  soapirs  que  laisse  échapper  votre  cœur, 
VA  ces  Qxes  regards  si  chargés  de  langoeor, 
Disent  beaucoup ,  sans  doute ,  à  des  gens  de  mon  Age; 
Et  je  pense,  seigneur,  entendre  ce  langage  ; 
Mais ,  sans  votre  congé ,  de  peur  de  trop  risquer, 
Je  n'ose  m'enhardir  jusques  à  l'expliquer. 

FURTALE. 

Explique ,  explique,  Arbate ,  avec  toute  licence 

Ces  soupirs,  ces  regards ,  et  ce  morne  silence. 

Je  te  permets  ici  de  dire  que  l'Amour 

M'a  rangé  sous  ses  lois ,  et  me  brave  à  son  tour  ; 

Et  je  consens  encor  que  tu  me  fasses  honte 

Des  foiMesses  d'un  cœur  qui  souffre  qu'on  le  dompte. 

ARBATE. 

Moi ,  vous  blâmer,  seigneur,  des  tendres  mouvements 

Où  je  vois  cpi'anjourd'hui  peucbent  vos  sentiments  ! 

Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigi'ir  mon  amo 

Cx)ntre  les  doux  transports  de  l'amoureuse  flamme  ; 

Et  bien  que  mon  sort  touche  à  ses  derniers  soleils , 

Je  dirai  que  l'amour  sied  bien  à  vos  pareUs  ; 

Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d*un  beau  visage 

De  Li  beauté  d'une  ame  est  un  clair  témoignage , 

Et  qu'il  est  malaisé  que ,  sans  être  amoureux  , 

Un  jeune  prince  soit  et  grand  et  généreux. 

C'est  une  qualité  que  j'aimo  en  un  monarque  ; 

La  tendresse  du  cœur  est  une  grande  marque 

Que  d'un  prince  à  votre  Age  on  peut  tout  présumci-, 

Dès  qu'on  voit  que  son  ame  est  capal)le  d'aimer. 

Oui ,  cette  passion  ,  de  toutes  la  plus  belle , 

Traîne  dans  un  esprit  cent  vertus  après  die  ; 

Aux  nobles  actions  elle  pousse  les  cœurs. 

Et  tous  les  grands  héros  ont  senti  ses  ardeurs. 

Devant  mes  yeux,  soigneur,  a  passé  votre  enfance , 

El  j'ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  respérance; 

Mes  roganls  ob^îorvoient  en  vous  des  qualités 
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Où  je  recoonoissois  le  sang  dont  vous  sortez  ; 

J'y  décoavrois  un  fonds  d'esprit  et  de  lumière  ; 

Je  vous  tnmvois  bien  fait ,  l'air  grand ,  et  Tame  fière  ; 

Votre  cœur,  votre  adresse ,  éclatoient  chaque  jour  ; 

Mais  je  m'inquiétois  de  ne  voir  point  d'amour; 

Et,  puisque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 

Noos  montrent  que  votre  ame  à  ses  traits  est  sensible , 

Je  triomphe  y  et  mon  cœur,  d'allégresse  rempli, 

Vous  regarde  à  présent  comme  un  prince  accompU  *. 

EUBTALE. 

Si  de  l'Amour  un  temps  j'ai  bravé  la  puissance , 
Hélas  !  mon  cher  Arbate ,  il  en  prçnd  bien  vengeance  ! 
Et,  sachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s'est  abîmé , 
Toi-même  tu  voudrois  qu'il  n'eût  jamais  aimé. 
Car  enfin,  vois  le  sort  où  mon  astre  me  guide: 
J'aime ,  j'aime  ardemment  la  princesse  d'Élide  ; 
Et  tu  sais  que  l'orgueil ,  sous  des  traits  si  charmants , 
Arme  contre  l'amour  ses  jeunes  sentiments , 
Et  comment  elle  fuit  en  cette  illustre  fête 
Cette  foule  d'amants  qui  briguent  sa  conquête. 
Ah  !  qu'il  est  bien  peu  vrai  que  ce  qu'on  doit  aimer, 
Aus5it6t  qu'on  le  voit ,  prend  droit  de  nous  charmer, 
Et  qu'un  premier  coup  d'œil  allume  en  nous  les  flammes 
Où  le  del ,  en  naissant ,  a  destiné  nos  âmes  ! 
A  mon  retour  d' Argos ,  je  passai  dans  ces  lieux , 
Et  ce  passage  offrit  la  princesse  à  mes  yeux  ; 
Je  \is  tous  les  appas  dont  elle  est  revêtue, 

'  Ces  Yen  (lattoieot  la  galanterie  de  Louis  XIV,  et  sa  passion  pour  mademoiselle 
de  La  ValUère.  U  y  avoit  peut-être  quelque  inconvenance  à  les  placer  dans  la  bou- 
che du  gouTemeur  du  prince  i  mais  c'étoit  alors  le  ton  et  les  idées  de  la  cour,  et  il 
iembk  <|ue  Molière  ait  songé  à  Justifier  Arbate  en  lui  faisant  dire  : 

Et  qo'll  eat  oialaliè  que,  noa être  amourcax, 
Cn  JeoM  prince  soit  et  grand  et  gèoèreoi. 

net  oonmentateurt  oot  remarqué  que  le  rdie  d'Arbate ,  dans  cette  scène ,  restent 
hAe  on  peu  à  eeioi  de  Tbéramène  dans  Phèdre,  Phèdre  fut  jouée  quinte  ans  après 
la  Princesse  d*Élide. 
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Mais  de  Tœil  dont  on  voit  une  belle  statue. 
I^ur  brillante  jeunesse  observée  à  loisir 
Ne  porta  dans  mon  ame  aueun  secret  désir, 
Et  dlthaqne  en  repos  je  revis  le  rivage, 
Sans  m'en  être  en  deux  ans  rappelé  nulle  image. 
Tn  bruit  vient  cependant  à  répandre  à  ma  cour 
Le  célèbre  mépris  qu^elle  fait  de  Tamour  ; 
On  publie  en  tous  lieux  que  son  ame  hautaine 
(iarde  pour  Thyménée  une  invincible  haine, 
Ht  qu'un  arc  à  la  main ,  sur  1  épaule  un  cîirqnois , 
Comme  uue  autre  Diane  elle  haute  les  bois , 
N'aime  rien  que  la  chasse ,  et  de  toute  la  Grèce 
Fait  soupirer  en  vain  rhéroïquo  jeunesse. 
Admire  nos  esprits,  et  la  fatalité  ! 
Ce  que  n  avoient  pomt  fait  sa  vue  et  sa  beauti* , 
Le  bruit  de  ses  flertés  en  mon  ame  fit  naître  * 
In  trans|>ort  inconnu  dont  je  ne  fus  point  maître  . 
Ce  dédain  si  fameux  eut  des  channes  secrets 
A  me  faire  avec  soin  rappeler  tons  ses  traits  ^  ; 
Et  mon  esprit ,  jetant  de  nouveaux  yeux  sur  elle , 
M'en  refit  une  image  et  si  noble  et  si  belle , 
Me  peignit  tant  de  gloire  et  de  telles  douceurs 
A  i)Ouvoir  triompher  de  toutes  ses  froideurs, 
Que  mon  cœur,  aux  briUantsd  une  telle  victoire , 
Vit  de  sa  liberté  s'évanouir  la  gloire  : 
Contre  une  telle  amorce  il  eut  beau  s'indigner. 
Sa  douceiu*  sur  mes  sens  prit  tel  droit  de  régner, 
Qu'entraîné  par  l'effort  d'une  occulte  puissance , 

*  Du  temps  de  Molière ,  le  mot /te  /  ((' prcnoit  le  pluriel,  môiiie  en  pro<e.  Le 
P.  Douhours  a  dit  :  U  est  des  fiertcs  ooinnic  de.s  lic^ros  de  plus  d'une  esi>èoe  et  de  plus 
d'une  manière.  (  Hemat'uucs  sur  la  langue ,  tome  I*'''^  page 39.^ 

'  On  dit  aiijoiinrhui  plus  gdndraiemcnt ,  unprt^tejctr  jMur.,.  J'avone  que .  5'il 
falloit  clioisir  entre  l'ancienne  manière  de  parler,  tin  prétexte  ri .  et  la  nouvelle . 
un  pictrjrtr  pour,  je  préft'rerois  la  première ,  surtout  en  vers.  Ces  sortes  de  con- 
stnictions  elliptiquen  { un  pnHejrie  qui  serre  A.„  )  animent  toiijours  la  diction  ;  et . 
quand  elles  ne  Mcsseut  en  rien  le  gt^iie  de  la  lan/çue  et  la  grammaire  f^nécsAc , 
elles  valent  mieux  que  des  const radions  rigoureusement  exacle«.  (T.) 
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J  ai  dl  Iliaque  en  ces  lieux  iait  voile  eu  diligence; 
Et  je  couvre  en  effet  do  mes  vœux  enflammés 
Du  désir  de  parottrc  à  ces  jeux  renommés , 
Où  l'illustre  Iphitas ,  père  de  la  princesse , 
Assemble  la  plupart  des  princes  de  la  Grèce  * . 

ARBATE. 

Mats  à  quoi  bon ,  seigneur,  les  soins  que  vous  prenez  ? 
Et  pourquoi  ce  secret  où  vous  vous  obstinez  ? 
Vous  aimez ,  dites-vous,  cette  illustre  princesse , 
Et  venez  à  ses  yeux  signaler  votre  adresse  ; 
Et  nuls  empressements ,  paroles  ni  soupirs , 
Ne  Font  instruite  encor  de  vos  brûlants  désirs  ? 
Pour  moi ,  je  n'entends  rien  à  cette  politique 
Qui  ne  veut  point  souffrir  que  votre  cœur  s'explique  ; 
Et  je  ne  sais  quel  fruit  peut  prétendre  un  amour 
Qui  fuit  tous  les  moyens  de  se  produire  au  jour. 

EURTALE. 

Et  que  ferai-je,  Arbate ,  en  déclarant  ma  peine , 
Qu'attirer  les  dédains  de  cette  ame  hautaine , 
Et  me  jeter  au  rang  de  ces  princes  soumis , 
Que  le  titre  d'amants  lui  peint  en  ennemis  ? 
Ta  vois  les  souverains  de  Messène  et  de  Pyle 
Lm  lisûre  de  leurs  cœurs  un  hommage  inutile , 
Et  de  Fédat  pompeux  des  plus  grandes  vertus 
En  appuyer  en  vain  les  respects  assidus  : 
Ce  rebut  de  leurs  soins,  sous  un  triste  silence , 
Retient  de  mon  amour  toute  la  violence  : 
Je  me  tiens  condamné  dans  ces  rivaux  fameux , 
Et  je  lis  mon  arrêt  au  mépris  qu'on  fait  d'eux. 

ARBATE. 

Et  c'est  dans  ce  mépris ,  et  dans  cette  humeur  (ièrc  , 
Que  votre  ame  à  ses  vœux  doit  voir  plus  de  lumière , 
Puisque  le  sort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur 

*  Iphiluf ,  roi  d'ÉUde ,  contemporain  de  Lycurgue ,  et  fameux  dans  la  Grèce 
pour  aroir  rétabli  les  jeux  olympiques.  Molière  a  changé  son  nom  en  celui  d'Ipbitas. 
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Que  défend  seulement  une  simple  firoidear, 

Et  qui  n'oppose  point  à  Tardeur  qui  vous  presse 

De  quelque  attachement  Tinvincible  tendresse. 

Un  cœur  préoccupé  résiste  puissamment; 

Mais,  quand  une  ame  est  libre ,  on  la  force  aisément; 

Et  tonte  la  fierté  de  son  indifférence 

N'a  rien  dont  ne  triomphe  ou  peu  de  patience. 

Ne  lui  cachez  donc  plus  le  pouvoir  de  ses  yeux , 

Faites  de  votre  flamme  un  éclat  glorieux  ; 

Et ,  bien  loin  de  trembler  de  l'exemple  des  autres , 

Du  rebut  de  leurs  vœux  fortifiez  les  vôtres. 

Peut-être ,  pour  toucher  ses  sévères  appas , 

Aurez- vous  des  secrets  que  ces  princes  n'ont  pas  ; 

Et,  si  de  ces  fiertés  l'impérieux  caprice 

Ne  vous  fait  éprouver  un  destin  plus  propice , 

Au  moins  est-ce  un  bonheur  en  ces  extrémités 

Que  de  voir  avec  soi  ses  rivaux  rebutés. 

EURTALE. 

J'aime  à  te  voir  presser  cet  aveu  de  ma  flanune  : 
Combattant  mes  raisons ,  tu  chatouilles  mon  ame  ; 
Et ,  par  ce  que  j'ai  dit ,  je  voulois  pressentir 
Si  de  ce  que  j*ai  fait  tu  pourrois  m'applaudir. 
Car  enfin ,  puisqu'il  faut  t'en  faire  confidence, 
On  doit  à  la  princesse  expliquer  mon  silence  ; 
Et  peut-être,  au  moment  que  je  t'en  parle  ici , 
Lv  secret  de  mon  cœur,  Arbato,  est  éclairci. 
<^ette chasse ,  où ,  pour  fuir  la  foule  qui ladore , 
Tu  sîûs  qu'elle  est  allée  au  lover  d(»  l'aurore , 
Kst  le  temps  que  Moron ,  pour  déclarer  mon  feu , 
A  pris  .. 

ARBATE. 

Moron ,  seigneur  ! 

EURTALE. 

Ce  choix  l'élonne  un  peu  : 
Par  son  titre  de  fou  lu  crois  le  bien  connoltre; 
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3Jais  sache  qu'il  l'est  moms  qu'il  ne  le  veut  paroilrc  ; 
£t  que ,  malgré  remploi  qu'il  exerce  aujourd'hui , 
Il  a  plus  de  bon  sens  que  tel  qui  rit  de  lui. 
La  princesse  se  plaît  à  ses  bouflbnneries  : 
Il  s'en  est  fait  aimer  par  cent  plaisanteries , 
Et  peot ,  dans  cet  accès ,  dire  et  persuader 
Ce  que  d'antres  que  lui  n'oseroient  hasarder  '  ; 
Je  le  vois  jnropre  enfin  h  ce  que  j'en  souhaite  : 
Il  a  pour  moi,  dit-il ,  une  amitié  parfaite , 
Et  y&aX  y  dans  mes  états  ayant  reçu  le  jour, 
Contre  tous  mes  rivaux  appuyer  mon  amour. 
Qudqne  argent  nus  en  main  pour  soutenir  ce  zèle. . . 

SCÈNE   IL 

EURTALE,    ARBATE,    MORON. 

MORon ,  derrière  le  théâtre. 
An  secours  !  sanvez-mm  de  la  bète  erueUe. 

EUETILE. 

Je  pense  ouïr  sa  voix. 

MOROR ,  derrière  le  théâtre. 
A  moi  !  de  grâce ,  à  moi  ! 

*  Les  fSons  de  ooar  éloient  encore  fort  à  la  mode.  C'étoltua  reste  de  barbarie, 
qui  a  doré  pins  long-temps  en  Allemagne  qu'ailleurs.  Le  besoin  des  amusements . 
nmpobsanee  de  s'en  procurer  d'agréables  et  d*bonnétes  dans  les  temps  d'ignorance 
et  de  manTais  goût .  avoient  bit  imaginer  ce  triste  plaisir  qui  dégrade  Fesprit  fan- 
main.  Le  fon  qui  étuit  alors  auprès  de  Louis  XIV  aToit  appartenu  au  prince  de 
Condé  :  il  s'appeloit  l'AngeU.  Le  comte  de  Grammont  disoit  que ,  de  tous  les  fous 
qui  aroientsuiTi  M.  le  Prince,  il  n'y  avoit  que  l'Angeli  qui  eût  fait  fortune.  Ce  bouf- 
fon ne  numquoit  pas  d'esprit  Cest  lui  qui  ditqu't/  n'atlail  pas  au  sermon,  paree- 
fu*U  n*aimoit  pas  ie  brailler^  et  gu'i/  n'entendait  pas  le  raisonner,  (Volt.^  — 
Boileao  a  parlé  de  l'Angeli  dans  sa  première  satire  : 

Co  poêle  k  la  coar  ftit  Jadis  k  la  moda; 

Mais  des  fona  d'aojoard'bnl  c'est  le  plus  incommode  ; 

Et  l'esprit  le  plos  beau ,  l'aateur  le  plus  poli , 

\j  parviendra  Jamais  an  sort  de  l'Angeli. 

On  pent  oonsniter  BrosseUe ,  qui ,  dans  une  note  sur  ce  dernier  vers ,  a  ras$en*l>lé 
tout  ce  qu'on  connoissoit  sur  l'Angeli. 
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E€RTALE. 

C'est  lui-même.  Où  court-il  avec  un  tel  effroi? 

M OROiv ,  entrant  sans  voir  personne. 
Où  pourrai-je  éviter  ce  sanglier  redoutable  ? 
Grands  dieux!  préservez-moi  de  sa  dent  eOroyable  ! 
Je  vous  promets,  pourvu  qu'il  ne  m*attrape  pas , 
Quatre  livres  d'encens ,  et  deux  veaux  des  plus  gras. 

(  RenoootrantEiiryale.  que  dans  M  frayeur  U  prend  pour  le  tangUerqa'fl^vUe.) 

Ah  !  je  suis  mort. 

elatàle. 
Qu'as-tu  ? 

M0A0?I. 

Je  vous  croyois  la  bétc 
Dont  à  me  diflamer  j'ai  vu  la  gueule  prête  * , 
Seigneur;  et  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

EURYALE. 

Qu'estK^c  ? 

MOKU.X. 

Oh  !  que  ia  princesse  est  d'une  étrange  humeur  ! 
Et  qu'à  suivre  la  chasse  et  ses  extravagances , 
H  nous  faut  essuyer  de  sottes  complaisances  ! 
Quel  diable  de  plaisir  trouvent  tous  les  chasseurs 
De  se  voir  exposés  à  mille  et  mille  peurs  ? 
Encore  si  c'étoit  qu'on  ne  fût  qu'à  la  chasse 
Des  lièvres ,  des  lapins ,  et  des  jeunes  daims ,  passe  : 
Ce  sont  des  animaux  d'un  naturel  fort  doux , 
Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nous. 
Mais  aller  attaquer  de  ces  botes  vilaines 
Qui  n  ont  aucun  respect  pour  les  faces  humaines, 
Et  qui  courent  les  gens  qui  les  veulent  courir, 
C'est  un  sot  passe-temps  que  je  ne  puis  souffrir. 


*  Diffamer  se  preooit  autrefois  non  seulement  dans  le  sens  de  déshonorer,  mais 
aussi  dans  le  sens  de  salir,  gâter,  défigurer.  Les  auteurs  du  temps  en  offrent  un 
fîrand  nombre  d'exemples.  Voyez  ce  mot  dans  le  dicUonnairc  de  Ricbeiec. 
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tlUYALK. 

Dis  nous  donc  ce  que  c'est. 

MOUOX . 

Le  pénible  exercice 
Où  de  notre  princesse  a  volé  le  caprice  ! 
J'en  aurois  bien  juré  qu'elle  auroit  fait  le  tour  ; 
lilt ,  la  course  des  chars  se  faisant  en  ce  jour, 
Il  falloit  affecter  ce  contre-temps  de  chasse 
Pour  mépriser  ces  jeux  avec  meilleure  grâce , 
Et  fiûre  voir...  Mais  chut.  Achevons  mou  récit , 
Et  reprenons  le  Ql  de  ce  que  j'avois  dit. 
Uu'ai-jc  dit? 

£ORYAL£. 

Tu  parlois  d'exercice  pénible. 

UORON. 

Ah  !  oui.  Succombant  donc  à  ce  travail  horrible 

(  Car  en  chasseur  fSeimeux  j'étois  enhamaché , 

Et  dès  le  point  du  jour  je  m'étois  découché) , 

Je  me  suis  écarté  de  tous  en  galant  homme, 

Et ,  trouvant  un  Ueu  propre  à  dormir  d'un  bon  somme , 

J'essayois  ma  posture ,  et ,  m'ajustant  bientôt , 

Prenois  déjà  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  faut, 

lorsqu'un  murmure  affreux  m'a  fait  lever  la  vue, 

Et  j'ai ,  d'un  vieux  buisson  de  la  forêt  touffue , 

Vu  sortir  un  sanglier  d'une  énorme  grandeur, 

Pour... 

ECRTALR. 

Qu'est-ce  ? 

MORON. 

Ce  n'est  rien.  N'ayez  point  de  frayeur, 
Mais  laissez-moi  passer  entre  vous  deux ,  pour  cause  ; 
Je  serai  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chose. 
J'ai  donc  vu  ce  sanglier,  qui ,  par  nos  gens  chassé , 
Avoit  d*un  air  affreux  tout  son  poil  hérissé  ; 
Ses  deux  yeux  flamboyants  ne  lançoientque  menace, 
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Et  sa  gueule  faisoit  une  laide  grimace , 
Qui  parmi  de  Técume ,  à  qui  Tosoit  presser, 
MoQtroit  de  certains  crocs.. .  je  vous  laisse  à  penser. 
A  ce  terrible  aspect  j  ai  ramassé  mes  armes  ; 
Mais  le  taux  animal ,  sans  en  prendre  d'alarmes , 
Est  venu  droit  à  moi ,  qui  ne  lui  disois  mot. 

▲REITE. 

Et  tu  Tas  de  pied  ferme  attendu  ? 

M0B05. 

Qudque  sot. 
J'ai  jeté  tout  par  terre ,  et  couru  comme  quatre. 

ABBiTE. 

Fuir  devant  un  sanglier,  ayant  de  quoi  l'abattre  ! 
Ce  trait ,  Moron  ,  n'est  pas  généreux... 

H0B0?(. 

J'y  consens; 
U  n'est  pas  généreux ,  mais  il  est  de  bon  sens. 

ABBATE. 

Mais ,  par  quelques  exploits  si  l'on  ne  s'éleniise. . . 

MOBON. 

Je  suis  votre  valet.  J'aime  mieux  que  lou  dise  : 
l'est  ici  qu'en  fuyant ,  sans  se  faire  prier, 
Moron  sauva  ses  jours  des  fureurs  d'un  sanglier. 
Que  si  Ton  y  disoit  :  Voilà  l'illustre  place 
Où  le  brave  Moron ,  signalant  son  audace , 
Affrontant  d'un  sanglier  l'impétueux  effort , 
Tar  un  coup  de  ses  dents  vit  terminer  son  sort  '. 

ErRVALE. 

Fort  bien. 

MORO>. 

Oui.  J  aime  mieux,  n'en  déplaist»  à  la  gloire . 

*  Crtrailc^tC'inpriinléàrAiéliu.  i|ui.  daitsiuii' l'tln>â  Baptiste  Strozzi. 
h  meglib  pt-r  la  pellr  ro:itr(t  che  *i  dira  :  (^hii  fu.tji  il  taie  .  chi  .  Qui  mor 
taie.  •Il  \aut  luieux  .  fiour  votre  (jeau  .  «inon  ^\\>f' .  Ici  un  l<'l  prit  la  fiiitr 
«  Ici  un  tel  trouva  la  mort.  »    I*. 
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\i\re  au  monde  deux  jours,  que  mille  ans  dans  Ihistoire. 

£€ETALE. 

En  effet ,  ton  trépas  fàcheroit  tes  amis; 
Mais ,  si  de  ta  (rayeur  ton  esprit  est  remis , 
Pois-je  te  demander  si  du  feu  qui  me  brûle...  ? 

MO&ON. 

Il  ne  faut  pas ,  seigneur,  que  je  vous  dissimule  ; 

Je  n'ai  rien  iSût  encore ,  et  n'ai  point  rencontré 

De  temps  pour  lui  parler  qui  fût  selon  mon  gré. 

L'office  de  bouffon  a  des  prérogatives; 

Mats  souvent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 

Le  discours  de  vos  feux  est  un  peu  délicat , 

Et  c'est  chez  la  princesse  une  affaire  d'état. 

Vous  savez  de  quel  titre  elle  se  glorifie , 

Et  qu'elle  a  dans  la  tète  une  philosophie 

Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien , 

Et  vous  traite  l'Amour  de  déité  de  rien. 

Pour  n'eflaroucher  point  son  humeur  de  tigi*csse , 

il  me  iaut  manier  la  chose  avec  adresse  ; 

Car  on  doit  regarder  conune  l'on  parle  aux  grands , 

Et  vous  êtes  parfois  d'assez  fâcheuses  gens. 

Laissez-moi  doucement  conduire  cette  trame. 

Je  me  sens  là  pour  vous  un  zèle  tout  de  flamme  ; 

Vous  êtes  né  mon  prince ,  et  quelques  autres  nœuds 

Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux. 

Ma  mère ,  dans  son  temps ,  passoit  pour  assez  belle , 

Et  naturellement  n'étoit  pas  fort  cruelle  ; 

Feu  votre  père  alors ,  ce  prince  généreux  , 

Sur  la  galanterie  étoit  fort  dangereux  ; 

Et  je  sais  qu*E1pénor,  qu'on  appeloit  mon  père 

A  cause  qu'il  étoit  le  mari  de  ma  mère , 

Contoit  pour  grand  honneur  aux  pasteurs  d'aujonnlhui 

Que  le  prince  autrefois  étoit  venu  chez  lui , 

Et  que ,  durant  ce  temps,  il  avoit  Tavautago 

Dose  voir  salué  do  tons  ceux  du  villago. 


ACTE  I,  SCÈNE  111.  299 

lais,  dût  votre  courroux  être  plus  grand  qu'il  n'est  ; 
t*est  extrême  jdaîsir,  quand  Tainour  est  extrême , 
^  pouvoir  d'un  péril  aflranchir  ce  qu'on  aime. 

LA  PBIHCESSE. 

£t  pensez- VOUS ,  seign^ir ,  puisqu'il  me  faut  parler  * , 

îu'fl  eût  eu ,  ce  pénl ,  de  quoi  tant  m'ébranlcr? 

2ne  l'arc  et  que  le  dard ,  pour  moi  si  pleins  de  charmes  ^ 

Se  soient  entre  mes  mains  que  d'inutiles  armes  ? 

Bt  que  je  fasse  enfin  mes  plus  fréquents  emplois 

De  parcourir  nos  monts ,  nos  plaines  et  nos  bois , 

Pour  n'oser,  en  chassant,  concevoir  Tespérance 

De  suffire ,  moi  seule ,  à  ma  propre  défense  ? 

Certes,  avec  le  temps,  j'aurois  bien  profité 

De  ces  soins  assidus  dont  je  fais  vanité , 

S'il  falloit  que  mon  bras ,  dans  une  telle  quête , 

Ne  pût  pas  triompher  d'une  chétive  bête  ! 

Du  moins ,  si ,  pour  prétendre  à  de  sensibles  coups , 

Le  commun  de  mon  sexe  est  trop  mal  avec  vous , 

D'un  étage  plus  haut  accordez-moi  la  gloire; 

Et  me  iaites  tous  deux  cette  grâce  de  croire , 

Seigneurs ,  que,  quel  que  fût  le  sanglier  d'aujourd'hui , 

J'en  ai  mis  bas  sans  vous  de  plus  méchants  que  lui. 

THÉOCLE. 

Mais,  madame... 

LA   PRINCESSE. 

Hé  bien!  soit.  Je  vois  que  votre  envie 

'  Il  y  a  quelque  rapport  entre  le  oommeiioemciit  de  la  Prinetiu  d*Él%de  et  le 
:araotére  de  3farcelle ,  peint  avec  tant  de  charmes  dans  la  première  partie  de  Don 
QutchoiU.  Ces  deux  beautés  ont  la  même  fierlé ,  le  même  gofit  pour  l'indépen- 
lanœ ,  et  la  même  aversion  pour  Tamonr.  Marcelle  fait  mourir  son  amant  de  dés- 
sqKMr,  et  ce  malheureux  expire  sans  se  plaindre  des  rigueurs  de  sa  maîtresse.  Ce 
lénoôment  est  foible  et  commun.  La  fable  de  Molière  est  bien  mieux  conduite: 
'«Mor-propre  de  la  princesse  d'Élide  est  piqué  par  l'indifTérence  apparente  d'Eu- 
Tale  :  ioo  dépit  lui  apprend  qu'elle  n'est  pas  insensible ,  et  ce  sentiment  est  gra- 
ine aivec  beaucoup  d'art.  C'est  le  premier  modèle  du  genre  de  Marivaux,  dont 
ouïes  les  pièces  roulent  sur  cette  idée ,  mais  qui  abusa  singulièrement  des  petites 
nunees  et  du  rafBnement  que  ce  genre  semble  exiger,  i  P.^ 
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Est  de  persuader  que  je  vous  dois  la  vie  ; 

J'y  consens.  Oui ,  sans  vous ,  c'étoit  fait  de  oies  jours. 

Je  rends  de  tout  mon  cœur  grâce  à  ce  grand  secours  ; 

Et  je  vais  de  ce  pas  au  prince ,  pour  lui  dire 

Les  bontés  que  pour  moi  votre  amour  vous  inspire. 

SCÈNE    IV. 

EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

MOEON. 

Kb  !  a-t-on  jamais  vu  de  plus  farouche  esprit? 
De  ce  vilain  sanglier  l'beureux  trépas  Taigrit. 
Oh  !  comme  volontiers  j'aurois  d'un  beau  salaire 
Récompensé  tantôt  qui  m'en  eût  su  détûre  ! 

AEBÂTE ,  à  Euryale. 
Je  vous  vois  tout  pensif,  seigneur,  de  ses  dédoius; 
Mais  ils  n'ont  rien  qui  doive  empêcher  vos  desseins. 
Son  heure  doit  venir;  et  c'est  à  vous,  possible, 
yu'est  réservé  i  honneur  de  la  rendre  sensible. 

MORON. 

Il  faut  qu*a\ant  la  coui^se  elle  apprenne  vos  feux. 
Kl  je... 

EURYALE. 

Non.  Ce  n'est  pins ,  Moron ,  ce  que  je  veux , 
<iardo-loi  de  rien  dire,  el  me  laisse  im  peu  faire; 
J'ai  résolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire, 
.le  vois  trop  que  son  cœur  s'obstine  à  dédaigner 
Tous  ces  profonds  respects  qui  pensent  la  gagner; 
Et  le  dieu  qui  m'engage  à  soupirer  pour  elle 
i>!  inspire  pour  la  vaincre  une  adresse  nouvelle. 
Oui,  c'est  lui  d'où  me  vient  ce  soudain  mouvement , 
Va  j'en  attends  de  lui  l'heureux  événement. 

AEBATE. 

Peut-on  savoir.  MMjinenr,  par  où  ^olre  espérance...? 


piuiMiKH  iMi:uMi:i)i:  501 

EUBIALE. 

u  le  vas  voir.  Allons ,  el  garde  le  silence  * . 
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SCÈNE  I. 

MORON. 

Jusqu'au  revoir;  pour  moi»  je  reste  ici,  et  j'ai  use  petite 
amTorsation  à  tedre  avec  ces  arbres  et  ces  rochers. 

Bois ,  prés  »  fontaines ,  fleurs ,  qui  voyez  mon  teint  blême , 
Si  vous  ne  le  savez ,  je  vous  apiHrends  que  j'aime. 

Philis  est  l'objet  charmant 

Qui  tient  mon  cœur  à  l'attache; 
^  Et  je  devins  son  amant 

La  voyant  traire  une  vache. 
Ses  doigts,  tout  pleins  de  lait  et  plus  blancs  mille  fois, 
Pressoient  les  bouts  du  pis ,  d'une  grâce  admirable. 

Ouf!  Cette  idée  est  capable 

De  me  réduire  aux  abois. 
Ah  !  Phifis  !  Philis  !  Pbilis  ! 

SCÈNE   II. 

MORON,    UN   ÉCHO. 

l'écho. 
Philis. 

*  L'intenUoo  de  cette  loëDe  est  dans  la  comédie  espagnole  :  c'est  à  Carlo«,  comme 
id  à  Euryale ,  que  Tient  Tidëe  d'employer  on  autre  moyen  que  les  témoignages 
d'asMor  pour  Taincre  rindlflérenoe  de  la  princesse ,  idée  qui  est  le  fondenent  de 
toHie  la  ooonédie.  L'acte  finit  bien.  Euryale ,  sortant  sans  faire  oonnottre  positive- 
■ent  en  quoi  consiste  sa  nouTcUe  résolution ,  tient  fesprit  du  spectateur  en  sus- 
pcBs,et  eidle  sa  curiosité.  Cela  appartient  à  Molière.  (A.) 
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l'écho. 
Ah. 

MOBON. 
Ull. 

l'éguo. 
Ha. 

MORON. 

Voilà  un  écho  qui  est  bouffon. 

SCÈNE  III. 

MORON,  apercevant  tin  ours  qui  vient  à  lui. 

Ah!  monsieur  Tours,  je  suis  votre  serviteur  de  tout  mou 
cœur.  De  grâce,  épargnez-moi.  Je  vous  assure  que  je  ne  vaux 
rien  du  tout  à  manger,  je  n'ai  que  la  peau  et  les  os ,  et  je  vois 
de  certaines  gens  là-bas  qui  seroient  bien  mieux  votre  affaire. 
Hé!  bé!  bé!  monseigneur,  tout  doux,  s'il  vous  plaît.  Là,  (il 
caresse  fours,  et  tremble  de  frayeur.)  là,  là,  là.  Ah!  monsei- 
gneur, que  votre  altesse  est  jolie  et  bien  faite!  Elle  a  tout-à-fait 
l'air  galant,  et  la  taille  la  plus  mignonne  du  monde.  Ah!  beau 
poil ,  belle  tète ,  beaux  yeux  brillants ,  et  bien  fendus  !  Ah  !  beau 
petit  nez  !  belle  petite  bouche  !  petites  quenottes  jolies  !  Ah  !  belle 
gorge!  belles  petites  menottes  !  petits  ongles  bien  faits!  [Uours 
se  lève  sur  ses  pattes  de  derrière.)  A  Taide  !  au  secours  !  je  suis 
mort  !  Miséricorde  !  Pauvre  Moron  !  Ah  !  mon  Dieu  !  Hé  !  vite ,  à 
moi,  je  suis  perdu! 

(  Uoron  monte  sur  un  arbre.) 

SCÈNE    IV. 

MORON,   CHASSEURS. 

MORON,  monté  sur  un  arbre,  aux  chasseurs. 
Hé!  messieurs,  ayez  pitié  de  moi.  [Les  chasseurs  combattent 
l'ours.)  Bon  !  messieurs,  tuez-moi  ce  vilain  animal -là.  0  ciel! 
daigne  les  assister  !  Bon  !  le  voilà  qui  fuit.  T^  voilà  qui  s'arrête , 
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et  qui  se  jette  sur  eux.  Boo  !  en  voilà  un  qui  vient  de  hn  domer 
un  coup  dans  la  gueule.  Les  voilà  tous  à  Tentoor  de  loL  Comp! 
ferme!  allons,  mes  amis!  Bon!  poussez  fort!  Encore!  Ah! le 
voilà  qui  est  à  terre;  c'en  est  fait,  il  est  mort!  Descendois 
maintenant  pour  lui  donner  cent  coups.  (  Moron  descend  et 
rnrbre,)  Serviteur ,  messieurs!  je  vous  rends  grâce  de  m'avdr 
délivré  de  cette  béte.  Maintenant  que  vous  Favez  tuée,  je  m*a 
>  ais  l'achever ,  et  en  triompher  avec  vous. 

;  Moron  donoc  mille  coups  à  l'oon.  qni  tU  moit.^ 

KNTUÉE  DE  BALLET. 
Les  chaftseun  djosent.  pour  témoigner  leur  Joie  d'avoir  remporté  la  vidoiR- 


ACTE  SECOND. 


SCÈiNE  I. 

I  A   PRINCESSE,    AGLANTE,   CYNTHIE,   PHILIS. 

Lk   PRIXIESSE. 

Oui,  j'aime  à  d(»mtnircr  dans  ces  paisibles  lieux; 
On  n'y  découvre  rien  qui  n'enchante  les  yeux  : 
Et  (le  tous  nos  palais  la  savante  structure 
Code  aux  simples  beautés  qu'y  forme  la  nature. 
(.«'S  arbres,  ces  rocliers,  cette  eau,  ces  gazons  frais, 
Ont  pour  moi  des  appas  à  ne  lasser  jamais. 

ACL\ME. 

b»  cliéris  comme  vous  ces  retraites  tranquilles , 
Où  l'on  se  vient  sauver  de  l'embarras  des  villes. 
De  mille  objets  charmants  ces  lieux  sont  embellis; 
Et  ce  qui  doit  surprendre  est  qu'aux  [)ortes  d*Élis 
U  douce  passion  de  fuir  In  multitude 
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Rencontre  une  si  belle  et  vaste  solitude  *. 
Mais,  à  vous  dire  vrai ,  dans  ces  jours  éclatants 
Vos  retraites  ici  me  semblent  .hors  de  temps; 
El  c'est  fort  maltraiter  l'appareil  magnifique 
Que  chaque  prince  a  fait  pour  la  fôte  publique. 
Ce  spectacle  pompeux  de  la  course  des  chars 
Devmt  bien  mériter  Thonneur  de  vos  regards. 

LA   PRINCESSE. 

Qael  droit  ont-ik  chacun  d*y  vouloir  ma  présence, 
Et  que  dois-je,  après  tout,  à  leur  magnificence? 
Ce  sont  soins  que  produit  Tardeur  de  m'acquérir , 
Et  mon  cœur  est  le  prix  qu'ils  veulent  tous  courir. 
Mais,  quelque  espoir  qui  flatte  un  projet  de  la  sorte, 
le  me  tromperai  fort,  si  pas  un  d'eux  l'emporte. 

CINTHIE. 

Jusques  à  quand  ce  cœur  veut-il  s'eflaroucher 
Des  innocents  desseins  qu'on  a  de  le  toucher , 
Et  regarder  les  soins  que  pour  vous  on  se  donne 
Comme  autant  d'attentats  contre  votre  personne? 
Je  sais  qu'en  défendant  le  parti  de  l'amour, 
On  s'expose  chez  vous  à  faire  mal  sa  cour; 
Mais  ce  que  par  le  sang  j'ai  l'honneur  de  vous  être 
S'oppose  aux  duretés  que  vous  faites  paroltre; 
El  je  ne  puis  nourrir  d'un  flatteur  entretien 
Vos  résolutions  de  n'aimer  jamais  rien. 
Est-il  rien  de  plus  beau  que  l'innocente  flamme 
Qu'un  mérite  éclatant  allume  dans  une  ame? 
Et  seroit-ce  un  bonheur  de  respirer  le  jour, 
Si  d'entre  les  mortels  onbannissoit  l'amour? 
Non ,  non ,  tous  les  plaisirs  se  goûtent  à  le  sui\Te  ; 
Et  vivre  sans  aimer  n'est  pas  proprement  vivre^. 

*  Let  douze  premiers  Ters  de  cet  acte  sont  écrits  aTCC  soin ,  on  {leut  même  dire 

«îec  cbanne.  Us  entroient  à  merveille  dans  les  intentions  du  prince  qui  donnoit  la 

ttte .  et  qui  Touloit  faire  valoir  sa  création  de  Versailles ,  alors  toute  nouvelle.  L'ai- 

iQdoo  est  évidente.  (a«) 

'  Le  dessein  de  Fauteur  étoit  de  traiter  ainsi  toute  la  comédie.  Mais  un  comnian- 

2.  20 
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AGLA?fTE. 

Pour  moi ,  je  tiens  qac  cette  passion  est  la  plus  agréable  alÉi 
de  la  vie  ;  qu'il  est  nécessaire  d'aimer  pour  yiyre  heareosenOl, 
et  que  tous  les  plaisirs  sont  fades ,  s'il  ne  s'y  mêle  an  |a 
d'amour. 

LA   PRINCESSE. 

Pouvez- vous  bien  toutes  deux,  étant  ce  qne  vous  êtes,  pi- 
noncer  ces  paroles?  et  ne  devez-vous  pas  rougir  d'appuyer» 
passion  qui  nest  qu'erreur,  que  foiUesse  et  qu'emportenol, 
et  dont  tous  les  désordres  ont  tant  de  répugnance  ayec  la  fjOÊt 
de  notre  sexe?  J'en  prétends  soutenir  l'honneur  jusqu'au  dner 
moment  de  ma  vie,  et  ne  veux  point  du  tout  me oomaMttni 
ces  gens  qui  font  les  esclaves  auprès  de  nous,  pour  devenir ■ 
jour  nos  tyrans.  Toutes  ces  larmes,  tous  ces  soupirs,  toof  m 
hommages,  tous  ces  respects,  sont  des  embûches  qu'on  tend  à 
notre  cœur,  et  qui  souvent  l'engagent  à  commettre  des  Ucheléi. 
Pour  moi ,  quand  je  regarde  certains  exemples,  et  les  bassestfs 
épouvantables  où  cette  passion  ravale  les  personnes  sur  qui  dk 
étend  sa  puissance ,  je  sens  tout  mon  cœur  qui  s'émeut;  et  je  ne 
puis  souffrir  qu'une  ame,  qui  fait  profession  d'un  peu  de  fierté, 
ne  trouve  pas  une  houte  lioiTible  à  de  telles  foiUesses. 

Hé  !  madame ,  il  est  de  certaines  foiblesses  qui  ne  sont  point 
honteuses ,  et  qu'il  est  beau  même  d'avoir  dans  les  plus  bants 
degrés  de  gloire.  J'espère  que  vous  changerez  un  jour  de 
pensée;  et,  s'il  plaît  au  ciel,  nous  verrons  votre  cœur,  avant 
qu'il  soit  peu.  . 

LA    rRl>CESSL. 

Arrêtez.  N  achevez  pas  ce  souhait  étrange.  J  ai  une  horreur 
trop  invincible  pour  ces  sortes  d'abaissements  ;  et,  si  jamais  j'éUMs 

demeut  du  roi .  qui  pressa  cette  arfaire ,  I'obii{;ea  d'ailicver  tout  le  reste  en  prose, 
et  de  passer  légi>rement  sur  plusieurs  scènes .  qu'il  auroit  «étendues  daTantagc .  *^ 
avoit  eu  plus  de  loisir.  (  IS'ote  de  Molière.)  —  Le  st\  le  de  ces  derniers  actes  est  su- 
pMeur  à  celui  du  premier.  Nous  avon<«  cru  inutile  de  relever  les  fautes  asseï  nom- 
breoses  de  ce  premier  acte ,  la  pièce  n'ét;uit  i»as  ivMée  au  théâtre. 
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.fiiblo  d  )  descendre,  je  serois  persoiiao,  sans  (loiitc,  a  ne  me 
lie  point  pardonner. 

AGLANTK. 

Prenez  garde ,  madame ,  l'Amour  sait  se  venger  des  mépris 
^!ae  Ton  fait  de  lui;  et  peut-ôtre. . . 

LA   PRINCESSE. 

Non,  non.  Je  brave  tous  ses  traits;  et  le  grand  pouvoir  qu'où 
liiiiUiniK  n'est  rien  qu'une  chimère ,  et  qu'une  excuse  des  foibles 
«ooriy  qui  le  font  invincible  pour  autoriser  leur  foiblesse. 

CYMIIIE. 

Mais  y  enfin,  toute  la  terre  reconnoit  sa  puissance,  et  vous 
^Ofei  que  les  dieux  mêmes  sont  assujettis  à  son  empire.  On 
■ODS  fait  voir  que  Jupiter  n'a  pas  aimé  pour  une  fois,  et  que 

Uuie  même,  dont  vous  affectez  tant  l'exemple,  n'a  pas  rougi 

de  pousser  des  soupirs  d'amour. 

IJL  PUINCESSE. 

Les  croyances  publiques  sont  toujours  mêlées  d'erreur.  Les 
dieiu  ne  sont  point  (aits  comme  les  bit  le  vulgaire;  et  c'est 
leur  manquer  de  respect,  que  de  leur  attribuer  les  foiblessos 
deshcMnmes. 

« 

SCÈNE   II. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYiNTHIE,  PHILÎS,  MORON. 

Af.LAME. 

^ens,  approche,  Moron ,  viens  nous  aider  à  défendre  l'amour 
contre  les  sentiments  de  la  princesse. 

LA   PRINCESSE. 

Voilà  votre  parti  fortifié  d'un  grand  défenseur. 

MORON. 

Ma  foi,  madame ,  je  crois  qu'après  mon  exemple  il  n'y  a  plus 
rien  à  dire ,  et  qu'il  ne  faut  plus  mettre  eu  doute  le  pouvoir  de 
Tamoar.  J'ai  bravé  ses  armes  assez  long-temps ,  et  fait  de  mon 
(Irêle  comme  un  autre  ;  mais  enfin  ma  fierté  a  baissé  Torcille ,  et 
\oos  (t7  montre  Philis)  avez  une  traîtresse  qui  m'a  rendu  plus 

20. 
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soUidtalioiis d'un  père,  et  aux  tonb  de  lDal^éW;M,j 
à  roas  dire  vrai ,  je  sois  en  peine  dn 
de  moi ,  et  je  Tondrois  savoir  â  Tons 
desfiôn  que  j'ai  de  me  donner  on  épou. 

ECITALE. 

Vous  pourriez  laire  un  tel  choix ,  madame,  fœ  jeTi 
verois  sans  doote. 

LA  nncESSc. 
Qui  croyez-Tons,  à  votre  avis ,  qoe  je  veiile  dioîsirT 

EriTiLE. 

Si  j*étois  dans  votre  oœur,  je  poorrois  vous  le  dire;  ■■ 
comme  je  n'y  sois  pas ,  je  n'ai  garde  de  vous  téftmin- 

LA  PinCESSE. 

Devinez  pour  voir,  et  nommez  qodqa'm. 

ETITALE. 

J'aurois  trop  peur  de  me  tromper. 

LA  PBnfCESSE. 

Mais  encore ,  pour  qui  soubaitericz-vous  que  je  me  dèck 

rassc? 

ErRTALE. 

Je  sais  bien ,  à  vous  dire  vrai ,  pour  qui  je  le  soubaitcrois; 
mais ,  avant  que  de  m'expliquer,  je  dois  savdr  votre  pensée. 

LA  PRINCESSE. 

lié  bien  !  prince ,  je  veux  bien  vous  la  découvrir.  Je  sois  skt 
({lie  vous  allez  approuver  mon  choix  ;  et ,  pour  ne  vous  poiit 
tenir  en  suspens  davantage,  le  prince  de  Messêne  est  cdoide 
(|iii  If  mérite  s'est  attiré  mes  vœux. 

ErRTALE,  à  pari. 
i >  «iel  ! 

L\  PRixr.ESSK ,  basj  à  Moron. 
Mon  invention  a  réussi,  Moron.  Le  voilà  qui  se  trouble. 

MOKoy  ,  à  la  princesse. 
Ik}n, madame,  [au prince.)  Courage  ,' seigneur,  [à  la  prin- 
cesse,) Il  en  tient,  [au  prince.)  Ne  vous  défaites  pas  •. 

'  A  ccUr  ••|H»qiir  on  di*<>it  .<«■  d^'fairc ,  jKïiir  être  mib.iiTa'>*ê .  intrnlit. 
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vérités,  seigneor,  aussi  constantes  Tune  que  Tautre,  et 

it  je  puis  TOUS  assurer  également  :  Tune ,  que  vous  avez  un 

lu  pouvoir  sur  moi ,  et  que  vous  ne  sauriez  m'ordonner  rien 

je  ne  réponde  aussitôt  par  une  obéissance  aveugle  ;  l'autre , 

je  regarde  l'byménée  ainsi  que  le  trépas ,  et  qu'il  m'est 

■Hfui  lilile  de  forcer  cette  aversion  naturelle.  Me  donner  un  mari, 

^  me  donner  la  mort,  c'est  une  même  chose;  mais  votre 

"Hionté  va  la  première ,  et  mon  obéissance  m'est  bien  plus  chère 

foe  ma  vie.  Après  cela  pariez ,  seigneur  ;  prononcez  librement 

eeqae  vous  voulez. 

IPHITAS. 

Ma  fiEe,  tu  as  tort  de  prendre  de  telles  alarmes;  et  je  me 
fUns  de  toi,  qui  peux  mettre  dans  ta  pensée  que  je  sois  assez 
Movais  père  pour  vouloir  faire  violence  à  tes  sentiments ,  et  me 
lervir  tyranniquement  de  la  puissance  que  le  ciel  me  donne  sur 
toi.  Je  souhaite,  à  la  vérité,  que  ton  cœur  puisse  aimer  quel- 
fi'oD.  Tous  mes  vœux  seroient  satisfaits,  si  cela  pouvoit  arriver  : 
et  je  n'ai  pn^osé  les  fêtes  et  les  jeux  que  je  fais  célébrer  ici , 
(l'ifln  d'y  pouvoir  attirer  tout  ce  que  la  Grèce  a  d'illustre ,  et 
fK,  parmi  cette  noble  jeunesse,  tu  puisses  enfin  rencontrer 
60  arrêter  tes  yeux  et  déterminer  tes  pensées.  Je  ne  demande, 
di»je,  andel  autre  bonheur  que  celui  de  te  voir  un  époux.  J'ai , 
pour  obtmr  cette  grâce ,  fait  encore  ce  matin  un  sacrifice  à 
Vénos  ;  et ,  si  je  sais  bien  expliquer  le  langage  des  dieux ,  elle 
m'a  promis  un  miracle.  Mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  je  veux  en  user 
avec  toi  en  père  qui  chérit  sa  fille.  Si  tu  trouves  où  attacher  tes 
veeox ,  ton  choix  sera  le  mien ,  et  je  ne  considérerai  ni  intérêt 
d'état ,  ni  avantages  d'alliance  ;  si  ton  cœur  demeure  insensible , 
je  n'oitreprendrai  point  de  le  forcer  ;  mais  au  moins  sois  com- 
plaisante aux  civilités  qu'on  te  rend ,  et  ne  m'oblige  point  h  faiie 
les  excuses  de  ta  froideur.  Traite  ces  princes  avec  l'estime  que 
tu  leur  dois,  reçois  avec  reconnoissance  les  témoignages  de  leur 
lèlc,  et  viens  voir  cette  course  où  leur  adresse  va  paroître. 

THÉocLE,  à  la  princesse. 
Tout  le  monde  va  faire  des  efforts  pour  remporter  le  prix  de 
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cette  conrse.  Mais,  à  yoqs  dire  vrai ,  j'ai  pea  d'ardev  pevli 
victoire,  puisque  ce  n'est  pas  votre  cœur  qu'on  y  doit  ii-i 
puier. 

AllSTOMÈlfE. 

Pour  moi,  madame ,  vous  êtes  le  seul  prix  que  je  me  pra|MJ 
partout.  C'est  vous  que  je  crois  di^nler  dans  ees  eoal 
d'adresse,  et  je  n'aspire  maintoiant  à  rmnporter  nMNHMrl(] 
cette  course ,  que  pour  obtenir  un  degré  de  ivoire  qui  i^i 
proche  de  votre  coeur. 

EGITALE. 

Pour  moi»  madame,  je  n'y  vais  point  du  font  avec  oetle  (s- 
sée.  Comme  J'ai  fidt  toute  ma  vie  jftokaàoa  de  ne  rienaSacr, 
tous  les  semis  que  je  prends  ne  vont  point  oft  tendent  les  aata. 
Je  n'ai  aucune  prétention  sur  votre  cœur ,  et  le  seul  honuevè 
la  course  est  tout  l'avantage  où  j'aspire  * . 


*  n  i*agit  d'âne  eoune  de  cfaan .  et  Fon  ne  doit  potat  onftUer  qw  la 
paise  en  ÉUde.  Dai»  la  pièce  eëpagnole ,  ranteor  «ntee  une  Kto  on  ■■  Jea  dan  k 
goAt  de  M  nation  ;  et  il  est  mallieureiix  que  Molière  n'ait  pu  empniMtr  thUnèe 
ce  jeu ,  dont  void  les  règles.  Chaque  caTalier  nonune  une  conlear  à  aoa  Ml 
Aiors  les  dames  montrent  des  rubans  qu'elles  tenoieal  cnchés  ;  d  let  laiJlin  ma 
obligés  de  danser,  et  de  tenirdesproposgalants.  pendant  le  reste  dnjonr,  àli< 
dont  la  couleur  répond  à  la  leur.  La  princesse  saisit  l'occasion  d'oBQRte) 
blable  :  elle  présente  un  ruban  de  la  couleur  nommée  par  le  prince  anr|det  et 
manière  qu'il  s'établit  entre  eux  un  entretien  fort  tendre,  rnn  état  cHIsi  ie 
parler,  et  l'autre  de  répondre  ;  ce  qui  produit  une  situation  Umt-à-fA 
Cependant  le  prince  déclare  sa  passion  avec  vifadté,  et  d'une 
que  la  princesse ,  persuadée  que  ce  n'est  point  nne  feinte ,  lepicnd  tost  aai  «> 
giieii ,  et  le  repousse  fièrement,  liais  Euryale  rcoonnoltanniKk  i 
et  lui  déclare  qu'il  n'a  parlé  avec  tant  de  feu  que  pour  ( 
ce  qui  pique  vivement  la  princesse ,  et  la  jette  dans  une  situation  fort  < 
santé.  (R.)— Telle  est  la  scène  espagnole,  dont  HoUère  n'a  pu  te  serrlr,  pareeqala 
transporté  sa  pièce  en  Élide.  Ce  jeu  porte  le  nom  de  Mr«o.  U  a  fonni  à  Le  Mfgt 
un  des  plus  jolis  chapitres  du  Bachelier  de  Salamanque. 


ACTE    II  ,   SCÈ\E    V.  oH 

SCÈNE  V. 

VA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  PHIUS,  MORON. 

LA  PRINCESSE. 

D*où  sort  cette  fierté  où  Ton  ne  s'attendoit  point?  Princesses, 
que  dites- vons  de  ce  jeune  prince?  Avez-yous  remarqué  de  quel 
ton  il  l'a  pris? 

AGLANTE. 

H  est  vrai  que  cela  est  un  peu  fier. 

MORON ,  à  part. 
Ah  !  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  lui  porter  ! 

LA  PRINCESSE. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  y  auroit  plaisir  d'abaisser  son 
orgueil ,  et  de  soumettre  un  peu  ce  cœur  qui  tranche  tant  du 
brave? 

CTNTHIE. 

Comme  vous  êtes  .accoutumée  à  ne  jamais  recevoir  que  des 
hommages  et  des  adorations  de  tout  le  monde,  un  compliment 
pareil  an  sien  doit  vous  surprendre,  à  la  vérité. 

LÀ.  PRINCESSE. 

Je  vous  avoue  que  cela  m'a  donné  de  l'émotion ,  et  que  je 
soohaîterois  fort  de  trouver  les  moyens  de  châtier  cette  hauteur. 
Je  n'avœs  pas  beaucoup  d'envie  de  me  trouver  à  cette  course  ; 
mais  j'y  veux  aller  exprès,  et  employer  toute  chose  pour  lui 
dcNsner  de  l'amour. 

CYNTHIE. 

Prenez  garde,  madame.  L'entreprise  est  périlleuse;  et. 
l(Nrsqu'on  veut  donner  de  Tamour ,  on  court  risque  d'en  re- 
cevoir. 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  n'appréhendez  rien,  je  vous  prie.  Allons,  je  vous  réponds 
de  moi*. 

*  Volà  reiposiUon  terminée.  L'auteur  y  a  consacré  deux  actes.  C'est  trop  d'un. 
Iieorensement  que  le  dépit  secret  de  la  princesse ,  qui  se  rend  aux  courses  pour 
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SECOND  INÏKRMÈDE. 


SCÈNE  I. 


PHILI8,  MORON. 

MOlOIf. 

Philis,  demeure  ici. 

PHILIS. 

Non.  Laisse-moi  suivre  les  autres. 

MORON. 

Ah!  cruelle,  si  c*éloit  Tircis  qui  t'en  priât,  tu  demeurerois 
bien  vite. 

PHlLlS. 

Cela  se  pourroit  faire ,  et  je  demeure  d'accord  que  je  trouve 
bien  mieux  mon  compte  avec  l'un  qu'avec  l'autre;  car  il  me 
divertit  avec  sa  voix ,  et  toi  tu  m'étourdis  de  ton  caquet.  Lors- 
que tu  chanteras  aussi  bien  que  lui,  je  te  promets  de  ('écouter. 

MORON. 

Hé!  demeure  un  peu. 

PHILIS. 

Je  ne  saurois. 

MORON. 

De  graoe! 

PHILIS. 

Point,  te  dis-je. 

MORON ,  retenant  Philis. 
Je  ne  te  laisserai  point  aller. . . 

donner  de  l'amour  à  Euryale  ,  promet  ipiol<|ues  (scènes  inléres^iaule».  Ainsi  l'ac- 
tion ne  commencera  qu'au  troi»lème  acle.  Partout  on  «cnl  la  pr^-ipitaUon  avec 
laquelle  Molière  a  été  obl^é  de  travailler. 


PHILIS. 

Ah!  que  de  façons! 

MOEON. 

Je  ne  te  demande  qu'un  moment  à  être  avec  toi. 

PHUIS. 

Hé  bien!  oui,  j'y  demeurerai,  pourvu  que  tu  me  promettes 
une  chose. 

MORON. 

Et  quelle? 

PHILIS. 

De  ne  me  parler  point  du  tout. 

MOlOIf. 

Hé  !  PhOis. 

PHILIS. 

A  moins  qoe  de  cela,  je  ne  demeurerai  point  avec  toi. 

MORON. 

Yeox-tame...? 

PHILIS. 

Laisse-moi  aller. 

MORON. 

Hé  bien  !  oui ,  demeure.  Je  ne  te  dirai  mot . 

PHais. 
Pr^ids-y  bien  garde,  au  moins;  car  à  la  moindre  parole  je 
prends  la  fuite. 

MORON. 

Soit.  {Après  avoir  faii  une  scène  de  gestes.)  Ah!  Philis!... 
Bé!... 

SCÈNE     IL 

MORON. 

EUe  s'enfuit,  et  je  ne  saurois  l'attraper.  Voilà  ce  que  c'est. 
Si  je  savois  chanter,  j'en  ferois  bien  mieux  mes  affaires.  La 
plupart  des  femmes  aujourd'hui  se  laissent  prendre  par  les 
oreilles;  elles  sont  cause  que  tout  le  monde  se  mêle  de  musique, 
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et  l'on  ne  réossil  auprès  d'eDes  que  par  les  petites  chianBi.tf 
les  petits  vers  qu'on  leur  foit  entendre.  Ufinit  qw  fiffraneà 
chanter,  poor  faire  comme  les  antres.  BoByVoieijiHteaMÉtBOi 
homme. 

SCÈNE  IIL 

UN  SATYRE,  MORON. 

LB  SATTEE  ckanie. 
La,  la,  la. 

MOIOR. 

Ah!  satyre,  mon  ami,  tn  sais  bien  eeqoe  ta  m'as  pconis, 
il  y  a  kmg-temps.  Apprends-moi  à  dianterj  Je  te  prie* 

LE  SATTftB. 

Jelevenz.  Mais  auparavant  écoute  une  duami  que  je  TiMs 
défaire. 

VORON,  bas,  à  pari, 
U  est  si  accoutumé  à  chanter,  qu*il  ne  sauroit  parler  d'antre 
façon.  (Haut,)  Allons,  chante ,  j'écoute. 

LE  SATTEE  chafUe. 
Je  portois... 

MORON. 

Une  chanson?  dis-tu. 

LE  SATTRE. 

Je  port... 

MOEON. 

Une  chanson  à  chanter? 

LE  SATYRE . 

Je  port... 

MORON. 

Chanson  amoureuse?  Peste  ! 

LE  SATTRE. 

Je  portrâ  dans  une  cage 
Deux  momeaux  que  j'avois  pris , 
Lorsque  la  jeune  Ghknris 
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Fil ,  dans  un  sombre  bocage , 

BriOer  à  mes  yeux  smpris 

Les  fleurs  de  son  beau  visage. 
Hélas  !  dis-je  aux  moineaux,  en  recevant  les  coups 
De  ses  yeux  si  savants  à  faire  des  conquêtes, 

Consolez-vous,  pauvres  petites  bétes, 
Celui  qui  vous  a  pris  est  bien  plus  pris  que  vous. 

(  Horoo  demande  au  Mtyre  une  cfaanfloo  plus  pautoimée,  etleprie  de  hii  diro 
celle  qa'û  lai  afoit  oui  clianler  quelques  jours  auparavant.  ) 

LE  SATTiiE  duinte. 
Dans  vos  chants  si  doux 
Chantez  à  ma  belle, 
Oiseaux,  chantez  tous 
Ma  peine  mortelle. 
Mais,  si  la  cruelle 
Se  met  en  courroux 
Au  récit  fidèle 
Des  maux  que  je  sens  pour  elle. 
Oiseaux ,  taisez-vous. 

MORON. 

Ah  !  qu'elle  est  belle  !  Apprends-la-moi. 

LE  SATIRE. 


La,  la,  la,  ia. 
La,  la,  la,  ia. 
Fa,  fa,  fa,  fa. 
Fat  toi-même. 


MORON. 


LE  SATYRE. 


MORON. 


ENTREE  DE  BALLET. 

Le  satyre ,  en  colère .  menace  Moron ,  et  plusieurs  satyres  dansent  une  entrée 

plaisante. 
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ACTE  TROISIÈME- 


SCÈNE  l. 

LA  PRINCESSE,  AGLANTE ,  CYNTUIE,  PIIILIS. 

CTNTHIB. 

11. est  vrai,  madame,  que  ce  jeune  prince  a  (ait  voir  une 
adresse  non  commune ,  et  que  Tair  dont  il  a  para  a  été  quelque 
chose  de  surprenant.  11  sort  vainqueur  de  cette  course.  Mais  je 
doute  fort  qu'il  en  sorte  avec  le  même  cœur  qu'il  y  a  porté  ;  car 
enfin  vous  lui  avez  tiré  des  traits  dont  il  est  difficile  de  se  dé- 
fendre ;  et ,  sans  parler  de  tout  le  reste ,  la  grâce  de  votre  danse 
et  la  douceur  de  votre  voix  ont  eu  des  charmes  aujourd'hui  à 
toucher  les  plus  insensibles. 

LÀ  PRINCESSE. 

liC  voici  qui  s'entretient  avec  Moron  ;  nous  saurons  un  peu 
de  quoi  il  lui  parle.  Ne  rompons  point  encore  lem*  entretien ,  et 
prenons  cette  route  pour  revenir  à  leur  rencontre. 

SCÈNE    II. 

EURYALE,  ARBATE,  MORON. 

EOUYXLE. 

Ah  !  Moron ,  je  te  l'avoue ,  j'ai  été  enchanté  ;  et  jamais  tant 
de  charmes  n'ont  (rappé  tout  ensemble  mes  yeux  et  mes  oreilles. 
Elle  est  adorable  en  tout  temps ,  il  est  vrai  ;  mais  ce  moment  Ta 
emporté  sur  tous  les  autres,  et  des  grâces  nouvelles  ont  redou- 
blé l'éclat  de  ses  beautés.  Jamais  son  visage  ne  s'est  paré  do 
plus  vives  couleurs,  ni  ses  yeux  ne  se  sont  armés  de  traits  plus 
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\  ifs  et  plus  perçants.  La  douceur  de  sa  voix  a  voulu  se  faire  pa- 
roitrc  dans  un  air  tout  charmant  qu'elle  a  daigné  chanter  ;  et 
les  sons  merveilleux  qu'elle  formoit  passoient  jusqu'au  fond  de 
mon  ame,  et  tenoient  tous  mes  sens  dans  un  ravissement  à  ne 
poQToir  en  revenir.  Elle  a  fait  éclater  ensuite  une  disposition 
toate  divine,  et  ses  pieds  amoureux  sur  l'émail  d'un  tendre  ga- 
zon traçoient  d'aimables  caractères  *  qui  m'enlevoient  hors  de 
moi-même,  et  m'attachoient  par  des  nœuds  invincibles  aux 
doux  et  justes  mouvements  dont  tout  son  corps  suivoit  les  moa- 
vements  de  l'harmonie.  Enfin ,  jamais  ame  n'a  eu  de  plus  puis- 
santes émotions  que  la  mienne;  et  j'ai  pensé  plus  de  vingt  foi^ 
oublier  ma  résolution ,  pour  me  jeter  à  ses  pieds ,  et  lui  faire  un 
aveu  âncère  de  l'ardeur  que  je  sens  pour  elle  ^. 

UORON. 

Domiez-TOus-en  bien  de  garde ,  seigneur,  si  vous  m'en  vou- 
lez crare.  Vous  avez  trouvé  la  meilleure  invention  du  monde, 
et  je  me  trompe  fort  si  elle  ne  vous  réussit.  Les  femmes  sont 
des  animaux  d'un  naturel  bizarre  ;  nous  les  gâtons  par  nos  dou- 
ceurs ;  et  je  crois  tout  de  bon  que  nous  les  verrions  nous  courir, 
sans  tous  ces  respects  et  ces  soumissions  où  les  hommes  les 
acoquinent. 

AlBATE. 

Seigneur,  voici  la  princesse ,  qui  s'est  un  peu  éloignée  de  sa 
suite. 

MORON. 

Demeurez  ferme ,  au  moins ,  dans  le  chemin  que  vous  avez 
pris.  Je  m'en  vais  voir  ce  qu'elle  me  dira.  Cependant  promenez- 
voos  ici  dans  ces  petites  routes ,  sans  faire  aucun  semblant 

■  tt  7  adeUpasskm  dans  cette  tirade .  maii  il  y  a  aussi  an  peu  de  recliercbe  et 
d'aflèctalioo.  Les  précieuses ,  dont  Molière  s'étoit  moqué  si  heureusement,  disoient 
de  la  dame  que  e*éloU  tracer  du  chiffres  amoureux.  Ce  langage  ressemble  assez 
à  odni  d*Burja]e;  et  l'on  ponrroit  s'étonner  de  trouver  de  pareilles  idées  dans 
Solèra ,  si  roo  ne  savoit  qne  cette  pièce  n*est  qu'une  esquisse  que  les  circonstances 
w  W  permirent  pas  d'aÂerer. 

*GcUeioèiie  de  chant  et  de  danse  est  en  action  dans  la  pièce  espagnole.  Molièfe 
hraeoiite;  ainsi  sa  pièce  marche  dans  l'entracte ,  et  la  situation  de  ses  persoo- 
I  prétente  un  noinrel  intérêt.  (R.^ 
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d'aToir  envie  de  la  joindre  ;  et ,  si  vous  l'abordez ,  dememez 
avec  elle  le  moins  qa*il  tous  sera  possible. 

SCÈNE  III. 

LA  PRINCESSE,  MORON. 

LA  PBIKCESSB. 

Tn  as  donc  familiarité ,  Moron ,  avec  le  prince  d'Ithaque  '  1 

MOROH. 

Ah  !  madame ,  il  y  a  long-temps  que  nous  nous  connoissoiis. 

LA  PRINCESSE. 

D'où  vient  qa'il  n'est  pas  venu  jusqu'ici ,  et  qa'O  a  pris  cette 
autre  route  quand  il  m'a  vue? 

MORON. 

C'est  un  homme  bizarre ,  qui  ne  se  plaît  qu'à  entretenir  ses 
pensées. 

LA  PRINCESSE. 

Étois-tu  tantôt  au  compliment  qu'il  m'a  fait  ? 

MORON. 

Oui ,  madame ,  j'y  étois  ;  et  je  l'ai  trouvé  un  peu  impertinent , 
n'en  déplaise  à  sa  principauté. 

LA  PRINCESSE. 

Pour  moi ,  je  le  confesse,  Moron ,  cette  fuite  m'a  choquée;  et 
j'ai  toutes  les  envies  du  monde  de  l'engager,  pour  rabattre  un 
peu  son  orgueil. 

IIORON. 

Ma  foi,  madame,  vous  ne  feriez  pas  mal;  il  le  mériteroit  bien  : 

*  Dans  la  pièce  espagnole ,  le  boufTon  devient  aussi  le  con6dent  de  la  princesse. 

n  est  Talet  du  prince ,  et  se  présente  devant  eUe ,  pour  la  première  fois  *  en  habit 

de  médecin ,  avec  le  titre  de  médecin  de  l'Amour.  La  princesse,  charmée  de  ses 

luffonneries ,  lui  donne  toute  sa  confiance ,  dés  qu'elle  lui  a  entende  dire  qu'il  est 

lilier  avec  le  prince.  Molière  a  été  plus  heureux ,  en  Taisant  de  ce  valet  un  bonf- 

depuis  long-temps  au  service  de  la  princesse ,  et  en  le  montrant  indigné  de  la 

lenr  de  sa  maltresse ,  et  séduit  par  les  bienfaits  du  prince.  Ces  changements 

suffi  pour  donner  de  la  vraisemblance  au  r^le  de  Moron ,  et  pour  rentrer  dans 

convenances,  nn  peu  trop  oubliées  par  l'auteur  espagnol.  (R.) 
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nais ,  à  vous  dire  vrai ,  je  doute  fort  que  vous  y  puissiez  réussir. 

LA  PBDIGESSB. 

Comment? 

Moaofi. 

Comment?  C'est  le  plus  orgueilleux  petit  vilain  que  vous  ayez 
jamais  va.  Il  lui  semble  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  le 
nérite ,  et  que  la  terre  n'est  pas  digne  de  le  porter. 

LA  PinCGESSE. 

Mais ,  encore ,  ne  t'a-t-il  point  parlé  de  moi  ? 

MOION. 

Loi?  non. 

LA  PRINCESSE. 

n  ne  f  a  rien  dit  de  ma  voix  et  de  ma  danse? 

MOROll. 

Pas  le  moindre  mot. 

LA  PRINCESSE. 

Certes,  ce  mépris  est  choquant,  et  je  ne  puis  souffirir  cette 
haateor  étrange  de  ne  rien  estimer. 

MORON. 

U  n'estime  et  n'aime  que  lui. 

LA  PRDICESSE. 

u  n'y  a  rien  que  je  ne  lasse  pour  le  soumettre  comme  il  fiiut. 

MORON. 

Noos  n'avons  point  de  marbre  dans  nos  montagnes  qui  soit 
plus  dor  et  ^us  insensible  que  lui. 

LA  PRINCESSE. 

Le  voilà. 

MORON. 

Voyez- VOUS  comme  il  passe ,  sans  prendre  garde  à  vous? 

LA  PRINCESSE. 

l>e  grâce ,  Moron ,  va  le  faire  aviser  que  je  suis  ici ,  et  l'oblige 
à  me  venir  aborder. 


r.dl»  L&  l*ftl!i(CE>>E  irËLlDE 


SCÈNE    IV. 

Ll  Fll^cE^^£.  ECRTILE.  IRBATE,  MOEOV 

mumum .  oâam/  am-devanl  d'Ewrfoit,  H  kd  p&Hmii  bas. 

SôgDfflir,  je  TOI»  doue  mt»  q^t  loat  ti  Imb.  La  fÔÊcm 
Miohaile  que  toib  I  àbordia  ;  maàs  soBgez  faicB  à  CMluer 
TotFP  T(At  :  et .  de  penr  de  YmkHet^  mt  tayei  pts  loiig4eBp 
uTor  elle. 

Là  ni^CESSE. 

Vous  éies  bien  sobture,  seàgacv;  et  c'est  one  baiMor  bin 
extraordîBairefaeliTMre,  dereMBMriiuiàMlrefexe,et 
de  fDÎr,  à  votre  àce ,  ceCle  fnkDtche  doBt  se  piquent  tœ 
vof  pareik. 

ECtfALE. 

Cette  bnineiir.  madame ,  n'est  pas  si  extraordinaire  qa^OD 
n'en  tronyàt  des  exemf^  sans  aDer  kûn  d*id;  et  Toosnesn- 
riez  condamner  la  résolution  qne  j'ai  prise  de  n'aimer  jamais 
rien ,  sans  condamner  aussi  vos  sentiments. 

LA  rmncESSE. 

Il  y  a  grande  diflèrenoe  ;  et  ce  qoi  sied  bien  à  on  sexe  ne 
sied  pas  bien  à  Tantre.  II  est  beau  qu'une  femme  soit  insensible, 
et  conserve  son  cœur  exempt  des  flammes  de  Tamoar;  mais  ce 
qui  est  vertu  en  eDe  devient  un  crime  dans  on  honmie;  et 
comme  la  beauté  est  le  partage  de  notre  sexe ,  vous  ne  sauriez 
ne  nous  point  aimer,  sans  nous  dérober  les  homnulges  qui  noos 
sont  dus ,  et  commettre  une  offense  dont  nous  devons  toutes 
nous  ressentir. 

ECETALE. 

Je  ne  vois  pas,  madame ,  que  celles  qui  ne  veulent  point  ai- 
mer doivent  prendre  aucun  intérêt  à  ces  sortes  d'offenses. 

LA  PRGH'CESSE. 

<)c  n'est  pas  une  raison,  seigneur;  et>  saus  vouloir  aimer,  on 
i*Kt  toujours  bien  aise  d'être  aimée. 
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ËUaiALE. 

Pour  moi,  je  ne  suis  pas  de  même;  et,  dans  le  dessein  où  je 
sois  de  ne  rien  aimer,  je  serois  Tâché  d'être  aimé. 

LA  PRINCESSE. 

Ktlarais(Hi? 

EURYALE. 

C'est  qu'on  a  obligation  à  ceux  qui  nous  aiment ,  et  que  je 
serois  Clehé  d'être  ingrat. 

LA  PRINCESSE. 

Si  bien  donc  que,  pour  fuir  l'ingratitude,  vous  aimeriez  qui 
vous  aimeroit?  .    . 

EURYALE. 

Mm ,  madaàie?  Point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je  serois  fâché 
d'être  ingrat  ;  mais  je  me  résoudrois  plutôt  de  l'être  que  d'aimer. 

LA  PRINCESSE. 

Telle  personne  vous  aimeroit  peut-être,  que  votre  cœur... 

EURYALE. 

Non ,  madame.  Rien  n'est  capable  de  loucher  mon  coeur.  Ma 
liberté  est  la  seule  maltresse  à  qui  je  consacre  mes  vœux  ;  et 
quand  le  ciel  emploieroit  ses  soins  à  composer  une  beauté  par- 
faite, quand  il  as$embleroit  en  elle  tous  les  dons  les  plus  mer- 
veilleux et  du  corps  et  de  l'ame,  cnûii  quand  il  exposeroit  à 
mes.  yeux  un  miracle  d'esprit ,  d'adresse  et  de  beauté ,  et  que 
cette  personne  m' aimeroit  avec  toutes  les  tendresses  imaginables, 
je  vous  l'avoue  franchement ,  je  ne  l'aimerois  pas  V' 

LA  PRINCESSE ,  à  part. 

A-t-on  jamais  rien  vu  de  tel  ! 


*  Quand  te  ciel  fonnftoit  une  beauté  parfaite ,  dit  le  prince.  Et  il  parle  ainsi  i 
«ne  femme  qui  s'étonne  qu'on  puisse  lui  résister  ;  et  il  semble  ignorer  même  qu'ellf 
est  beOe!  Ct  n'est  pas  assez  pour  lui  de  paroltre  IndlfTérent ,  il  est  encore  sans  ad- 
miration! Cette  injure  est  sans  doute  la  plus  forte  qu'on  puisse  faire  à  une  femme. 
Aussi  les  pai'oles  du  prince  blessent  si  profondément  la  princesse .  qu'on  ne  s'é- 
tome  plus  de  lui  entendre  dire  à  Moron ,  dans  la  scène  suivante  :  «  Tàdie  dé- 
«  branler  ses  sentiments  par  la  douceur  de  quelque  espoir  ;  je  te  permets  de  dire 
«  tout  ce  que  tu  voudras  pour  tâcher  à  me  l'engager.  §  Ce  discours  répond  à  celui 
du  prince.  Elle  n'aura  plus  de  re|>os  qu'elle  n'ait  vengé  son  injure. 

i  il 


sollicitations  d'an  p^re,  et  ani  vœux  de  toDtimél>l;Biii, 
>i  vous  dire  vrai ,  je  sais  en  pâae  du  jngement  qoe  von  brei 
de  moi,  ctjf  voudrois  savoir  n  vous  condamnerez ,  oniMi,k 
dessein  que  j'ai  de  me  donner  un  époux. 

FCRTILE. 

Vous  pourriez  faire  un  tel  clioix,  madame,  que  je  l'apprii- 
verois  sans  doute. 

Lt  nttSCESSE. 

Qui  croyci-vous,  à  votre  avis,  que  je  TeaiUerlKnart 

EruriLE, 

Si  j'étms  dans  votre  cœur,  je  pounots  tous  le  dire;  BÙ 
comme  je  n'y  suis  pas ,  je  n'ai  garde  de  tous  répondre. 
Li  nn CESSE. 
Devinez  pour  voir,  et  nommez  quelqu'un. 

EtKKLE. 

J'aurais  trop  peur  de  me  tromper. 

L\  PRITiCESSE. 

Mais  encore,  pour  qui  souliaiteiiez-vous  que  je  me  dwb 
rassc? 


ie  sais  bien,  à  vous  dire  vrai,  pour  qui  je  le  souhailerois; 
nais ,  avant  que  de  m'expliquer,  je  dois  sa\oir  votre  pensée. 

L*  PRINCESSE 

Hé  bien  1  prince,  je  veux  bien  vous  la  dérouvrir.  JesuissArc 
;  vous  allez  approuver  mou  clioix  ;  et ,  pour  ne  vous  pûot 

i  davantage,  le  prince  de  Mess«'ne  est  celui  tic 

Il  attiré  mes  vœux. 

EI-RTH-E,  ùi>fni. 


tPRni:ESSK,  bas,  à  lUorott. 
a  réussi,  Moron.  l.e  voilà  qui  se  tronUe. 

MOKOJi ,  à  la  prini^sne, 
\iitt  princr.}  C-onrage  ,'seiîîneur.  [«  /»  pr/n 
.  {au  prince]  Nf  vous  défaites  pas  '. 


Sv  Irouvoz-vous  pas  que  j  ai  raison  .  et  que  vv  piiiuo  a  tout 
ie  mérite  qu'on  peut  avoir? 

X0R0>  ,  b(i:f ,  au  prince. 
Remettez-vous,  et  songez  à  répondre. 

LA  mncESSi:. 
D  où  vient ,  prince ,  que  vous  ne  dites  mot ,  et  seniblez  in- 
terdit? 

ELRTALK. 

Je  le  suis ,  à  h  vérité  ;  et  j'admire ,  madame .  comme  le  ciei  a 
pa  former  denx  âmes  aussi  semblables  en  tout  que  les  mitres , 
deux  âmes  en  qui  Ton  ait  vu  une  plus  grande  conformité  de 
sentiments ,  qui  aient  fiût  éclater  dans  le  même  temps  une  réso- 
lution à  braver  les  traits  de  l'amour,  et  qui ,  dans  le  môme  mo- 
ment, aient  fait  paroitre  une  égnle  facilité  à  perdre  le  nom 
d'insensibles.  Car  enfin  ,    madame ,  puisque  votre  exemple 
m'autorise ,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  l'amour  au- 
joord'bui  s'est  rendu  maître  de  mon  cœur,  et  qu'une  des  prin- 
fcssesTOs  coosines,  Taimable  et  belle  Aglante,  a  renversé  d*un 
coap  d'oeil  tous  les  projets  de  ma  fierté.  Je  suis  ravi ,  madame . 
que ,  par  cette  égalité  de  défaite ,  nous  n  ayons  rien  à  nous  re- 
procher l'un  à  l'autre  ;  et  je  ne  doute  point  que ,  comme  je 
vous  loue  infiniment  de  votre  choix ,  vous  n'approuviez  aussi  le 
mien.  Il  faut  que  ce  miracle  éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
el  nous  ne  devons  point  différer  à  nous  rendre  tous  deux  con- 
tents. Ponr  moi ,  madame ,  je  vous  sollicite  de  vos  suffrages , 
pour  ol)tenir  celle  que  je  so!iliaile .  et  vous  trouverez  bon  que 
j'aille  de  ce  pas  en  faire  la  demande  au  piince  \olre  père. 

MORO> .  bas  à  Kiiryale. 
Ali  î  disne .  ah  !  brave  cœur  *  î 

*  Plus  la  silualion  drs  deux  amant»  est  prnihlc .  |»lu»eUe  pn-50ntc  d'inlërèl ,  et 
idiu  oo  Toudroit  la  prolonger.  Molidrc  ne  l'a  pas  fait ,  |ian-ei|uc  celte  scène  <^ 
une  iraode  difficulté ,  et  que  le  temps  lui  a  uiauipu^  {hmif  la  vaincre.  Dv 
rfpKUiole,  le  prince  eialtc  la  lK>autr  «lo  rcili'  dont  il  feint  dV-tre  ami 
princesse  rrpliqiir  en  faïMnt  à  mmi  tour  l'ilo.oi'  di'  l'aiiLUit  en  faveur  do  ip 
•Ifiian'e.  Crj^l  un<*  imilaii4»nde  la  |rtù^i•'lli^  et  iW*  l.i  tpiatriënu*  ^Iropl 
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sollidlalioiis  â'uu  père,  et  aun  vwux  di-  loiil  uu  L-tal.mab 
à  vons  dire  vrai ,  Je  sai&  en  poiue  du  jngfnieiit  que  vuut  h^i 
de  moi ,  et  je  voudi'ois  savoir  û  vous  comlaranerrz ,  oq  dod  ,  b 
dcsseio  qiie  jai  de  me  donner  un  époux. 

rrBTALE, 

Vous  pourriez  faire  uo  tel  choix ,  madanie ,  que  je  l'approa 
verois  sansdoulc. 

fini  croyez-vous,  à  votre  avis    pe  je  veoiUc  choisir? 

Emïiix. 
Si  j'élots  dans  votre  cœur,  je  pourrois  vous  le  dire  ;  onr 
roinine  je  n'y  suis  ps ,  je  n'ai  garde  de  Tons  répwtdre. 

LK  niWCESSE. 

DcTinez  ponr  voir,  et  nommez  quelqu'un. 

Ersi (LE. 

J'anrois  trop  peur  de  me  tromper. 

Ll  Fnt!fCESSE. 

Mais  encore .  pour  qui  souliaitf riez-vous  que  je  me  difb 
rassc? 

ErariLE. 

Je  sais  bien,  &  tous  dire  vrai,  pour  qui  je  le  soohaitacii; 
mais ,  avant  que  de  m'e^pliquer,  je  dois  savnr  votre  paaèe. 

LA  FHnCESSE. 

lié  bien  !  prince ,  je  veux  bien  vous  la  découvrir.  Je  snîs  sÉK 
que  vous  allez  approuver  mon  cboîx  ;  et ,  pour  ne  tous  paàt 
tenir  eu  suspens  davantage,  le  prince  de  Uessène  est  celai  de 
qui  le  mérilo  s'csl  altiré  mes  vœux. 

EUBTAI-E,  à  part. 
Oeiel! 

M  PRiNcESSF.,  bas,à  Moron. 
Mon  invention  a  réussi,  Moron.  Le  voilà  qui  se  trouble. 

MORON ,  à  ta  princesse. 
ititii ,  madame,  {au  prince.)  Courage  ,'seigneur.  (à  la  prin- 
r''^si\)  Il  en  lient,  {au  prince.)  Ne  vous  défaites  pas  '. 

■  *  Cl  IL-  i-,i"i|iii-  nn  '\\m\1  se  it'fairc ,  jiniir  «rr  «iibinas»* ,  iiMradH. 


A  cri:  i\  .  S(:i':m:  i  r>2î> 

LA  PBINCESSK ,  u  Eaiijale, 
Ne  trouvez-vous  pas  que  j'ai  raison ,  et  que  ce  prince  a  tout 
le  mérite  qu'on  peut  avoir? 

XORON ,  bas  ,au  prince. 
Remettez-vous»  et  songez  à  répondre. 

LA  PRHCESSE. 

D*où  vient ,  prince ,  que  vous  ne  dites  mot ,  et  scmblez  in- 
terdit? 

El'RTALK. 

Je  le  suis ,  à  h  vérité  ;  et  j  admire ,  madame ,  comme  le  ciel  a 
pu  former  deux  âmes  aussi  semblables  en  tout  que  les  nôtres , 
deux  âmes  en  qui  Ton  ait  vu  une  plus  grande  conformité  de 
sentiments ,  qui  aient  fait  éclater  dans  le  mémo  temps  une  réso- 
lution à  braver  les  traits  de  l'amour,  et  qui,  dans  le  même  mo- 
ment, aient  iait  paroitre  nnc  égale  facilité  à  perdre  le  nom 
d'insensibles.  Car  enfin  ,  madame ,  puisque  votre  exemple 
m'autorise ,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  Tamour  au- 
jourd'hui s'est  rendu  maître  de  mon  cœur,  et  qu'une  des  prin- 
cesses vos  cousines ,  l'aimable  et  belle  Agiante,  a  renversé  d'un 
coup  d'œil  tous  les  projets  de  ma  fierté.  Je  suis  ravi ,  madame , 
que ,  par  cette  égalité  de  défaite ,  nous  n'ayons  rien  à  nous  re- 
procher Tun  à  l'autre  ;  et  je  ne  doute  point  que ,  comme  je 
vous  loue  infiniment  do  votre  choix ,  vous  n'approuviez  aussi  le 
mien.  Il  faut  que  ce  miracle  éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
et  nous  ne  devons  point  dilTérer  à  nous  rendre  tous  deux  con- 
tents. Pour  moi ,  madame ,  je  vous  sollicite  de  vos  suflrages , 
pour  obtenir  celle  que  je  souhaite ,  et  vous  trouverez  b<m  que 
j'aille  de  ce  pas  en  faire  la  demande  au  prince  votre  père. 

MORON ,  bas  à  Euryale. 

Ali  î  digne ,  ah  î  brave  cœur  *  ! 

'  Plus  la  iiitualioo  drs  deux  amants  est  pénible ,  plus  elle  prtfhente  d'inlérél ,  et 
plus  on  voudroit  la  prolonger.  Molière  ne  l'a  pas  fait ,  part'e<|ue  celle  scène  offroit 
une  grande  diffiailté ,  et  que  le  temps  lui  a  manque^  {tour  la  vaincre.  Dans  la  pièce 
r^pagnole ,  le  prince  exalte  la  beauté  de  celle  dont  il  feint  d'être  amoureux.  La 
priuce>^  r(^l>lique  en  faisant  à  mmi  tour  l*«''lf  »i;r  de  l'anianl  en  faveur  de  (|ui  elle  s'est 
•léi-lar<^.  C'est  une  imitation  do  la  lroi^ièule  et  dr  la  «piatrièmo  strophe  de  l'odr 


Ah  I  Philis ,  je  trépasse  ; 

Daigne  me  secourir. 
Ï.B  seras-tu  plus  grasse 
De  m'avoir  fait  mourir? 

Vivat!  Moron. 

ranis. 
Voilà  qui  est  le  mieux  du  moude.  Mais ,  Voroo ,  je  si 
rois  bien  d'avoir  la  gloire  que  qnelqoe  amant  Tùl  norX  poir 
moi.  C'est  un  avantage  dont  Je  n'ai  pas  encore  joni  ;  et  je  troan 
que  j'aimerois  de  tout  mon  cœor  une  personne  qui  m'aimeroil 
assez  pour  se  donner  la  mort. 

iioBo:i. 
Tu  aimcrois  une  personne  qui  se  tueroil  pour  Im? 

PHIIJS. 

Oui. 

Il  ne  fout  que  cela  pour  te  plaire? 

raiLis 
"Soa. 

MOHU.>. 

Voilà  (jui  est  fail.  ic  le  \eur  montrer  que  je  me  sais  tuer 
quand  je  vonx. 

iiRcis  chaule. 
Ah!  quelle  douceur  e.\tr(>me. 
De  mourir  poui-  ce  qu'on  aime  ! 
MOiiox ,  «  Tircis. 
T'est  im  plaisir  que  vous  aurez  quand  vous  tondrez. 
TiHcis  chantr. 
<'.onrage,  Moi'on!  Meurs  promplemenl. 
En  génénnix  amant. 

HOBo:< ,  à  Tireis. 

Je  Toos  prie  de  vous  mflcr  de  vos  affaires ,  et  de  me  laisser 

tnerAnulantaisie.  Allons,  je  vais  fairehontcàlous  les  amants. 

{à  Pkitts.)  Tiens,  je  ne  suis  pas  homme  à  faire  tant  de  façon*.. 


ACTE  IV,  SCÉNK  I.  527 

V  S' poignard-  I'ibihIs  bien  garde  comme  je  vais  me  percer 
\  3  Je  îuis  volii:  serviteur.  Quelque  niais. 

"  PHIUS. 

XK.  \  iens-t'en  me  redire  &  l'écbo  ce  que  tu  m'as 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE   I. 

LA   PRIINCESSE,    EURYALE,    HORON'. 

Là  FBinCESSE. 

Prince,  comme  jusqu'ici  nous  avons  laitparolIrenDe  coolbr- 
mtlé  de  sentiments ,  et  que  le  ciel  a  semblé  mettre  en  nous 
mêmes  attachements  pour  notre  liberté ,  et  même  averàon  pour 
l'amour;  je  suis  bien  aise  de  vous  ouvrir  mon  cœur,  et  de  vous 
Eure  confidence  d'un  changement  dont  vous  serez  surpris.  J'ai 
loajonrs  regardé  l'hymeD  comme  une  chose  affreuse,  ctj'avois 
Eût  serment  d'abandonner  plutôt  la  vie ,  qne  de  me  résoudre  ja- 
mais à  perdre  cette  liberté ,  pour  qui  j'avois  des  tendresses  si 
grandes;  mais,  enfin ,  un  moment  a  dissipé  toutes  ces  résolu- 
tions. Le  mérite  d'un  pnnce  m'a  frappé  aujourd'hui  les  yeux  ; 
et  mon  ame  tout  d'un  coup,  comme  par  un  miracle ,  est  devenue 
scnable  aux  traits  de  cette  passion  que  j'avois  toujours  méprisée. 
J'ai  tronvé  d'abord  des  raisons  pour  auloriser  ce  changement , 
et  je  puis  l'appuyer  de  ma  volonté  de  répondre  aux  ardentes 

'  Dnu  11  dnalère  ■otne  du  trolsICiae  ade.  Uprloceiie  annonce  qu'elle  'ieni 
d'ImigiDet on mOTCn de  découvrir  lei  •eoUments  du  (irlnee.  C«lle  seine,  qui 
pmnei  d'Are  liit<i«Miale .  oun«  le  quatrième  acte  :  ainsi  l'action  a  été  Hi^pendue. 
ibilUR ■  Miili  que,  dan*  celle  occasIoD,  Unepouiolt  s'astreindre  aux  règles  tans 
nin  a  rtnUrfl  de  la  pICce  ;  car  le  atratagème  de  la  piiaccsse  est  un  des  pointa 
et  le  nieUre  en  ré:il .  e'éloil  non  seiilemcnl  se  [jrl*er  d'unr 
s  eoconneiju répondre! l'attente  des  spectateur». (RO 


I,A  I'HINCESSE  O'ËLIUL' 

soUi       km  d'un  fére,  et  aux  vaax  àv  lotit  un  étal,  n 
â  vous  aire  vrnî ,  je  suis  en  peine  da  jogement  que  vou*  fcra  j 
(le  moi ,  el  je  vondinU  savoir  si  tous  condamnerez ,  on  n( 
dcsuin  qiiD  j'ai  de  me  donner  un  é|>oux. 

FCtlTME. 

Vous  pourriez  ruin^  un  te)  choix ,  madami? ,  que  jo  I  spprni 
verois  sans  doute. 

I.t  PB17         SE. 

Qui  croyez -TOUS ,  à  votre  av       pic  je  Tcoille  choiûr  ? 

EVtllI 

Si  j'étois  dans  votre  cœtu-,  je  poorroi»  voas  le  dire;  «a 
eomme  je  n'y  suis  pas ,  je  n'ai  gt    le  de  vous  répondre. 
i..t  rHi!«CEssE, 
Devinez  ponr  voir,  et  nommez  qndqa'uD. 

EDRYU.E. 

J'aurois  trop  pciir  de  me  tromper.  1 

Ll  FltlTCCESSE. 

Mais  encore,  pour  qui  sonhailericz-vous  que  je  me  dèd* 
rassc? 

EIHÏALE. 

Je  sais  bien,  h  vous  dire  vrai,  pour  qui  je  le  souliaitcrois  ; 
mais ,  avant  que  de  m'expliquer,  je  dois  savoir  votre  pcn$i.S>. 

LA  FBIN  CESSE. 

ll<ï  bien  !  prince,  je  veux  bien  vons  la  découvrir.  Je  sim  sûre 
que  vous  allez  approuver  mon  elioix  ;  cl .  pour  ne  vous  poiul 
lenir  en  susp<;ns  davantage,  le  prince  de  Messéne  est  celui  dr 
<|ui  1l>  mérile  s'esl  attiré  mes  vœu.i. 

EiTiTii.E,  à  pari. 

I.t  PBiiïcESSK ,  bas,  à  MoTon. 
tlon  invention  a  réussi,  Moron.  Le  voilà  qui  se  bwiUe. 

MORON ,  à  la  princesse. 
l'xiu  ,  madame,  {au  prince.)  Courage  ,'scigncur.  [à  la  prin- 
■Aw.)  il  II)  lii-nt.  [au prince.)  Ne vonsdéfaitespasV 

■    \  Cl  KV'  rY'"|iii'  "H  'lisoil  Sf  it-Jaii  r ,  [unir  clrp  nubam>j# ,  iMtnIil. 


AC  1 1:  i\  .  S(:i:m:  i  .vj!) 

LA  rBi>  CESSE  ,  u  Kanjak\ 
Ne  trouvez-vous  pas  que  j  ai  raison  ,  et  que  ce  prinee  a  tout 
te  mérite  qu'on  peut  avoir? 

X0R0>' ,  bas ,  au  prince. 
Remettez-vous,  et  songez  à  répondre. 

LA  PRrïCESSE. 

D'où  vient ,  prince ,  que  vous  ne  dites  mot ,  et  semblez  in- 
terdit? 

EIRTALE. 

Je  le  suis ,  à  h  vérité  ;  et  j  admire ,  madame ,  comme  le  ciel  a 
pu  former  deux  âmes  aussi  semMablcs  en  tout  que  les  nôtres , 
deux  âmes  en  qui  Ton  ait  vu  une  plus  grande  conformité  de 
sentiments ,  qui  aient  fait  éclater  dans  le  mémo  temps  une  réso- 
lution à  braver  les  traits  de  l'amour,  et  qui,  dans  le  même  mo- 
ment, aient  iait  paroitre  une  égale  facilité  à  perdre  le  nom 
d'insensibles.  Qir  enfin  ,  madame ,  puisque  votre  exemple 
m'autorise  ,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  Tamour  au- 
jourd'hui s'est  rendu  maitre  de  mon  cœur,  et  qu'une  des  prin- 
cesses vos  cousines ,  l'aimable  et  belle  Aglante ,  a  renversé  d'un 
coup  d'oeil  tous  les  projets  de  ma  fierté.  Je  suis  ravi ,  madame , 
que,  par  cette  égalité  de  défaite,  nous  n'ayons  rien  à  nous  re- 
procher Tun  à  l'autre  ;  et  je  ne  doute  point  que ,  comme  je 
vous  loue  infiniment  do  votre  choix ,  vous  n'approuviez  aussi  le 
mien.  11  faut  que  ce  miracle  éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde , 
et  nous  ne  devons  point  diiïénT  à  nous  rendre  tous  deux  con- 
tents. Pour  moi ,  madame ,  je  vous  sollicite  de  vos  suffrages , 
pour  obtenir  celle  que  je  souhaite ,  et  vous  trouverez  Ixm  qoe 
j'aille  de  ce  pas  en  faire  la  demande  au  prince  votre  père. 

MORON ,  bas  à  Eiinjale. 

Ah  î  digne ,  ah  î  brave  cœur  *  ! 

'  Plus  la  «itualion  drs  deux  amants  est  iN-uible ,  plus  elle  prtf5enle  d'intérêt ,  6l 
\À\i»  on  voudroit  la  prolonger.  Molière  ne  l'a  pas  fait ,  parcetpie  celle  scène  ofTfoH 
une  gran«lc  diffinilté ,  et  que  le  temps  lui  a  manqué  i>oiir  la  vaincre.  Dans  la  pièOB 
espagnole ,  le  prince  exalte  la  l»cauté  <lc  vv\W  dont  il  feint  d'être  amoureux.  I.a 
priiice>«e  répli«|U(r  en  faisant  à  M>n  tour  r«''lc^r  de  l'aiiianl  en  faveur  de  qui  elle  s'est 
•ir(ian*e.  C'fst  une  imitation  de  la  Irojf^irnie  et  de  la  (|uatrii^nK'  Mropbe  de  l'ode 
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SCÈNE  IL 
LA    PRINCESSE,    MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Ah!  Moron ,  je  n'en  puis  plus;  et  ce  coup ,  que  je  n'attendois 
pas,  triomphe  absolument  de  toute  ma  fermeté. 

MOROIf. 

II  est  vrai  que  le  coup  est  surprenant ,  et  j'avois  cru  d'abord 
que  votre  stratagème  avoit  fait  son  effet. 

LA  PRINCESSE. 

Ah  !  ce  m*est  un  dépit  à  me  désespérer,  qu'une  autre  ait 
l'avantage  de  soumettre  ce  cœur  que  je  voulois  soumettre. 

SCÈNE  III. 

LA    PRINCESSE,    AGLANTE,    .MORON. 

LA  PRINCESSE. 

Princesse,  j'ai  à  vous  prier  d  uue  chose  qu'il  faut  absolument 
que  vous  m'accordiez.  Le  prince  d'Ithaque  vous  aime,  et  veut 
vous  demander  au  prince  mon  père. 

AGLANTE. 

Le  prince  d'Ithaque,  madame? 

LÀ  PRINCESSE. 

Oui.  11  vient  de  m'en  assurer  iui-raèmc ,  et  m'a  demandé  mon 
suffrage  pour  vous  obtenir;  mais  je  vous  conjure  de  rejeter  cette 
proposition ,  et  de  ne  point  prêter  l'oreille  à  tout  ce  qu'il  pourra 
vous  dire. 

AGLANTK. 

Mais,  madame,  s'il  étoit  vrai  que  ce  prince  m'aimAt  effecti- 

d'Horaœ .  Donee  grnlus  eram  tibi .  etc.  Mais ,  pour  sortir  de  cette  situation ,  Pau- 
teura  étéoMigé  de  montrer  te  prince  parlant  avec  mi^pris  de  son  rival ,  et  le  rabais- 
sant aux  yeux  de  celle  qu'il  aime.  Plus  ce  mouvement  est  naturel,  et  plus  l'auteur 
devoit  le  craindre;  car  le  dépit  d'Eur>'ale  ne pouvoit  manquer  d'édairerla  prin- 
cesse ,  dont  alors  le  stratagème  eût  réussi.  VoiU  sans  doute  ce  qui  a  eniptehé  Mo- 
lière d'emprunter  celte  scène ,  qui  peut  parottre  piquante ,  mais  qui  devoit  nèces- 
«airemeni  terminer  la  pièce. 
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^^oient ,  pourquoi ,  n'ayant  aucun  dessein  de  vous  engager , 
voudriez- vous  pas  souffirir. . .? 

LA  FRCCCESSB. 

lYoQ,  Aglante.  Je  vous  le  demande.  Faites-moi  ce  plaisir,  je 
prie,  et  trouvez  bon  que,  n'ayant  pu  avoir  l'avantage  de  le 
,  je  loi  dérobe  la  joie  de  vous  obtenir. 

AGLiIfTE. 

Madame ,  il  faut  vous  obéir  ;  mais  je  croirois  que  la  conquête 
^un  tel  cœur  ne  seroit  pas  une  victoire  à  dédaigner. 

LA  PamCESSB. 

Non,  non,  il  n'aura  pas  la  joie  de  me  braver  entièrement. 

SCÈNE  IV. 

LA  PRINCESSE,  ARISTOMÈNE,  AGLANTE, 

MORON. 

ABISTOMÈNE. 

Madame,  je  viens  à  vos  pieds  rendre  grâce  à  l'amour  de 
mes  heureux  destins,  et  vous  témoigner  avec  mes  transports 
le  ressentiment  où  je  suis  des  bontés  surprenantes  dont  vous 
daignez  favoriser  le  plus  soumis  de  vos  captifs. 

LA  PRINCESSE. 

Comment  ? 

ARISTOMÈIfE. 

Le  prince  d'Ithaque,  madame,  vient  de  m'assurer  tout-à- 
rheure  que  votre  coeur  avoit  eu  la  bonté  de  s'expliquer  en  ma 
bveur  sur  ce  célèbre  choix  qu'attend  toute  la  Grèce. 

LA  ramcESSE. 

H  vous  a  dit  qu'il  tenoit  cela  de  ma  bouche? 

ABISTOMÈNE. 

Oui ,  madame. 

LA  PRINCESSE. 

C'est  un  étourdi  ;  et  vous  êtes  un  peu  trop  crédule ,  prince , 
d'ajouter  foi  si  promptement  à  ce  qu'il  vous  a  dit.  Une  pa- 
reille nouvelle  méritoit  bien,  ce  me  semble ,  qu'on  en  doutât  uu 


pei         temps;  et  c'etu  loiil  ce  que  vous  ponmex  bnirlil 
entre ,  si  je  vous  l'avtHs  dite  moi-ni^mc. 

IIUSTOHOE. 

Madame,  si  j'ai  été  trop  [«nHnpt  à  me  persuader... 

Li  rsniCESSE. 

Ht'  f^Rire .  prince ,  brisons  la  ce  discours  ;  et ,  a  vom  T 
m'obliRcr,  swifTiez  que  je  poisse     lir  de  deux  n 
lildde  *. 

Sf  V. 

I.A   PRINCESSE,   AtJlANTE,    SIOBTÏ 

Ah  î  qu'en  eette  avenlure  W  cie  me  traite  arec  Dite  rigm  | 
étrange!  Au  moins,  princesse,  sot  teoet-vom  delà  prière  qnr 
je  yoas  ai  faiti?. 

K.LANTE. 

Je  vous  l'ai  dit  d^,  madame,  il  but  voosebtir. 

SCÈNE  VI. 

I.A   PRINCESSE,   MOBON. 

MOROH. 

Mais,  madame,  s'il  vousaimoit,  tous  n'en  Toodriei  poisl , 
Gt  cependant  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  i  one  ntra.  CtA 
faire  justement  comme  le  chien  du  jardinier'. 
Li  raixcEssE. 

Non ,  je  ne  puis  souffrir  qu'il  soit  heureux  avec  une  autre;  rt, 
si  la  chose  éloit ,  je  crois  que  j'en  mourrois  de  dé[faisir. 

'  La  coEUPplion  decadeuitcèDct  ipfnrlicnt  k  l'auteur  Hplgaoli  dkcMhM 
ilrania)ïi|iic.  inaisdleniani]uelcldfi  d^rdoppcaïaili  néCMUln*. 

'  Pour  eiplUlurr  le  lentdcce  pnn«rbe,  llaolGt  deledMmerdMi  «ta  atla. 
I.i'ïiiicii'llencoainicle  chien  du  Jardinier  iD  ne  nuDgc  polal  de  EkaBi,MK 

vFul  liai  ijiic  les  autres  1^  nianjtn(.>  Nom  avons  atH^géoc  proiertie,^«l 
ii.iliru.  nnlclroiitrdaniunc  paMorak de  r.roti) ,  kititnWcfr  MrpnUii*  ^pMsr 
''■■  n/rifiJH/nr  >ipll.  KfDrii.  paRM'- 


A  en:  IV,  se  km:  vu.  r^r^r^ 

MOUON. 

Ma  foi ,  madame ,  avouons  la  dette.  Vous  voudriez  qu'il  fût  à 
TOQs;  et,  dans  tontes  vos  actions,  il  est  aisé  de  voir  que  vous 
aimez  un  pea  ce  jeune  prince. 

LA  PBmCESS£. 

Moi,  je  Taime?  0  ciel!  je  l'aime?  Avez-vous  l'insolence  de 
prononcer  oes  paroles?  Sortez  de  ma  vue,  impudent,  et  ne  vous 
présentez  jamais  devant  moi. 

MORON. 

Madame... 

LA  PRINCESSE. 

Retirez-vous  d'ici,  vous  dis-je,  ou  je  vous  en  ferai  retirer 
d'une  antre  maniéré. 

MORON  ,  bas,  à  part. 
Ma  foi ,  son  corar  en  a  sa  provision  ;  et. .. 

(  n  rencootre  an  res^rd  de  la  princesse ,  qui  l'oblige  à  m  retirer.) 

SCÈNE  VIL 

LA  PRINCESSE. 

De  quelle  émotion  inconnue  sens-je  mon  cœur  atteint?  Et 
quelle  inquiétude  secrète  est  venue  troubler  tout  d'un  coup  la 
tranquillité  de  mon  ame?  Ne  seroit^^e  point  aussi  ce  qu'on  vient 
de  me  dire?  et ,  sans  en  rien  savoir,  n'aimorois-je  point  ce  jeune 
prince?  Ah  !  si  cela  étoit,  je  serois  personne  à  me  désespérer  ! 
mais  il  est  impossible  que  cela  soit ,  et  je  vois  bien  que  je  ne  puis 
pas  l'aimer.  Quoi!  je  serois  capable  de  cette  lâcheté!  J'ai  vu 
toute  la  terre  à  mes  pieds  avec  la  plus  grande  insensibilité  du 
monde;  les  respects,  les  hommages,  et  les  soumissions ,  n'ont 
jamais  pu  toucher  mon  ame ,  et  la  fierté  et  le  dédain  en  auroient 
triomphé  !  J'ai  méprisé  tous  ceux  qui  m'ont  aimée  ^  et  j'aimerois 
le  seul  qui  me  méprise  !  Non ,  non ,  je  sais  bien  que  je  ne  l'aime 
pas.  Il  n'y  a  pas  de  raison  à  cela.  Mais ,  si  ce  n'est  pas  de  l'a- 
mour que  ce  que  je  sens  maintenant,  qu'est-ce  donc  que  ce  peut 
être?  et  d'où  vient  ce  poison  qui  me  court  par  toutes  les  veines, 


ACTE  CINQUIÈME. 


s(:k.\p,  I. 

IPIIITAS,  ECRVALE,  A(;L,     TE,  CINTIIIF.,  VfWUK 

MonoN,  li     ihUas. 
Oui,  seigneur,  ce  u'esl  [>oiut  rjjlti-rir;  j  eu  sais  re  ip'oaif 
pelte  disgrucic.  Il  m'a  hïia  tirer  mes  oliuusscs  au  ptns 
et  jamais  tods  n'avez  vu  un  omportemcnt  pins  bmsqiie  q«  k 
neo 

iraiTAS,  0  Euryale. 
Ah  !  priacc ,  que  Je  di'Trai  de  grâces  h  ce  stratag^mi'  aniau 
reui ,  s'il  laut  qu'il  ail  trouvé  le  secret  de  toucher  son  cœnr' 


Quelque  chose,  seigneur,  que  l'on  vienne  de  TOnseadirf, 
je  n'ose  encore,  pour  moi,  me  flatter  du  ce  doux  e^oir;  a^ 
enfin ,  si  ce  n'est  pas  à  moi  trop  de  témérité  qae  d'oser  aspns 
d  rbonncur  de  votre  alliancp,  si  ma  personne  et  mes  états... 

IFHIT.tS. 

frinee,  n'entrons  point  dans  ces  compliments.  Je  trouve  en 
vous  de  quoi  remplir  tous  les  souhaits  d'nn  père;  et,  si  vous 
itv(>z1e  cœur  dnm.i  fîtie,  il  ne  vous  manqne  rien. 

SCÈNE  H, 

I.A  l'RINi.ESSE,  IPHITAS,  EtlRYAI.E,  AULAKTE, 
CYNTHIE,  MOHOIS. 

L*    TRIKCSSE. 

O  cici!  que  vois-je  ici/ 
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iphitâS  ,  à  Euryale. 
Oui,  l'honneur  de  votre  alliance  m'est  d'un  prix  très  consi- 
dérable, et  je  souscris  aisément  de  tons  mes  solfrages  à  la  de- 
mande que  TOUS  me  faites. 

LA  PRINCESSE ,  à  IpMtOS, 

Seigneur,  je  me  jette  à  yos  pieds  pour  vous  demander  une 
grâce.  Vous  m'avez  toujours  témoigné  une  tendresse  extrême , 
et  je  orois  vous  devœr  bien  plus  par  les  bontés  que  vous  m'avez 
fidt  voir,  que  par  le  jour  que  vous  m'avez  donné.  Mais,  si  jar 
mais  vous  avez  eu  de  l'amitié  pour  moi ,  je  vous  en  demande 
aujourd'hui  la  plus  sensible  preuve  que  vous  me  puissiez  accor- 
der; c'est  de  n'écouter  point,  seigneur,  la  demande  de  ce 
(Hrince,  et  de  ne  pas  souflrir  que  la  princesse  Aglante  soit  unie 
avec  lui  ^ 

IPHITAS. 

Et  pur  qndle  raison,  ma  fille ,  voudrois-ta  fopposer  à  cette 
union? 

LA  PEIHCESSE. 

Par  la  raison  que  je  hais  ce  prince,  et  que  je  veux,  si  je 
puis ,  traverser  ses  desseins. 

IPHTTAS. 

Tu  le  hais ,  ma  fiUe  ! 

LA  PRINCESSE. 

Oui,  et  de  tout  mon  cœur,  je  vous  l'avoue. 

IPHITAS. 

Et  que  t'a^t-il  fait? 

LA  PRUfCESSE. 

Il  m'a  méprisée. 

IPHITAS. 

Et  comment? 

*  La  princesse  cherche  à  se  faire  fflusion ,  et  veut  persuader  à  son  \)ère  qu'elle 
n'agit  de  la  sorte  qœ  pour  punir  son  insensibilité.  Ce  prétexte ,  tout  spécieux  qu'il 
paroit.  tait  asseï  entendre  que  l'amour  e»t  le  motif  qui  l'anime.  C'est  ainsi  qu'en 
aperoerant  son  amant  avec  son  père ,  et  ne  pouvant  deviner  ce  qui  se  passe  entre 
eux,  elle  découvre  devant  tout  le  monde  qu'elle  aime  le  prince ,  sans  cependant 
le  déclarer  tout-à-fait.  (R.) 
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1.^  rKISCBESB. 

Il  ne  m'a  pas  troavé«  a&scz  bien  laite  pour  m'adressa  »  1 
vœux. 

irniTÀS. 
Et  queUe  ofTensc  le  lait  cela  ?  Tu  ne  v^ux  accepter  pcrsoDie 

L\  rnncEssr. 

N'importe.  11  me  devoit  aimer  comme  les  autres ,  et  me  bisn 
an  moiDS  la  gloire  lie  le  refuser.  Sa  déclaration  me  &it  un  al- 
front  ;  et  ce  m'est  une  honte  sensible  qu'à  mes  yeux ,  et  au  ni- 
iieu  de  votre  cour,  il  a  recbcrcbé  une  autre  qoe  moi. 

Mais  quel  intérêt  dois-tu  prendre  à  lui  ? 

Ll  FKin  CESSE. 

J'en  prends  ,  seigneur,  à   mt'  venger  de  son  m^ptû;  et 
comme  je  sais  bien  qu'il  aime  Agiante  avec  beaucoup  d'ar-    | 
denr ,  je  veux  empêcher,  s'il  vous  plaît ,  qo'il  ne  soit  faeorein 
avec  elle. 

irniTiS. 
Cda  te  tient  donc  bien  an  cœur? 

Li  pstscESse. 

Oui,  seigneur,  sans  doute;  et,  s'il  obtient  c«  qu'd  demande, 

vous  me  verrez  expirer  à  vos  yeux. 

irriTAS, 

Va,  n,  ma  fille,  aroaeGnndieineDt  la  chose.  Le  Bièrtedc 

ce  prince  fa  bit  OQTiir  les  yenx,  et  ta  Taimes  eofta,  qooifDc 

tu  paisses  dire 


Moi, 

IPHITIS. 

Oni ,  ta  l'aimes. 

Ll  PBKfCESSE. 

Je  l'aime,  dites-vous?  et  voos  m'ii 
ciel  !  qncfle  est  mon  infortuné  !  Pnis-je  I 
entendre  ces  paroles?  Et  faai-il  que  je  sas  si  n 
qu'on  me  sonp^one  de  l'aima*?  Ah!  à  c'était  tm  aalre fu 
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vous ,  seigneur,  qui  me  tînt  ce  discours ,  je  ne  sais  pas  ce  que  je 
ne  ferois point! 

IPHITAS. 

Eh  bien!  oui,  tu  ne  l'aimes  pas.  Tu  le  hais,  j'y  consens,  el 
je  yeux  bien ,  pour  te  contenter ,  qu'il  n'épouse  pas  la  princesse 
Agiante. 

LA  PniNCESSE. 

Ah  !  seigneur,  tous  me  donnez  la  vie  ! 

IPHlTiS. 

Mais ,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  puisse  être  jamais  à  elle ,  il 
faut  que  tu  le  prennes  pour  toi. 

LA  PaiNGESSE. 

Vous  TOUS  moquez ,  seigneur,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il  de- 
mande ^ 

EURTALE. 

Pardonnez-moi ,  madame ,  je  suis  assez  téméraire  pour  cela , 
et  je  prends  à  témoin  le  prince  votre  père  si  ce  n'est  pas  vous 
que  j'ai  demandée.  C'est  trop  tous  tenir  dans  l'erreur  ;  il  faut 
lever  le  masque ,  et ,  dussiez-vous  vous  en  prévaloir  contre  moi , 
découvrir  à  vos  yeux  les  véritables  sentiments  de  mon  cœur. 
Je  n'ai  jamais  aimé  que  vous,  et  jamais  je  n'aimerai  que  vous. 
C'est  vous ,  madame ,  qui  m'avez  enlevé  cette  qualité  d'insen- 
sible que  j'avois  toujours  affectée;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  vous 
dire  n'a  été  qu'une  feinte  qu'un  mouvement  secret  m'a  in- 
qprée,  et  que  je  n'ai  suivie  qu'avec  toutes  les  violences  imagi- 
nables. 11  falloit  qu'elle  cessât  bientôt,  sans  doute ,  et  je  m'é- 
tonne seulement  qu'elle  ait  pu  durer  la  moitié  d'un  jour;  car, 
enfin  y  je  mourois ,  je  brùlois  dans  l'ame,  quand  je  vous  dégui- 
sois  mes  sentiments;  et  jamais  cœur  n'a  souffert  une  contrainte 
égale  à  la  mienne.  Que  si  cette  feinte,  madame,  a  quelque 
diose  qui  vous  offense ,  je  suis  tout  prêt  de  mourir  pour  vous 

*  Cest  tout  ce  que  la  princesse  poovoit  dire  de  plus  adroit  et  de  plus  délicat.  Par 
cette  réponse ,  elle  force  Eiuyale  à  manifester  ses  yrais  sentiments,  et  elle  laisse 
speroeroir  les  siens  assex  pour  l'encourager  k  un  aveu  qu'elle  désire ,  pas  assez 
pour  se  compromettre  elle-même.  (A.) 
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PD  ;  vous  uavei-.  qu'à  parler,  et  ma  main  sur4e-chain|i 

feri  d'exécuter  l'arrêt  «luc  vous  proQODccrez. 

LA  FttncESSE. 

Non ,  non ,  prince ,  je  ne  vous  sais  pas  mauvais  gré  de  m'avoir 
abusée;  et  tout  ce  que  vous  m'avez  dit.  Je  l'aime  bien  mi^i 
une  teinte ,  que  non  pas  une  \érilé. 
irarrts. 

Si  bien  donc,  ma  ûlle,  que  tu  vous  bien  accepter  ce  priuco 
pour  Époux. 

LÀ  FRnCESSE. 

Seigneur,  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  veux.  Doonez-nioi 
le  temps  d'y  songer,  je  vous  prie ,  et  m'cpargne^  uu  peu  la 
confusion  où  je  suis. 

IPOITAS. 

Vous  jugez,  prince,  ce  que  cela  veut  dire,  et  vous  vous 
pouvez  foncier  lû-dessus. 

Je  l'attendrai  tant  qu'il  vous  plùra,  madame,  cet  arrêt  de 
ma  destinée  ;  et,  s'il  me  condamne  à  la  mort,  je  le  suivrai  tans 
munnure'. 

irams. 

Viens,  Moron.  C'est  ici  un  jour  de  paix,etjetcreiii^en 
grâce  avec  la  princesse. 

'  Ptni  U  p\éee  eipignole .  Ij  princeMe ,  qui  rient  ienupâit  un  ^«M  éédbnt 
:m  roiiju'iliimsunMce.etiiDiiHliUe,  demaiMle  i  H»  pèn  11  liberté  dedwUr 
pour  époux  celui  desirois  prince»  rlvaui  qui  lui  pUll  dnantige.  Aprti  nalr<*- 
Icnn  le  couenlemenl  iiu'cUe  aoutulle ,  elle  fail  |>nimetD«  an  troii  piAadvU 
il'iiliplaiidir  au  choii  qu'elle  ra  faire ,  el  déclare  iiusIUI  qu'elle  donne  la  prtféroce 
è  celui  qui  a  lU  vaincii  le  drilnin  pai-  U  dedaia.  Quel  ett-Q  ?  t'éaie  le  pcian. 
Toiieul,  répond  liprinceaseeQ  lui  donnant  u  ni^n.  Et  la  pièee  Bnil.  DauetUc 
wÈne ,  le  sexe ,  le  rat^ .  U>  Ueniéance ,  (ont  eil  bleutt.  La  prinoMie  ,  qnl  TiCBt  d'aï- 
Itntlre  que  le  prince  en  aime  une  aulTe.nepcul  t'ollrir  ello-mtaw  inna'eipOMr 
D  lin  rc[u9ietlapréC3utlaoqn'dleapriae.  en  denianduil  aux  priooe*  leur  pwoic 
de  respecter  snn  choix,  ncpeutqu'iisurerion  malheur,  l'Il  ot  Tral qu'allé n'ed 
y.11  almee.  I.a  fable  de  Haltère  ei(  luriDimeal  supérieure.  Le  Rol»,  1*  Bmmt  da 
>i'iiiimenl naturel  el  delà  Tralsemblaoce .  letrouient  dam  rtcooiMBl*  da  ce  'é- 
uoamenl.Leségardsdutexeetdu  rang,  la  délicalette  du  œnT,  et  tonte*  la*  Ucd- 
>ùncei ,  y  août  marqué)  avec  UD  art  que  l'on  ne  peut  Irop  admirer.  Enfin  llaiitre 
a  rendu  ce  dénodmeul  ciceDenl ,  de  déleclueui  qu'U  étott-lS.) 
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MOBON. 

Seigneur ,  je  serai  meilleur  courtisan  une  autre  fois ,  et  je  me 
garderai  bien  de  dire  ce  que  je  pense. 

SCÈNE    III. 

ARISTOMÈNE,  THÉOCLE,  IPHITAS,  LA  PRINCESSE, 
EDRYALE,  AGLANTE,  CYNTHIE,  MORON. 

ipmTAS ,  aux  princes  de  Messène  et  de  Pyle, 
Je  crains  bien ,  princes,  que  1c  choix  de  ma  fille  ne  soit  pas 
eu  votre  faveur;  mais  voilà  deux  princesses  qui  peuvent  bien 
vous  consoler  de  ce  petit  malheur. 

ARISTOMÈRE. 

Seigneur,  nous  savons  prendre  notre  parti;  et,  si  ces  aima- 
bles princesses  n'ont  point  trop  de  mépris  pour  des  cœurs  qu'on 
a  rebutés ,  nous  pouvons  revenir  par  elles  à  Thonneur  de  votre 
alliance. 

SCÈNE   IV. 

IPHITAS,  LA  PRINCESSE,  AGLANTE,  CYNTHIE, 
PHILIS,  EURYALE,  ARISTOMÈNE,  THÉOCLE,  MORON. 

pmus ,  à  Iphilas, 
Seigneur ,  la  déesse  Vénus  vient  d'annoncer  partout  le  chan- 
gement du  cœur  de  la  princesse.  Tous  les  pasteurs  et  toutes  les 
bergères  en  témoignent  leur  joie  par  des  danses  et  des  chan- 
sons; et,  si  ce  n'est  point  un  spectacle  que  vous  méprisiez , 
vous  allez  voir  l'allégresse  publique  se  répandre  jusques  ici  *. 

'  Les  fétf»  que  Louis  XIV  doniui  dans  sa  jeunesse  méritent  d'entrer  dans  l'his- 
toire de  ce  monarque ,  non  seulement  par  les  magnifiœnœs  singulières ,  mais  en- 
core par  le  bonheur  qu'il  eut  d'avoir  des  hooAnes  célèbres  en  tous  genres ,  qui  con- 
tribuoient  en  même  temps  à  ses  plaisirs ,  à  la  politesse  et  à  la  gloire  de  la  nation.  Ce 
fut  &  cette  réte ,  connue  sous  le  nom  de  Vile  enchantée,  que  Molière  fit  jouer  la 
Princesse  d'Élide.  Cette  pièce  réussit  beaucoup  dans  une  cour  qui  ne  rcspiroit 
que  la  joie ,  et  qui .  au  milieu  de  tant  de  plaisirs ,  ne  pou  voit  critiquer  avec  sévérité 
nn  ouvras^  Tait  i  la  hâte  |K>ur  embellir  la  Tète...  Mais  rarement  les  ouvrages  fait» 
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CINQUIÈME  INTERMÈDE. 


BERGERS  ET  BERGERES. 

QDITBE  lEIOEBS  ET  DEGI  BEILtiËÏES    HÉBOJQDtS  chonltnl  ia  ehaU' 

soit  suivante ,  svr  l'air  de  laquelle  dansent  d'autres  bergen 
el  bergrres. 

L'sci  mieux,  d  beautés  lîères, 
Du  pouvoir  de  tout  charmer  : 
Aifniv  ,  aimablci  bergiTt.-;* . 
Nos  cœurs  soit  faits  pour  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende, 
Il  y  faut  venir  un  jour  ; 
Il  D'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  l'amour. 


|<aur  dei  Kte>  réuulueiit-lb  *u  lbi!dlre  de  Pari*.  Ceni  1  qui  U  fèlc  f«l  dnaa^ 
■ont  toujaiira  iodulgcDlii  malt  le  |iubîic  tst  toujours  <é>tre.  Le  genre  aérlou  M 
Kaknt  D'ëtoil  pu  1«  g/toie  de  HoUtre  i  el  oelle  eap«ce  de  poème ,  n'arut  il  ^  pi>>- 
«anl  de  U  comMie  ,  dI  le>  grande»  paitktni  de  la  Iragédie ,  lombc  praqae  toijonn 
dam  l'iDiipidilé.  [V.>~ Ce  fui  ausii  t  la  sliiCcnc Journée  detTétet  derrfeenrtailÂ 
'I lie  len  [rois  premiers  actei  du  rai'fu//ï  furent  jouéi  pour  la  premiCiv  roi<.Lare- 
IMion  de  cea  tètes,  rédige  par  ordre  de  Louli  XIV,  conUeal  lesiéritablanMUb 
qui ,  dam  la  luUe,  Orenl  suspendre  les  représeoUlioiu  de  celte  pitce;  lokjlt 
passasequlmèriled'clreconserïé  :  iLe  soir,  samaleiléËIJoQerlci  Irolipretnicn 

•  acic*  d'une  comédie  nommée  Taiiuffr,  que  Je  «leur  de  HidiCre  aïdt  btte 

•  contre  le»  liypocriles!  mais ,  quoiqu'elle  eût  été  trouvée  fort  diT^rtluante  ,  le  roi 

•  connut  tant  de  eoDtOnuilé  enlra  ceui  qu'une  véritable  déTOboD  met  dani  k 

■  clirmindiiciel,elceui  qu'une  vaine  oslentaUon  de  bonne»  ceuTrei  n'empêcfai 
-  pat  d'en  commettre  de  mauvaises  .  queson  eitrtmedélicatesK  pour  leadiaKi 

■  de  la  religion  ne  put  lonffrir  celle  resiemblance  dn  vice  avec  la  vertu,  qulpoo. 

■  voient  tire  pris  fun  pour  l'aulre  i  el ,  quoiqu'on  ne  doutdl  point  de*  bonnes  In- 

•  tenliona  del'auleur,  il  la  défendit  pourtant  en  public,  et  se  priva  •oi-méiM  de  ce 

•  idaisir.  pour  n'en  pat  laisser  abuKrld^Ire».  moins  capaUet  d'en  tali«  imjnitc 
>  dlKcmcmrnt,  ■ 
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Songez  de  bonne  heure  à  suivre 
Le  plaisir  de  s'enflanuner  ; 
Un  cœur  ne  commence  à  vivre 
Que  du  jour  qu'il  sait  aimer. 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende , 
11  y  faut  venir  un  jour  ; 
Il  n'est  rien  qui  ne  se  rende 
Aux  doux  charmes  de  l'amour. 
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DON  JUAN, 


,E  FESTIN  DE  PIERRE, 

COMiniE  EN  UNO  ACTES. 


PERSONNAGES. 


frères  d'Elïire, 


Dos  JliAJi ,  lils  de  don  Louis  *. 

SGANARELLE'. 

ELVIRE ,  femme  de  don  Juan  '. 

GUSMAS,  écuver  d'Elïire. 

Dos  CARLOS, 

DonALONSE,    I   ' 

Dox  LOUIS ,  père  de  don  Jnan  '. 

FRANCISQUE  ,  pinvre.  p  àVàX 

CHARLOTTE  ' ,    )  *  f     f  ^  t  I 

MATHURIÎN'E'.    !   I-y*»"""-  "^       ' 

PIERROT,  paysan'. 

LA  STiT[;E  DU  COMUA.NDEirfl. 

LA  VIOLETTE ,  )       ,^  j    ,_  , 

R.4G0TIN,         '\'"^'^^-^^^-_    ...,., 

H.DIBUncUE,  nurchand-. 

LA  RAHÉE.Gpadas^*. 

SUITE  DE  DOH  JUA.N. 

SUITE  PB  DON  CAHLOS  ET  DE  DON  AI.OS5I ,  frtfCt. 

VV  SPECmE. 

ACTEURS. 

'  Li  Giitei.  —  '  HoLiku.  —  '  Hademobelle  Dunic  —  '  I 
' MadcrooiieUc  Houtu  {Amwnde  Béjut).  — 'IftdcnioèMUe  s 
'  III  SERT.  —  ■  Di  Ckoiii.  —  '  Di  Bbii. 

La  scène  est  en  Sicile. 


DON  JUAN, 


OU 


LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


1665. 


MS  LE  FESTIN   DE  PIERRE. 

amos  à  la  vertu ,  et  l'on  apprend  avec  lui  à  deveiiir  honnête 
homme.  Ne  voyez-vous  pas  bien ,  dès  qu'on  en  prend ,  de  qadie 
manière  obligeante  on  en  use  avec  tout  le  monde ,  et  comme  on 
est  ravi  d'en  donner  à  droit  et  à  gauche ,  partout  où  l'on  se 
trouve?  On  n'attend  pas  même  qu'on  en  demande,  et  l'oo 
court  au-devant  du  souhait  des  gens;  tant  il  est  vrai  que  le 
tabac  inspire  des  sentiments  d'honneur  et  de  vertu  à  tous  eeai 
qui  en  prennent  * .  Mais  c'est  assez  de  cette  matière ,  reprenons 

•  de  Pierre,  >  Et ,  en  dUnt  de  pareils  exemples,  l'auteur  f 'étonne  deila  patieooede 
la  reine  et  de  rindifférenoe  du  roi.  Mais ,  dit  un  des  cootamporains  de  Molière*  cle 

•  roi n'ignoroit  |)as  f]ue.  d  Molière  n'eôt  poiut  bit  Tartuffe ,  oatùimoèmbUL 

•  de  plaintes  contre  loi.  Ce  grand  monarque  savoit  que  le  Festin  de  Pierre  éUH 

•  soufTerl  dans  toute  l'Europe;  que  l'inquisition,  quoique  très  rigoureuse, le 

•  permettoit  en  Italie  et  en  Es|>agne  ;  enfin  que ,  depuis  plusieurs  années ,  oo  le 
<  Jonolt  à  Parb  sur  le  théâtre  italien  et  même  sur  le  théâtre  francois  *.  •  Le  roi  ne 
se  borna  pas  à  la  oonnoissance  de  ces  faits .  il  sut  encore  Juger  la  pièce  malgré  les 
cris  de  ceux  qui  cherchoient  à  la  lui  faire  condamner  ;  car  un  jour  que ,  pour  llrri- 
ter  contre  Molière ,  on  lui  faisoit  le  dénombrement  de  tous  les  vices  et  de  tous  les 
crbiies  de  don  Juan ,  il  ré|)ondil  siinpleuient  :  «  Cela  est  vrai ,  mais  il  n'est  pas  ré> 

•  compensé.  >  Enfin ,  pour  donner  plus  d'éclat  à  sa  protecUon ,  Louis  XIV  saisit 
ce  moment  d  honorer  Molière  par  de  nouveaux  bienfaits.  Non  seulement  II  lui  fit 
une  seconde  pension ,  mais  il  lui  ordonna  de  prendre  le  titre  de  comédien  du  roi  ". 
—  La  plupart  des  commentateurs  ont  blâmé  le  titre  adopté  par  Molière ,  sans  faire 
attention  que  ce  titre  indique  en  même  temps  le  but  moral  et  le  sujet  de  la  pièce. 
Ce  sujet,  c'est  le  festin  auquel  la  statue  de  don  Pi  rre  invite  don  Juan ,  et  non  le 
festin  donné  par  don  Juan  lui-même.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  toute  la  pièce  est 
faite  pour  la  dernière  scène  du  cinquième  acte ,  qui  renferme  la  catastrophe  on  le 
(lénoûment  :  or,  dans  cette  scène,  la  staluc  de  don  Pierre  vient  cherdier  don  Juan 
|)Our  le  conduire  an  lieu  du  fenlin.  IkMleau  n<;  l'a  pas  eutendu  autrement  lorsqu'il  a 
dit; 

A  tous  ce*  l)eaui  dlscoun  jVtols  romroc  une  pierre, 
oti  romme  la  8l8tae  e«t  au  feslln  de  Pierre. 

C'est*à-dire  au  festin  donné  par  Pierre.  Ceux  qui  ont  accusé  Boileau  de  faire  ri- 
mer un  mot  avec  lui-méiue  n'avoient  pas  compris  le  titre  de  la  pièce  de  MoUère." 
lAi  Festhi  de  Piene  n'eut  que  quinxe  représentations ,  et  ne  fut  pas  repris  du  vi- 
vant de  l'auteur.  Depuis ,  Thomas  C<orneille ,  i  la  sollicitation  de  la  veuve  de  Mo- 
lière ,  mit  cette  pièce  en  vers  ;  elle  fut  jouée  treize  fois ,  et  c'est  dans  cet  état  qo'ele 
ost  restée  au  théâtre. 

'  A  cette  é|K>que ,  le  tabac ,  récemment  cultivé ,  étoit  devenu  l'objet  de  discus- 
sions plus  ou  moin^  savanlCK.  On  di<ipiitoil  sur  ses  lionnes  et  mauvaises  quaité», 

•  I.eUre  sur  le»  obsenallon-*  «rune  romrdie  du  «ilfiir  MoUire.  papr  i^. 
"  Mtm,  paiir  33. 


^i^u  peu  noire  discours  *.  Si  bien  donc ,  cher  Gusman ,  que  donc 
Klvire ,  ta  maîtresse ,  surprise  de  notre  départ ,  s'est  mise  en 
^Bunpagne  après  nous;  et  son  cœur,  que  mon  maître  a  su  tou- 
trop  fortement ,  n'a  pu  vivre ,  dis-tu ,  sans  le  venir  cher- 
ici.  Veux-tu  qu'entre  nous  je  te  dise  ma  pensée?  J'ai  peur 
^*dle  ne  soit  mal  payée  de  son  amour,  que  son  voyage  en  cette 
^ïïle  produise  peu  de  fruit ,  et  que  vous  eussiez  autant  gagné  à 
ne  boager  de  là. 

GUSMAN. 

Et  h  raison  encore?  Dis-moi ,  je  te  prie ,  Sganarelle ,  qui  peut 
finspirer  une  peur  d'un  si  mauvais  augure  ?  Ton  maître  t'a-t-il 
OQTert  son  cœur  là-dessus ,  et  t'a-t-il  dit  qu'il  eût  pour  nous  quel- 
que firrideur  qui  Tait  obligé  à  partir  ? 

SGINARELLE. 

Non  pas  ;  mais,  à  vue  de  pays ,  je  connois  à  peu  près  le  train 
des  choses,  et,  sans  qu'il  m'ait  encore  rien  dit,  je  gagerois 
presque  que  l'afliedre  va  là.  Je  pourrois  peut-être  me  tromper  ; 
maïs  enfin ,  sur  de  tek  sujets ,  l'expérience  m'a  pu  donner  quel- 
ques lumières. 

GDSMilf. 

Quoi  !  ee  départ  si  peu  prévu  seroit  une  infidélité  de  don 
Jnan?  Il  pourroit  faire  cette  injure  aux  chastes  feux  de  done 
Elvire? 

SGAlfARELLE. 

Non,  c'est  qu'il  est  jeune  encore,  et  qu'il  n'a  pas  le  courage... 

et  ces  dltpntes  lenrirent  eUes-niémes  à  le  mettre  à  la  mode.  On  sait  que  oeUe  plante 
îot  apportée  en  France  par  Nicot ,  ambassadeur  de  François  II  à  la  cour  de  Ma- 
drid. Catherine  de  Médicis  en  favorisa  Tusa^ ,  et  les  médecins ,  pour  flatter  cette 
rnne .  attribuèrent  au  tabac  des  guérisons  miracoleoses ,  et  lui  donnèrent  les  épi- 
thètes  pompeuses  d'herbe  i  la  reine ,  d'herbe  sainte .  d*herl>e  sacrée.  Les  disputes 
daroient  encore  du  temps  de  Molière ,  et  il  donne  à  Sganarelle  le  langage  de  son 
sièclf ,  et  celui  de  son  caractère  un  peu  doctoral.  Nous  ne  faisons  cette  remarque 
que  pour  répondre  i  un  commentateur  qui  a  cru  Toir  dans  cet  éloge  du  tabac  une 
complaisance  de  Molière  pour  les  financiers  qui  spéculoient  sur  cette  poudre. 

*  Cette  phrase  pronveqoe  Sganarelle  a  interrompu  l'entretien  pour  faire  l'éloge 
do  tabac  U  y  a  be&ucoup  de  naturel  dans  ces  digressions,  qui  sont  de  la  conversa- 
tion haUloelle. 
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r.tSMlM- 

Ud  homme  de  sa  qualité  ferbit  aae  action  si  lActic  'f 

SGASiREtLE. 

Hé!  oui,  sa  qualité!  La  raison  en  est  belle;'  et  c'est  par4i 
qu'il  s'empéeheroit  des  choses! 

OCS».U(. 

Mais  les  saiuts  nœuds  du  mariage  le  tiennent  engagé. 

Sr.lK.tBELLi:. 

Hél  mon  pauwc  Gnsman ,  mon  ami,  tu  ne  sois  pas  CM 
cn^moi,  quel  homme  est  doo  Juan, 
cusnis. 

Je  ne  sais  pas ,  de  vrai ,  quel  homme  il  peut  tire ,  s'il  bw  ] 
qu'il  nous  ait  Tait  cette  perfidie  ;  et  je  ne  comprends  pwnt 
comme,  après  tant  d'amour  et  tant  d'impatience  témoignée , 
tant  d'hommages  prcssanis ,  de  vœux  ,  de  soupirs  et  de  larmes . 
tant  de  lettres  passionnées ,  de  protestations  ardentes  et  de  ser- 
ments réitérés,  tant  de  lr.m.s[>orts  enfm,  et  tant  d'emporte- 
ments qu'il  a  f.iit  pioiti'' ,  jusiiiiu  forcer,  il;iiis  sa  passiOH. 
l'ohstacle  sacré  d'un  couvent ,  pour  mettre  dooe  Elvire  eo  n 
puissance;  je  ne  comprends  pas,  dis-je,  comme,  après  tout  eda, 
il  anroit  le  cceut  de  pouvoir  manquer  k  sa  pande. 

SGitHiSBLLE. 

Je  n'ai  pas  grande  peine  à  le  comprendre,  moi;  et,  si  tn 
conooissois  le  pèlerin,  tn  trouverois  la  chose  assez  &cile  pour 
lui.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  changé  de  sentiments  ponr  done 
Elvire,  je  n'en  ai  point  de  certitude  encore.  Tu  sws  que,  par 
son  ordre,  je  partis  avant  lui;  et,  depuis  son  arrivée ,  Une  m'a 
point  entretenu;  mais,  par  précaution,  je  t'apprends,  inter 
nos,  que  lu  vois  en  don  Juan,  mon  maître,  le  plus  grand 
scélcmt  que  la  terre  ait  jamais  porté ,  nn  enragé ,  on  chien ,  on 
diable,  un  turc,  un  hérétique,  qui  ne  croit  ni  ciel,  ni  saint,  ni 
Dieu ,  ni  loup-garou ,  qui  passe  cette  vie  en  véritable  bètelvnte, 
lin  pourceau  d'Ëpicnre ,  un  vrai  Sardanapale ,  qni  ferme  l'oTMlle 
à  toutes  les  remontrances  chrétiennes  qu'on  Iui{ient  faire,  et 
traite  de  billevesées  tout  ce  qne  nous  croyons.  Tu  me  dis  qu'il  a 
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épousé  ta  maîtresse;  crois  qu'il  auroit  pins  fait  pour  sa  passion , 
et  qu'avec  eDe  il  auroit  encore  épousé  toi ,  son  chien ,  et  son 
chat.  Un  mariage  ne  lui  coûte  rien  à  contracter;  il  ne  se  sert 
foini  d'autres  pièges  pour  attraper  les  belles;  et  c'est  un  épou- 
seor  à  toutes  mains.  Dame ,  demoiselle,  bourgeoise,  paysanne, 
fl  ne  trouve  rien  de  trop  chaud  ni  de  trop  froid  pour  lui  ;  et  si  je 
te  dîsoîs  le  nom  de  toutes  celles  qu'il  a  épousées  en  divers  lieux , 
ce  seroit  un  chapitre  à  durer  jusqu'au  soir.  Tu  demeures  sur- 
pris, et  changes  de  couleur  à  ce  discours:  ce  n'est  là  qu'une 
ébauche  du  personnage;  et,  pour  en  achever  le  portrait,  il 
fimdroit  bien  d'autres  coups  de  pinceau.  Suffit  qu'il  faut  que  le 
oourroox  du del  l'accable  quelque  jour;  qu'il  me  vaudroit  bien 
ndeiix  d'être  au  diable  que  d'ôtre  à  lui ,  et  qu'il  me  fait  voir 
tant  d'horreurs,  que  je  souhaiterois  qu'il  fût  déjà  je  ne  sais  où. 
Mais  nn  grand  seigneur  méchant  homme  est  une  terrible  chose; 
il  fiiut  que  je  lui  sois  fidèle ,  en  dépit  que  j'en  aie;  la  crainte  en 
moi  fiûl  l'office  du  zèle,  bride  mes  sentiments,  et  me  réduit 
d'applaudir  bien  souvent  à  ce  que  mon  ame  déteste.  Le  voilà 
qui  vient  se  promener  dans  ce  palais ,  séparons-nous.  Écoute , 
au  mœns  :  je  t'ai  fait  cette  confidence  avec  franchise,  et  cela 
m'est  senti  un  peu  bien  vite  de  la  bouche  ;  mais ,  s'il  falloit  qu'il 
en  vint  quelque  chose  à  ses  oreilles,  je  dirois  hautement  que  tu 
auroîs  menti*. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN,   SGANARELLE. 

DON   JUAN. 

Quel  homme  te  parloit  là?  11  a  bien  de  l'air,  ce  me  semble , 
du  bon  Gusman  de  done  Elvire. 

*  Le  caractère  de  Sganarelle  et  celui  de  don  Jaan  sont  bien  établis.  Le  valet  s'est 
pdnt  eo  faiaant  le  portrait  de  son  mattre.  On  plaint  le  premier  ;  on  désire  voir  le 
•eeond  ;  la  coriosité  est  excitée.  C'est  tout  ce  que  Fauteur  pouvoit  faire  dans  un 
parefl  tid^*  Ootman  ne  paroit  pins  dans  le  reste  de  la  pièce ,  c'est  un  personnage 
iaotOeàraotioii. 


552  LE  FESTIN  DE  PIERRE. 


SOAHAlBtLB. 

C'est  quelque  chose  aussi  à  pea  près  de  cela. 

DON  lUAK. 

Qnoi  !  c'est  loi  ? 

SOARIBELLE. 

Lai-mèine. 

DON  JUIH. 

Et  depuis  quand  est-il  en  cette  ville? 

SGAlfiaELLB. 

D'hier  au  soir. 

DON  JUAN. 

Et  quel  sujet  l'amène  ? 

SGiNA&ELLE. 

Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui  le  p^  inquiéter. 

DON  JUAN. 

Notre  départ,  sans  doute  ? 

SGANARELLB. 

Le  bon  homme  en  est  tout  mortifié ,  et  m'en  demandoit  le 
sujet. 

DON  JUAN. 

Et  quelle  réponse  as-tu  faite  ? 

SGAI^ARELLE. 

Que  vous  ne  m'en  aviez  rien  dit. 

DON   JUAN. 

Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  là-dessus?  Que  t'imagines- 
tu  de  celte  affaire  ? 

Sr.iXARELLE. 

Moi  ?  Je  crois ,  sans  vous  faire  tort ,  que  vous  avez  quelque 
nouvel  amour  en  tôle. 

D0>'  JUAN. 

Tu  le  crois? 

SGANARELLE. 

Oui. 
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DOm  l€AS. 

Ma  foi ,  ta  ne  te  trompes  pas ,  et  je  dois  t'avouer  qu'un  autre 
objet  a  dbassé  Elvire  de  ma  pensée. 

SGANiBELLE. 

Hé  !  mon  Dieu  !  je  sais  mon  don  Juan  sur  le  bout  du  doigt , 
et  (xmnois  votre  cœur  pour  le  plus  grand  coureur  du  monde  ; 
il  se  platt  à  se  promener  de  liens  en  liens ,  et  n'aime  guère  à 
demeurer  en  place. 

D0?l  JUAN. 

Et  ne  trouves-tu  pas ,  dis-moi ,  que  j'ai  raison  d'en  user  de  la 
sorte? 

SGANARELLE. 


Hé  !  monsieur. . 


Quoi?  Parle. 


DON  JUAN. 


SGANARELLE. 

Assurément  que  vous  avez  raison,  si  vous  le  voulez  ;  on  ne 
peut  pas  aller  là  contre.  Mais,  si  vous  ne  le  vouliez  pas ,  ce 
seroit  peut-être  une  autre  affaire. 

DON  JUAN. 

Hé  bien  !  je  te  donne  la  liberté  de  parler,  et  de  me  dire  tes 
sentiments. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas ,  monsieur,  je  vous  dirai  franchement  que  je  n'ap- 
prouve point  votre  méthode ,  et  que  je  trouve  fort  vilain  d'aimer 
de  tous  côtés  comme  vous  faites. 

DON  JUAN. 

Quoi!  tu  veux  qu'on  se  Ue  à  demeurer  au  premier  objet  qui 
nous  prend,  qu'on  renonce  au  monde  pour  lui ,  et  qu'on  n'ait  plus 
d'yeux  pour  personne?  La  belle  chose  de  vouloir  se  piquer  d'un 
faux  honneur  d'être  fidèle ,  de  s'ensevelir  pour  toujours  dans 
une  passion ,  et  d'être  mort  dès  sa  jeunesse  à  toutes  les  autres 
beautés  qui  nous  peuvent  frapper  les  yeux  !  Non ,  non ,  la  con- 
stance n'est  bonne  que  pour  des  ridicules;  toutes  les  beUes  ont 
droit  de  nous  charmer,  et  l'avantage  d'être  rencontrée  la  pre- 
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point  de  mal  ;  mais ,  monsieiir ,  se  jooer  aiBà  d'un  mysIèR 

M>5  JUi3l. 

Va,  Ta,  c*est  une  aflûre  entre  le  ciel  et  moi,  et  oosh 
démèlenws  bien  ensemble  sans  que  to  t*en  mettes  en  peine. 

SGA?(AaELLE. 

Ha  lin,  monsieur,  j'ai  toujours  ouï  dire  qne  c'est  irae  Bê- 
chante raillerie  que  de  se  railler  du  dd,  etqueleaEbertimie 
font  jamais  une  bonne  fin. 

D05  IIIA5. 

Holà!  maître  sot.  Vous  savez  que  je  TOUS  ai  dit  i|ae  je  a'aiae 
pas  les  faiseurs  de  remontrances. 

SGi3(iB£LLE. 

Je  ne  parle  pas  aussi  à  vous,  Dieu  m'en  garde!  Tous  mm 
ce  que  vous  faites ,  tous  ;  et ,  si  tous  ne  croyez  rien ,  tots  avez 
Tos  raisons  :  mais  il  y  a  de  certains  petits  impertinents  dans  le 
inonde ,  qui  sont  libertins  sans  saToir  pourquoi ,  qui  font  ks 
esprits  forts ,  parcequ'ils  croient  que  eda  leur  sied  bien  ;  et  si 
j'avois  un  maître  comme  cela ,  je  lui  dirois  fort  nettement ,  le 
regardant  en  face  :  Osez- vous  bien  ainsi  tous  jouer  au  ciel,  et 
ne  tremblez-vous  point  de  vous  moquer  comme  tous  faites  des 
choses  les  plus  saintes?  C'est  bien  à  vous,  petit  ver  déterre, 
petit  myrmidon  que  vous  êtes  ^je  parle  au  maître  que  j'ai  dit\ 
c't>st  bien  à  vous  à  vouloir  vous  mêler  de  tourner  en  raillerie 
ce  que  tous  les  hommes  révèrent  ?  Pensez-vous  que  pour  être  de 
qualité ,  pour  avoir  une  perruque  blonde  et  bien  frisée ,  des  plu- 
mes à  votre  chapeau ,  un  habit  bien  doré ,  et  des  rubans  couleur 
de  feu  '  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  parle ,  c'est  à  l'autre) ,  pen- 
sez-\ous,  dis-je,  que  vous  en  soyez  plus  habile  honmie,  que 
tout  voub  soit  permis,  et  qu'on  n'ose  vous  dire  vos  Térités? 
A[>prenez  de  moi ,  qui  suis  voire  valet,  que  le  ciel  punit  tôt  ou 
tard  les  impics,  qu'une  méchante  >ie  amène  une  médiante 
mort,  et  que...  *. 

*  Sgamrdle  e^t  un  des  valets  les  plas  francs ,  les  pins  \T2is .  les  plos  nalTeoMit 
comiques  qui  soient  au  théâtre.  U  n'est  pas  de  la  race  antique  de  ces  Dires  qui. 
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DOI<r  JUAN. 

Paix. 

SGANARELLE. 

De  quoi  est41  question  ? 

DOIf   JUAN. 

U  est  question  de  te  dire  qu'une  beauté  me  tient  au  cœur,  et 
qu'entraîné  par  ses  appas  je  Tai  suivie  jusqu'en  cette  ville. 

SGANAHELLE. 

Et  n'y  craignez-vous  rien ,  monsieur,  de  la  mort  de  ce  com- 
mandeur que  vous  tuâtes  il  y  a  six  mois  ? 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  craindre  ?  ne  l'ai-je  pas  bien  tué  ? 

SGANABELLE. 

Fort  bien ,  le  mieux  du  monde ,  et  il  auroit  tort  de  se  jdaindre. 

DON  JUAN. 

J'ai  eu  ma  grâce  de  cette  affaire. 

SGANAAELLE. 

Oui:  mais  cette  grâce  n'éteint  pas  peut-être  le  ressentiment 
des  parents  et  des  amis;  et... 

DON  JUAN. 

Ah  !  n'allons  point  songer  au  mal  qui  nous  peut  arriver ,  et 
songeons  seulement  à  ce  qui  nous  peut  donner  du  plaisir  * .  La 
personne  dont  je  te  parle  est  une  jeime  fiancée ,  la  plus  agréable 

transplantés  sur  notre  scène  sous  les  noms  de  Crispin  et  de  Frontin ,  y  étalent  une 
nature  de  convention ,  an  lieu  de  la  nature  réelle  qu'ils  représentoient  autrefois.  Il 
est  d'une  lignée  naturelle  et  toute  Françoise  ;  il  descend  de  ce  Cliton  du  Menteur, 
le  premier  valet  moderne  qui  ait  remplacé  dans  la  comédie  les  esclaves  anciens-  Lo 
caractère  propre  des  valets  formés  sur  ce  modèle  est  un  gros  bon  sens  qui  est 
coDtinueUement  révolté  des  vices  et  des  ridicules  de  leurs  maîtres ,  mais  que  l'a- 
mour de  l'argent  ou  la  crainte  des  mauvais  traitements  empêche  le  plus  souvent 
d'éclater.  C'est  ce  conflit  entre  la  raison  et  leur  intérêt ,  c'est  cette  alternative  de 
hardiesse  et  de  timidité ,  d'humeur  chagrine  et  de  complaisance  forcée ,  qui  leur 
donne  une  physionomie  $i  vraie  et  si  plaisante  :  cette  physionomie  est  celle  de  Cli- 
ton avec  le  menteur  Dorante ,  de  Sancho  avec  l'extravagant  don  Quichotte ,  enfin 
de  Sganarelle  avec  le  scélérat  don  Juan.  (A.) 

'  Les  méchants  ne  songent  point  au  mal  qu'ils  ont  fait ,  ils  ont  besoin  de  s'étour- 
dir, et  c'est  assez  pour  eux  de  s'occuper  de  celui  qu'ils  doivent  faire.  Chaque  mol 
qui  sort  de  la  bouche  de  don  Juan  est  un  trait  profond  de  vérité  qui  peint  sou  ca- 
ractère. [h.B.' 
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dn  monde ,  qui  a  été  conduite  ici  par  celui  mf me  qnV'De  y  ïiert 
épouser,  et  le  hasard  me  ût  voir  ce  couple  d'ornants  trtns  on 
quatre  joars  avant  leur  voyage.  Jamais  je  n'ai  vu  deui  per 
sonnes  (5tre  si  contents  l'un  de  l'aiilTe ,  pI  ïaire  éclater  plos  d'à- 
moar.  La  tendresse  visible  de  leurs  mutuelles  ardeurs  me  doniu 
de  l'émotion  ;  j'en  fus  frappé  au  eœur,  et  mon  amour  comment 
par  la  jalousie.  Oui,  je  ne  pus  soufTrir  d'abord  de  les  voir  si 
bien  ensemble  ;  le  dépit  alluma  mes  désirs ,  et  je  me  figurai  an 
plaisir  extrême  à  potivoir  troubler  leur  intelligence ,  et  rompre 
cet  attachement ,  dont  la  délicatesse  de  mon  cœur  se  tesod 
oiïenséc  ;  mais  jusques  ici  tous  mes  efforts  ont  été  inutiles ,  el 
j'ai  recours  au  dernier  remède  • .  Cet  époux  prétendu  doit  nu- 
jourd'hoi  régaler  sa  maîtresse  d'une  promenade  sur  mer.  Sam 
l'en  avoir  rien  dit,  toutes  choses  sont  préparées  pour  satisfdrc 
mon  amour,  etj'ai  une  petite  barque  et  des  gens,  avec  quoi  (brl 
facilfanent  je  prétends  culevcr  la  belle. 

SeiIfABEI.I.E. 

Ah!  monsieur... 

D0:<   JCAK 

Hen? 

SGinÀBELt-E. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous ,  et  vous  le  prenez  comme  3  Inrt. 
Il  n'est  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  contenter. 

DON   JDln. 

Prépare-toi  donc  à  venir  avec  moi ,  et  prends  soin  tm^ntoie 
d'apporter  toutes  mes  armes ,  afin  que  . .  [apercevant  doue  El- 
vire.)  Ahl  rencontre  fâcheuse.  Traître!  tu  ne  m'avois  pu  dit 
qu'elle  étoit  ici  elle-même. 

SGtIfiHELLE. 

Monsieur,  vous  ne  me  l'avez  pas  demandé. 

'  Ce  morcf aii  Cal  une  pelnliire  profanJe  Ju  cuar  in  nrfdint.  Sa  p«iM  mût  de 
h  Toe  dp  bonheur  d'aulrut;  llt'«nalTuiie,i1ine(  m  volupté  i  le  détruire,  enfin  D 
poqiMU  carnipUoDjuiqu'l  tetiirewat déUfoUut  ie  iod criiDC.  Quel  élotuiiBt 
RWeqneceluJ<|iilolHerTcetHiill  de  pinlli  tnUti!  urlln'ot  pMdométn- 
line  d'intenter  rten  de  partit 


\c\\:  1 ,    se  KM-    III.  r»:,î) 

DON   JUIN. 

Est  elle  folle ,  de  n'avoir  pas  changé  d'habit ,  et  de  venir  en 
ce  lieU'Ci  avec  son  équipage  de  campagne  *  ? 

SCÈNE   III. 

DONE   ELVIRE,   DON   JUAN,    SGANARELLE. 

DOME  ELYIBE. 

Me  ferez-vous  la  grâce ,  don  Juan ,  de  vouloir  bien  me  recon- 
Doitre?  Et  puis-je  au  moins  espérer  que  vous  daigniez  tourner 
le  visage  de  ce  côté? 

DON   JUAN. 

Madame ,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris,  et  que  je  ne  vous 
attendois  pas  ici. 

DONE  ELVULfi. 

Oui ,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'y  attendiez  pas  ;  et  vous  êtes 
surpris ,  à  la  vérité ,  mais  tout  autrement  que  je  ne  Tespérois  ;  et 
la  manière  d(mt  vous  le  paroissez  me  persuade  pleinement  ce  que 
je  refusois  de  croire.  J 'admire  ma  simplicité,  et  la  foiblesse  de  mon 
cœur,  à  douter  d'une  trahison  que  tant  d'apparences  me  confir- 
moient.  J'ai  été  assez  bonne ,  je  le  confesse,  ou  plutôt  assez  sotte, 
pour  me  vouloir  tromper  moi-même ,  et  travailler  à  démentir  mes 
yeux  et  mon  jugement.  J'ai  cherché  des  raisons ,  pour  excuser 
à  ma  tendresse  le  relâchement  d'amitié  qu'elle  voyoit  en  vous  ; 
et  je  me  suis  forgé  exprès  cent  sujets  légitimes  d'un  départ  si 
précipité ,  pour  vous  justifier  du  crime  dont  ma  raison  vous 
accusoit.  Mes  justes  soupçons  chaque  jour  avoient  beau  me  par- 
ler, j'en  rejetois  la  voix  qui  vous  rendoit  criminel  à  mes  yeux  , 
et  j'écoutois  avec  plaisir  mille  chimères  ridicules ,  qui  vous  pei- 
gnoient  innocent  à  mon  cœur;  mais  enfin  cet  abord  ne  me  per- 

*  Dans  une  situation  aussi  embarrassante ,  don  Juan  ne  se  montre  sensible  qu'à 
la  vanité.  U  oublie  les  reproches  qu'on  vient  lui  faire  ;  il  oublie  la  douleur  d'Elvire, 
pour  ne  s'occuper  que  de  sa  toilette.  C'est  que  la  légèreté  de  l'esprit  vient  presque 
toujours  du  vide  du  cœur  ou  de  sa  corruption.  Un  homme  du  monde  peut  fouler 
aux  pieds  tout  principe ,  toute  morale,  il  n'oublie  jamais  les  apparences,  parce- 
qu'elles  servent  de  voUe  à  ses  crimes. 
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mt^l  (riitt  do  douter»  el  le  coup  d'oeil  qui  m'a  reçue  m'wpgteÊi 
Um  |4tt»  àù  choses  que  je  ne  Toodrois  en  savoir.  Je  seras  liei 
abo  |ioiirl8Uil  d'ouir  de  votre  boodie  les  nÛBons  de  YOta 
horW* »  don  Juan,  je  voos  prie ,  et  voyons  de  qnel  air  \m 

aoH  Jtia. 
^[iittwifci^  vgiift  5gww«lle  qoi  sait  poorqam  je  sois  parti  *. 

MoÀ,  w$smmmf  ■>»  n en  sais  nm^  gl  vons  pialt. 

ite  bitftt!  S^MOAdli^.  focln.  tt  nlnforte  de  qndle  bonehe 

iMKi  MiJisk^Jimsmâ  séfm  à  Sfnaamflr  rf'sfpmeiker. 
.^itomy  yoafe  émc  à  Madame. 

s^âwianii,  bas,  àdonJwÊBÊt. 
\jllll^  veniez  f  oos  qoe  je  dise  ? 

non  CLTiaE. 

Approchez,  poisqa'on  le  ?eut  ainsi,  et  me  dites  un  peu  les 
cdittses  d'an  départ  si  prompt. 

i>o!i  izky. 
Tu  ne  répondras  pas? 

scAKiaELLE,  bos  ^  a  don  Juan. 
Je  n'ai  rien  à  répondre.  Voos  vous moqnez  de  votre  seniteur. 

I>02f  JCA5. 

Veox-ta  répondre ,  te  dis-je  ? 

SGi5Al£LLfc. 

Madame... 

IK)1IE  ELTIRE. 

Quoi  r 

SGA>AR£LLE ,  se  toumuni  vers  son  maitre. 
Moiisiriir. . 

'  Hcuiai-t|uez  coiiiment ,  par  un  nouieau  traii  de  penertité  qui  pdnt  doo  Juan , 
Molière  a  r^uii  k  égayer  une  expUcation  qui  promettoil  d'être  sérieuse.  Ces  jeu 
de  thcâtre  appartiennent  ^  la  comédie  italienne.  Molière  est  le  premier  qui  les  ait 
transportés  sur  notre  soènr. 
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DON  JUAN ,  en  le  menaçant. 
Si... 

SGAHAIELLE. 

Madame^  les  ooiiqaérantSy  Alexandre  et  ks antres  mondes, 
sont  cause  de  notre  départ.  Voilà,  monsieur,  toot  ce  qne  je 
pois  dire*. 

DOSE  ELTOLE. 

Vous  plalt-ily  don  inan,  nous  éclairdr  ces  beaux  mystè^? 

DON  JUAN. 

Madame,  àTOusdirelaT^ité... 

DONE  ELTllE. 

Ah  !  que  vous  savez  mal  tous  défendre  pour  un  bomme  de 
cour,  et  qui  d(Hl  être  accoutumé  à  ces  sortes  de  dioses!  i*ai 
pitié  de  vous  voir  la  confusion  que  vous  avez.  Que  ne  vous 
armez-vous  le  front  d'une  noUe  eflronterie?  Que  ne  me  jurez- 
vous  qne  vous  êtes  toujours  dans  les  mêmes  sentiments  pour 
moi,  qne  vous  m'aimez  toujours  avec  une  ardeur  sans  égale, 
et  que  rien  n'est  capable  de  vous  détacber  de  moi  que  la  mort  ? 
Que  ne  me  dites-vous  que  des  affaires  delà  dernière  conséquence 
vous  ont  obligé  à  partir  sans  m'en  donner  avis;  qu'il  faut  que , 
malgré  vous,  vous  demeuriez  ici  quelque  temps,  et  que  je  n'ai 
qu'à  m'en  retourner  d'où  je  viens,  assurée  que  vous  suivrez  mes 
pas  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible;  qu'il  est  certain  que  vous 
brûlez  de  me  rejoindre ,  et  qu'élmgné  de  moi  vous  soutirez  ce 
que  souffre  un  corps  qui  est  séparé  de  son  ame?  Voilà  comme 
il  faut  vous  défendre,  et  non  pas  être  interdit  ccHnme  vous 
êtes^ 

*  Doo  Juan  o'éprouve  aucun  emban-as ,  mais  il  veut  humilier  Elvire .  et  t'amuM; 
de  b  confusioo  de  SganareUe  ;  c'est  loajoora  le  même  caractère.  Le  malaise  de  cet 
dem  personnages  est  pour  loi  une  «ituatloo  agréable.  Cette  scène,  qni  a  été  souvent 
reproduite  sur  notre  théâtre ,  est ,  avec  celle  où  don  Juan  mépriie  son  père .  le 
point  moral  de  la  pièce.  Toutes  deux  tendent  à  rendre  odieux  celui  que ,  par  un 
trait  de  génie ,  Molière  a  cependant  voulu  faire  parotire  aimable. 

*  Elfire  a  la  simplicité  de  croire  qne  don  Juan  est  interdit.  qu'U  ne  sait  (|ue  ré- 
pondre; et  elle  se  croit  bien  habile  en  imaginant  ce  qu'il  auroit  dû  dire  pour  sa 
justification.  Elle  ne  le  connolt  pas  encore,  et  il  en  sait  un  peu  plus  qu'elle  :  il  va 
le  lui  prouver.  An  lieu  de  ces  faussetés  banales  dont,  suivant  cOe,  H  dcvoitia 
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J<-  voeu  avoue ,  madame ,  que  j<;  n'ai  point  k  lak>Dl  de  du 
simuler ,  et  que  je  port^  un  cœur  ^cère.  Je  ne  vous  dirai  poini 
que  je  suis  toujours  dans  les  mêmes  sentimeDls  pour  tous,  ri 
que  je  brûle  de  vous  rejoindre,  puisque  enfin  il  est  assuré  que 
je  ne  suis  parti  que  pour  vous  fuir ,  uon  poiiU  par  les  raisoM 
que  vous  pouvez  vous  figurer,  mais  par  un  pur  motif  de  con- 
science ,  et  pour  ne  croire  pas  qu'avec  vous  davantage  je  pmm 
vivre  sans  péché.  Il  m'est  venu  des  scnipuirs,  madame,  el  j'ai 
ouvert  les  yeux  de  l'ame  sur  c«  que  je  faisois.  J'ai  fait  rédeiiog 
que,  pour  vous  épouser,  je  vous  ai  dérobée  à  la  clôture  d'an 
couvent ,  que  vous  avez  rompu  des  vœux  qui  \oas  cagageoienl 
autre  part ,  et  que  le  ciel  est  fort  jaloux  de  ces  sortes  de  chose». 
Le  repentir  m'a  pris ,  et  j'ai  craint  le  courroux  céleste.  J'ai  en 
que  notre  mariage  n'étoit  qu'un  adultère  déguisé ,  qu'il  ma 
a tlircroit  quelque  disgrâce  d'euliaut ,  et  qu'enfin  jedevoistAdier 
de  TOUS  oublier ,  et  tous  donner  moyeo  de  retourner  à  mt 
premières  chaînes.  Voudriez -vous,  madame,  tous  opposera 
une  si  sainte  pensée,  et  que  j'allasse,  en  vous  retenant,  me 
mettre  le  del  sur  les  bras  ?  que  par  ' ...  ? 

DOKE   EL  VIRE. 

Ah!  scélérat,  c'est  maintenant  que  je  te  connoistonl  entier; 
et,  pour  mon  malheur,  je  te  coonois  lorsqu'il  n'en  est  plus 
temps ,  et  qu'une  telle  connoissancc  ne  peut  plus  me  servir  qu'i 
rae  désespérer;  mais  sache  que  ton  crime  ne  demeurera  pas 
impuni,  et  que  le  même  ciel  dont  tu  te  joues  me  saura  venger 
de  ta  perfidie. 

piyer,  Il  ji  torgei  im  inentoiigc ,  je  ne  <ib  |ui  pliu  adniil ,  maii  ccni  toia  plu 
odieui,  on  meiuonge  où  Mn  réuni  (oui  oe<)u  II  [tculjraioir  de  plot  oftenuDlpoor 
Elriit  et  de  ploiInJurlFui  pour  UDÎilnité.  Une  veul  point  tromper  kij  il  oeitmi 
qu'twlrager,  k  ouquer  de  nleu  et  deihonimn.  (A.) 

'  Ce puui^ e«l tréi remarquable.  Don  Juao  [aitidrrsuidel'bTpoctitledaaIii 
•'eiiTCloppen  an  cinquième  acte.  U  te  joue  du  ciel,  comme  il  a'eit  Joué  d'SIrin  ; 
nab .  «1  ton  Ironhjue  de  ton  ditconrt,  on  sent  qu'il  n*e>t  pa>  encore  de  bonne  M 
nfnte  dan»  sou  hypocrUie.  CeU  doit  être,  lurcequ'il  ne  peut  rn  MotircnooK  la 
nAxMllé.  l'our  arrirer  U ,  U  but  avoir  épuli^  tout  ka  autre*  crimn. 
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SgonareDe ,  le  ciel  ! 

SGA511ELLE. 

Vraiment  oui ,  noos  nous  moquons  bien  de  ceia,  doos  antres. 

D05  iCi5. 

Madame. . . 

DOUE  ELTBE. 

11  soffit.  Je  n'en  veux  pas  onir  dayantage ,  et  je  m'i 
même  d'en  avoir  trop  entendn.  C'est  nne  léebeté  qne  de  se 
expliquer  trop  sa  honte  ;  et ,  sur  de  tek  sojets,  nn  noMe  coeur, 
au  premier  mot,  doit  prendre  son  parti.  N'attends  pas  qne  j'é- 
date  ici  en  reproches  et  en  injures  ;  non  »  non ,  je  n'ai  point  on 
courroux  à  exhaler  en  paroles  vaines,  et  toute  sa  dialeiir  se 
réserve  pour  sa  vengeance.  Je  te  le  dis  encore,  le dd  te  punira, 
perfide ,  de  l'outrage  que  tu  me  bis;  el,  si  le  dd  n'a  rien  que 
tu  puisses  appréhender,  apprâiende  du  moins  la  colère  d'âne 
fenmie  offensée. 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,   SGANARELLE. 

SGA!IA&ELLE ,  à  fart. 

Si  le  remords  le  pouvoit  prendre  ! 

DON  iUiH ,  après  nn  moment  de  réfiexiam. 
ADons  songer  à  l'exécution  de  notre  entremise  amoureuse. 

SGAHARELLE,  $euL 

Ah  !  quel  abominable  maître  me  vois-je  cMigé  de  servir*  ! 

*  Le  personnage  de  don  Joan  ponède  tontes  les  eoodiUoas  qoi  frappeat  k  b 
soène ,  et  il  est  peut-être  le  plus  paifait ,  le  pins  fortenent  tnoé  qui  jamais  lit  porv  : 
il  se  montre  et  se  déreloppe  d'acte  eo  acte  arec  oDeperrenitétoajoors  é}^,  et 
des  attitudes  sans  cesse  variées ,  toor-Moor  sédocteor  perfide,  amaat  lolldèie. 
^onz  adultère ,  dâ>itenr  insohraUe,  dneiiiste  andadenz .  seigneur  insolent,  mailre 
tyrannique .  raiOenr  cruel ,  fils  dénaturé ,  athée  téniéraire ,  et  redontai»le  bjpocrile. 
Mais  oe  dernier  Tice  ne  se  signale  en  lui  que  vers  la  fin  de  la  pièce,  pour  ooasMer 
la  mesure  de  ses  crimes ,  et  lui  senir  à  les  couTrir  tous  :  les  antres  édatenl  daw 
ses  faits  et  dans  ses  paroles  durant  le  cours  entier  de  la  fable  L'audace  de  son  e»- 
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ACTE    SECOND. 

1*  llii-illrr  repriioi!!'  une  umpaaiK ,  aa  bant  ilt  la  larr. 

SCÈNE   I. 

CHARLOTTE  ,  PIERROT. 

cniKLUTTE 

Noire  diiisc .  Piarrol ,  1«  l'es  Ii-ouvé  là  bien  h  point.  | 

FIERBOT. 

Parguieone.il  ne  s'en  est  pas  fallu  IVpoisscur  d'une  i^plingn^, 
ipi'il  ne  sa  sayani  nayii'stous  deux. 

Cn*BLOTTE. 

C'est  donc  le  coup  de  vent  d'à  matin  qui  les  avott  ranvanés 
dans  la  mar  ? 

|irit  n'a  recourt  i  nuld^ui5emeat;(ropa[xoulumétbnTcrlaboamiciclkdd, 
Il  ignore  ioag-tnnpt  le  booin  de  mentir  cl  île  diulmnler  :  de  11  Tient  qaeHMhi- 
uieur  arroce  d'i  pai  moint  d'eipaïuluD  cl  de  Télt^mencc  dîna  (ont  im  ttic  qK  II 
liiJe  verlueiije  du  Hiiinlliraiie.  On  jiourra  donc ,  en  ordannaiit  nieDi  la  laUpKi 
diTxlUiliesderouïrascetpagDol.  faircunnieiUenrF>»rt«  de  Piern;  Bik  )•  <Mc 
i|u'on  r»sc  un  meilleur  atbOe.U  a  [jUii  ud  iiipiiine  talent  dam  lIoUtrepaiu'#ti}CT 
une  si  iotabr«  |ilipioiMHniG.  Ce  Caractère  est  un  rare  cumple  de  la  pninaBeedii 
si'nie  comliiuc.  \,L-  M.>  —  Lr^trol9S''ande«Kènes  i|ui  compoaent  cet  Mtcae  kt- 
ïcuti|n'4  bin:  cuiinuUi'ir  Icvatactèi'c  de  don  Juan.  Uest  i  rai  que  Taulair  MaUe 
kuuloir  établir  l'inlrigue  deujii^ce  tur  raniuurd'Bvire,  oui»  cet  autour  a  peu 
d'inli'rél,  |un>''[iie  les  remords d'ilivire  missent  plutai  de  «on  d^pH <iae  de  la 
i.'.)n>eieucc  i  et  il  cicitc  |ieu  de  curiasilé ,  |iarccc|ue  le  canctCre  de  don  Jaaa  e*t 
il''sslncile  tuinitrft  dier  l'espoir  d'un  di*noûi»enl  qui  piilue  utblaliele  ^ecta- 
leur,  Auiii  Uolhire  donnera  t-il  peudcinite  )  celle  eiptce  d'intrigue  i  il  00090- 
sera  ta  piAccd'une  multitude  de  scéneit^iarMi  d*inldrèl.  et  dont  lebutuBiqBe 
ut  de  faire  reiaortir  le  caiacUre  de  don  Juan.  C'cit  le  premier  uradJ'Ia  da  pMcn 
du  Rcnre  iromaaUque.  Ainti  Holiirc  n'ot  pas  svuleineiit  le  créateur  de  U  bonne 
■  ,U  a  ouvert  toutes  le*  routetnaiiïcUei  qu'un  essaie  de  parcourir  aujoor- 
I*  le  genre  de  MariTaui  jusqu'au  genre  dont  U.  Schlegel  a  (ractb 
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PIERBOT. 

Aga  * ,  quien ,  Charlotte ,  je  m'en  Tas  te  conter  tout  fin  drait 
»>innie  cela  est  yenn  ;  car,  conune  dit  Tantre ,  je  les  ai  le  pre- 
mier avisés ,  avisés  le  premier  je  les  ai.  Enfin  donc  j*étions  sm* 
le  bord  de  la  mar,  moi  et  le  gros  Lucas ,  et  je  nons  amnsions  à 
batifoler  avec  des  mottes  de  tarre  qoe  je  nous  jesquions  à  la  tête  ; 
car,  comme  tu  sais  bian,  le  gros  Lucas  aime  à  batifoler,  et  mm , 
par  fouas ,  je  batifole  itou.  En  batifolant  donc ,  pisque  batifoler 
y  a ,  j'ai  aparçu  de  tout  loin  quenque  chose  qui  grouilloit  dans 
gliau ,  et  qui  venoit  comme  envars  nous  par  secousse.  Je  voyois 
cela  fixiblement ,  et  pis  tout  d'un  coup  je  voyois  que  je  ne  voyois 
plus  rian.  Hé  !  Lucas ,  c'ai-je  fait ,  je  pense  que  vlà  des  hommes 
qui  nageant  là-bas.  Voire ,  ce  m'a-t-il  fait,  t'as  été  au  trépasse- 
ment  d'un  chat,  t'as  la  vue  trouble^.  Palsanguienne ,  c'ai-je 
fait,  je  n'ai  point  la  vue  trouble,  ce  sont  des  hommes.  Point 
du  tout,  ce  m'a-t-il  fait,  t'as  la  barlue.  Veux-tu  gager,  c'ai-je 
fait ,  que  je  n'ai  point  la  barlue ,  c'ai-je  fait ,  et  que  ce  sont 
deux  hommes,  c'ai-je  fait,  qui  nageant  droit  ici,  c'ai-je  fait? 
Morguienne,  ce  m'at-il  fait,  je  gage  que  non.  Oh!  çà,  c'ai-je 
fait ,  veux-tu  gager  dix  sous  que  si  ?  Je  le  veux  bian  ,  ce  m'a-t-il 
fait;  et,  pour  te  montrer,  vlà  argent  su  jeu,  ce  m'a-t-il  fait. 
Moi ,  je  n'ai  point  été  ni  fou,  ni  étourdi  ;  J'ai  bravement  bouté 
à  tarre  quatre  pièces  tapées,  et  cinq  sous  en  doubles,  jemi- 
guienne ,  aussi  hardiment  que  si  j'avois  avale  un  varre  de  vin  ; 
car  je  sis  hasardeux ,  moi ,  et  je  vas  à  la  débandade.  Je  savois 
bian  ce  que  je  faisois  pourtant.  Queuque  gniais!  Enfin  donc,  je  n'a- 
vons pas  putôt  eu  gagé ,  que  j'avons  vu  les  deux  hommes  tout  à 
plain ,  qui  nons  faisiant  signe  de  les  aller  quérir;  et  moi  de  tirer 

*  Jga  est  une  interjection  d'admiration  encore  mitée  dans  quelques  pays  de 
France.  Elle  n'est  point  tirée  du  grec ,  comme  plusieurs  hellénistes  l'ont  pensé.  La 
nature  l'a  fournie  à  nos  ancêtres  comme  les  autres  interjections  ah  !  oh!  eh!  (Hi^i.) 
—On  trouve  un  exemple  de  l'emploi  de  cette  interjection  dans  V Inconstant  vaincu 
(acte  IV,  scène  Y),  pastorale  en  chansons,  pièce  en  cinq  actes,  imprimée  six  ans 
ayant  le  Festin  de  Pierre, 

*  Ce  proverbe .  fondé  sur  quelque  superstition  populaire,  se  troave  dans  la  Co- 
médie drt  Proverbes ,  d'Adrien  de  Montlnc  :  •  Tu  as  la  berlue  ;  je  crois  que  tu  as 
«  été  au  tré|>assement  d'un  diat ,  tu  vois  trouble.  »  (A.) 
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iiupar»  la  fojeux.  xllutts ,  Lacas ,  c  ai-je  dit ,  In  vobIbi 
qu'ils  noos  appelool;  allons  viU  ilensecoors.  Non,  «en'xi 
(lit,  ils  m'ontfait  pardre-Oh!  <1odc,  Unqnia,  qa'à  la  parfia,  pooik 
Taire  court,  je  l'ai  tant  sarmonné,  qae  je  nous  sommes  bontés  d» 
u&e  barque ,  et  pis  j'avons  tant  fait  cahio  caba ,  qne  je  les  tfm 
tirés  de  gUau,  et  pis  je  les  avons  menfe  cfaeui  dous  auprfe  da  ta, 
et  pis  ils  se  saut  dépouillés  lout  ans  pour  se  sécher,  et  jitij 
en  est  venu  encore  deux  de  la  raf  ;  bandi?  qui  s'équiani  i 
tout  seuls ,  et  pis  Mattiurine  est  ivée  là ,  <i  qni  l'en  a  bit  la 
dofu  yeux.  Vlà  justement.  Chai  te,  eomœe  loal  ça  s'esl  bit 
CflARLOT  x. 

Ne  m' as-tu  pas  dit,  Pîarrot ,  qu  il  v  eu  a  no  qn'esl  iMafi 
mieux  fait  que  les  antres? 

rtUKOT. 

Oni ,  c'est  le  maître.  Il  faut  qoe  ce  soit  queuqnc  gros,  gw 
inonsicu ,  car  U  a  du  dor  à  son  habit  tout  depis  le  liant  jusqu  fn 
bas;  et  ceux  qui  le  servont  sont  des  moDsieus  cux-m»irae^  ■"  ri 
slapandant ,  tout  gros  inonsieii  qu  il  est ,  il  scfoit  par  ma  liqiu' 
nayé  si  je  n'aviomme  été  là. 

eu  tB LOTTE. 

Ardez  '  ou  peu  ! 

FIESBOI. 

Oh:  pargiiienne,  sans  nous,  il  en  avoit  pour  sa  maioe  de 
fèves  ". 

CnAB(.OTIE. 

Rst-il  encore  cheux  toi  lout  du  ,  Piarrol? 

FIEBBOT. 

Nanaain ,  ils  l'avont  r'hobillé  tout  devant  nous.  Moo  Gniea, 
je  n'en  avois  jamais  vu  s'habiller,  ftue  d'histoires  et  d'engin- 
ijoiniaux  ^  boutout  ces  messieux-là  les  courtisans  !  Je  me  pardrois 

'  ^■■dt:,ibri\ii»tonàe  regardes. 

'  Oniliirigurjriieal.flena  pourra  mine  defèrci.pour,\it  aéMr^,  il  Cl 
n  rii  iHMir  son  compte.  Li  nlne  »l  une  inetiin  qui  coDticDl  U  intriEU  d'oïl  Mllrt. 

'  Hngingorniaux ,  pinire  ,  ontcmcal  de  cou.  Ce  mot  pitoh  eat  prob^ihnial 
eotnpoatf  lie  l'ancienne  eupceijion  rngin.  InieallMi .  et  de  gtagiie,  gofgim. 
Rorge .  iDTenlinn  pour  le  cou.  Ce  qui  i  (iirtout  Tnppé  Pierrot,  c'«t  ce  grmi 
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là-dedans,  pour  moi,  et  j'étois  tout  ébobi  de  voir  ça.  Qnieu, 
Charlotte,  ils  avont  des  cheveux  qui  ne  tenont  point  à  Jeu  tète; 
et  ils  boutont  ça, après  tout,  conune  un  gros  bonnet  de  filasse.  Ils 
uat  des  chemises  qui  ant  des  manches  où  j'entrerions  tout  brandis, 
loi  et  moi.  En  glieu  d'haut-de-chausse,  ils  portont  un  garde-robe* 
aussi  large  que  d'ici  à  Pâques  :  en  glieu  de  pourpoint,  de  petites 
brassières ,  qui  ne  leu  venont  pas  jusqu'au  brichet  ^  ;  et ,  en  glieu 
de  rabats,  un  grand  mouchoir  de  cou  à  réziau,  avenc  quatre 
grosses  boupes  de  Unge  qui  leu  pendont  sur  Festomaque.  Ils 
avont  itou  d'autres  petits  rabats  au  bout  des  bras ,  et  de  grands 
cntonnois  de  passement  aux  jambes;  et,  parmi  tout  ça,  tant  de 
rubans ,  tant  de  rubans ,  que  c'est  une  vraie  piquié.  Ignia  pas 
jusqu'aux  souliers  qui  n'en  soyont  farcis  tout  depis  un  bout  jus- 
qu'à l'auti'e;  et  ils  sont  faits  d'eune  façon  que  je  me  romprois 
le  cou  aveuc. 

CHARLOTTE. 

Far  ma  fi ,  Piarrot ,  il  faut  que  j'aille  voir  un  peu  ça. 

PIERROT. 

Oh  !  acoute  un  peu  auparavant ,  Charlotte.  J'ai  queuque  autre 
chose  à  te  dire,  moi. 

CHARLOTTE. 

Hé  bian  !  dis ,  qu'est-ce  que  c'est? 

PIERROT. 

Vois-tu,  Charlotte?  il  faut,  comme  dit  l'autre,  que  je  débonde 
mon  cœur.  Je  t'aime,  tu  le  sais  bian  ,  et  je  sommes  pour  être 
mariés  ensemble;  mais,  marguienne,  je  ne  suis  point  satisfait 
de  toi. 

CHARLOTTE. 

Qucment?  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'iglia? 

mouchvir  de  cou  à  rèicau  avec  qualregrosses  houpfs  dr  linge  qui  leur  pendoienl 
sur  l'estomac. 

*  Les  YiUa^oises  portoient  alors  sur  leur  jupon  une  esp^ïce  de  tablier  appelé 
garde'i'obe.  Ce  mol  a  [terdu  cette  signification. 

'  Le  creux  c|ui  est  au  haut  de  l'estomac.  Ce  mot  dérive  de  l'allemand  hrecheti , 
rompre ,  couper.  {MÈ\.^ 
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PJEUOT. 

Iglia  que  ta  me  diagraines  l'esprit,  finmchenittit 

CHAILOTTE. 

Etqaementdooc? 

PIEllOT. 

Tétignienney  to  ne  m'aimes  point. 

CHAILOTTB.    * 

Ah  !  ah  !  n'estce  que  ça? 

PIEIIOT. 

Oui ,  ce  n'est  que  ça,  et  c'est  bian  assez. 

CHARLOTTE. 

Mon  Goien,  Piarrot ,  ta  me  viens  toajoa  dire  la  mèmedMie. 

PIBUOT. 

Je  te  dis  toojoo  b  même  chose ,  parce  que  c'est  toijoa  h 
même  chose  ;  et,  si  ce  n'étoit  pas  toajoo  la  même  diose ,  Je  w 
te  dirois  pas  toajoa  la  même  chose. 

CHARLOTTE. 

Mais qo'est-ce  qu'il  le  faut?  Que  veux- tu? 

PIERROT. 

Jerniguienûe  !  je  veux  que  tu  m'aimes. 

CHARLOTTE. 

Est-ce  que  je  ne  t'aime  pas? 

riERROT. 

Non ,  tu  ne  m'aimes  pas ,  et  si ,  je  fais  tout  ce  que  je  pis  pour 
ra.  Je  t'achète ,  sans  reproche,  des  rubans  à  tous  les  marciers 
qui  passont;  je  me  romps  le  cou  à  t'aller  dénicher  des  maries; 
je  fais  jouer  pour  toi  les  vielleux  quand  ce  vient  ta  fêle;  et  tout 
c/d  comme  si  je  me  frappois  la  tôte  contre  un  mur.  Vois-ta ,  ça 
n'est  ni  biau  ni  honnùte  de  n'aimer  pas  les  gens  qui  noas  aimont. 

cuaIilotte. 
Mais ,  mon  Guieu ,  je  t'aime  aussi. 

pierrot. 
Oui ,  tu  m'aimes  d'une  belle  dégaine  ! 

charlotte. 
Quement  veux-tu  donc  qu'on  fasse? 
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PIERROT. 

Je  veux  que  Yen  bssc  comme  l'en  fait,  quand  Fen  aime  comme 
il  iaut. 

CHARLOTTE. 

Ne  t'aimé-je  pas  aussi  comme  il  lEint? 

PIERROT. 

Non.  Quand  ça  est ,  ça  se  voit ,  et  l'en  fait  mille  petites  singeries 
aux  parsonnes  quand  on  les  aime  du  bon  dn  cœur.  Regarde  la 
grosse  Thomasse ,  comme  die  est  assottée  du  jeune  Robain;  aile 
est  toojou  autour  de  li  à  Tagacer,  et  ne  le  laisse  jamais  en  repos. 
Toujou  al  li  (ait  qneuque  niche ,  ou  li  baille  queuque  taloche  en 
passant  ;  et  l'autre  jour  qu'il  étoit  assis  sur  un  escabiau ,  al  fut 
le  tirer  de  dessous  li ,  et  le  fit  cheoir  tout  de  son  long  par  tarre. 
Jami ,  vlà  où  l'en  voit  les  gens  qui  aimont;  mais  toi ,  tu  ne  me 
dis  jamais  mot ,  t'es  toujou  là  comme  eune  yraie  souche  de  bois; 
et  je  passerois  vingt  fois  devant  toi ,  que  tu  ne  te  grouilleras 
pas  pour  me  bailler  le  moindre  coup ,  ou  me  dire  la  moindre 
chose.  Ventreguienne  !  ça  n'est  pas  bian ,  après  tout  ;  et  t'es  trop 
froide  pour  les  gens. 

CHARLOTTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  C'est  mon  bimeur,  et  je  ne  me  pis 
refondre. 

PIERROT. 

Ignia  himeur  qui  quienne.  Quand  en  a  de  Tamiquié  pour 
les  parsonnes,  l'en  en  baille  toujou  queuque  petite  signi- 
Gance. 

CHARLOTTE. 

Enfin ,  je  t'aime  tout  autant  que  je  pis;  et  si  tu  n'es  pas  con- 
tent de  ça  y  tu  n'as  qu'à  eu  aimer  queuque  autre. 

PIERROT. 

Hé  bian  !  vlà  pas  mon  compte?  Tctigué  !  si  tu  m'aimois ,  me 
dirois-tu  ça? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  me  viens-tu  aussi  tarabuster  rospritV 

2.  21 
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l'icRnoi. 
Uorgué  !  qucii  mal  te  Tais-jc?  Ji>  oe  (« 
tl'ainiquié. 


Ué  bien  !  laisse  Suite  aussi ,  et  ne  me  presse  poiut  taol  Fm 
Hre  que  >;d  t  ioiulfti  Unti  d'itn  <'Oiii>  saos  y  soDger. 

PIESP"». 

Touelie  donc  la,  CliailoUe. 

CBlBLOtTE  ,  dom.     Ht  iS  Mofo . 

Ile  bieiil  qiiii'û. 

FIKKHO    . 

rromeU-mui  tlonr  «iiit^  tti  (flcheris  de  m'aimtr  Jarailla^. 

CBkMOTTE. 

J'y  ferai  loiil  ee  t[ue  je  (wurrai  ;  mais  il  faat  que  ça  vimoe  de 
luiMUème.  fiarrot ,  esttv  là  ce  muiisicu  ? 
ri£K&or, 
Oai,  le  vlii. 

CHABLOTTE. 

Ah!  moo  Guien  ,  qa'ilcst  geDti.et  quec'aoriMt  MdoBaage 
qu'il  etA  été  nayé  ! 

FIBBBOT. 

Je  revians  lout-à  l'heure  ;  je  m'en  vas  boire  dK^aine ,  pou- 
mc  rebouter  tant  soit  peu  de  la  Tatigue  qnej'aiseaeV 

'  celte  scène ,  pteine  de  grâce ,  ottn  ta  petotare  b  ploi  Tnie  4ci  HMCsn  tBi- 
);eoùe«,  «oulriiDea  par  noe  obKrTailon  dâlcue  du  cour  hanuiii.  Oh  a  tMmé  Ht- 
lière  (l'avoir  employé  >tir  aoire  tbéilre  ce  laDgage  nutiqoe  et  grouier  :ifmmtt 
bUmoll-OQ  de  clierchcr  k>  moTena  d'étrr  simple  ,  niir  et  Trai  ?  Aa  laatt ,  oeilt 
invmikia  n'a]iparlieal  pas  à  Uolitre.  £«  P^ifiiiil  jaur^  de  Cjtmo  de  Betgain  ejt, 
je  crois .  la  première  pièce  où  l'on  ail  hasarde  le  Laugise  Tllagoii.  CeUe  flèae  esl 
9ii!?i  la  preiulire  C04iipusée  en  prose  depuis  Hanlf,  (  Vofei  la  note*  dn  MUtrU 
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SCÈNE    H. 

DON  JUAN,  SGANARELLE;  CHARLOTTE, 

dans  le  fond  du  théâtre. 

DON  iUAll. 

Nous  avons  manqué  notre  coup,  Sganarelle,  et  cette  bour- 
rasque imprévue  a  renversé  avec  notre  barque  le  projet  que 
nous  avions  fait  ;  mais,  à  te  dire  vrai ,  la  paysanne  que  je  viens 
de  quitter  répare  ce  malheur,  et  je  lui  ai  trouvé  des  charmes 
qui  efEsu^nt  de  mon  esprit  tout  le  chagrin  que  me  donnoit  le 
mauvais  succès  de  notre  entreprise.  11  ne  faut  pas  que  ce  cœur 
m'échappe,  et  j'y  ai  déjà  jeté  des  dispositions  à  ne  pas  me 
souCGrir  long-temps  de  pousser  des  soupirs. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  j'avoue  que  vous  m'étonnez.  A  peine  sommes-nous 
échappés  d'un  péril  de  mort ,  qu'au  lieu  de  rendre  graoe  au  ciel 
de  la  pitié  qu'il  a  daigné  prendre  de  nous,  vous  travaillez  tout 
de  nouveau  à  attirer  sa  colère  pai*  vos  fantaisies  accoutumées , 
et  vos  amours  cr... 

(  Don  Jnan  préfid  oh  ton  fbëiiitittt.) 

Paix ,  coquin  que  vous  êtes ,  vous  ne  sèsréi,  ce  (jUc  Vdui  dites , 
et  mwisieHr  sait  ce  qu'il  fait.  Allons. 

DON  JUAN ,  apercevant  ChatMle. 
Ah  !  ah  !  d'où  sort  cette  autre  paysanne ,  Sgaliiirëlef  A^tU 
rien  vu  de  plus  joli?  et  ne  trouves-tu  pas ,  dis-moi ,  que  celles 
vaut  bien  l'autre  ? 

SGANARELLE. 

Assurément,  [à  part,)  Autre  pièce  nouvelle. 

DON  JUAN ,  à  Charlotte. 

D'où  me  vient,  la  belle,  une  rencontré  si  ttgréable?  QiiM  ! 
dans  ces  lieux  champêtres ,  parmi  ces  arbres  et  ces  rochers ,  on 
trouve  des  personnes  faites  comme  vous  êtes? 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez ,  monsieu. 

24. 


Ële»-TonB  de  ce  villngeT 

Oui,  monsii'ii. 

iioti  iDin. 
El  vous  y  demeure/ T 

I^HiBLOTTE. 

Oiii,  monsien. 

von  iDin. 
Vous  vous  appeler...  * 

CDIBLOTTE. 

Charlotte ,  pour  vous  scr>-ir. 

DOS  juah. 
Ail  !  la  belle  personne,  el  que  ses  yeux  sont  pénétrants! 

CBIKLOTTE. 

Monnea ,  vont  me  rendez  tonte  honteuse. 

DOH  JDill. 

Ah  !  n'ayez  point  de  honte  d'entendre  dire  vos  ventés.  Sga- 
norelle,  qu'en  dis-tu?  Pent-on  rien  voir  de  plos  agréable?  Toui- 
Dez-vons  on  peu ,  s'il  tous  plaît.  Ah  !  que  cette  taille  est  jolie  ' 
Haussez  un  peu  la  tète,  de  grâce.  Ah  !  que  ce  visage  est  mignon  ' 
Ouvrez  Tos  yenx  entièremeut.  Ahl  qu'ils  sont  beaax  !  Que  je 
voie  un  peu  vos  dents ,  je  vous  prie.  Ah  !  qu'elles  sCKit  UBOa- 
rcnses,  et  ces  lèvres  appétissantes!  Pour  moi  je  sois  ravi,  elje 
n'ai  jamais  vu  une  si  charmante  personne. 

CBIBLOTTS. 

.tlonsieu ,  cela  vous  platt  à  dire,  et  je  ue  sais  pas  «  c'est  poor 
vous  railler  de  moi. 

DOS  IBJJI. 

Moi ,  me  railler  de  vous?  Dieu  m'en  garde  !  Je  vous  lùme  trop 
pour  rela,  et  c'est  dufoud  du  cœur  que  je  vous  parle. 

CHIBLOTTE. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  si  i;a  est. 

DON  tVAK. 

l'oint  du  tout ,  vous  ne  m'êtes  point  obligée  de  loni  ce  qoe  je 
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dis;  et  ce  n'est  qu'à  votre  beauté  que  vous  en  êtes  redevable. 

CHARLOTTE. 

Mcmsieu ,  tout  ça  est  trop  bien  dit  pour  moi ,  et  je  n'ai  pas 
d'esprit  pour  vous  répondre. 

DON  JUAN. 

Sganarelle,  regarde  un  peu  ses  mains. 

CHARLOTTE. 

Fi ,  monsieu  !  elles  sont  noires  comme  je  ne  sais  quoi. 

DON  JUAN. 

Ah  !  que  dites-vous  là?  Elles  sont  les  plus  belles  du  monde  : 
souffrez  que  je  les  baise ,  je  vous  prie. 

CHARLOTTE. 

Monsieu ,  c'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites  ;  et  si  j'avois 
su  ça  tantôt ,  je  n'aurois  pas  manqué  de  les  laver  avec  du  son. 

DON  JUAN. 

Ué  !  dites-moi  un  peu,  belle  Charlotte,  vous  n'êtes  pas  mariée , 
sans  doute? 

CHARLOTTE. 

Non,  monsieu;  mais  je  dois  bientôt  l'être  avec  Piarrot,  le 
fils  de  la  voisine  Simonette. 

DON  JUAN. 

Quoi!  une  personne  comme  vous  seroit  la  femme  d'un  simple 
paysan  !  Non ,  non ,  c'est  profaner  tant  de  beautés ,  et  vous 
n'êtes  pas  née  pour  demeurer  dans  un  village.  Vous  méritez , 
sans  doute ,  une  meilleure  fortune  ;  et  le  ciel ,  qui  le  oonnolt 
bien ,  m'a  conduit  ici  tout  exprès  pour  empêcher  ce  mariage,  et 
rendre  justice  à  vos  charmes  ;  car  enfin ,  belle  Charlotte ,  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur,  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  vous 
arrache  de  ce  misérable  lieu ,  et  ne  vous  mette  dans  l'état  où 
vous  méritez  d'être.  Cet  amour  est  bien  prompt ,  sans  doute  ; 
mais  quoi  !  c'est  un  eiïet ,  Charlotte ,  de  votre  grande  beauté;  et 
Ton  vous  aime  autant  en  un  quart  d'heure ,  qu'on  feroit  une 
autre  en  six  mois. 

CHARLOTTE. 

Aussi  vrai ,  monsieu ,  je  ne  sais  comment  faire  quand  vous 


574 


LE  FESTIN  f»E  PIEHHE. 


parlez.  Ce  que  vous  dites  me  fait  aise ,  et  j'aaiws  toutes  les  (■• 
vies  du  monde  de  vous  croire;  mais  on  m'a  taujou  dit  cpiDH 
&ut  jamais  croire  tes  mojisienx,  et  que  tous  autres  courtMBi 
êtes  des  cnjoloiix ,  qui  ne  soa&^'z  qu'à  aboser  les  filles. 
noK  JE  in. 
Je  ne  suis  pas  de  ces  gcns-là. 

SCINIBELLE  ,  à  pOTt. 

Il  n'a  garde. 

CniKLOTIE. 

Voycz-YOns,  monsien?  il  a'y  a  pas  plaisir  à  se  laisser  abu- 
ser. Je  SQiii  une  pauvre  paysanne  -  mais  j'ai  l'iionneur  on  refom- 
,  mandalîon ,  et  j'ainicroîs  mieux  me  voir  morte  que  de  me  *oir 
déshonort^ 

nos  jcin. 
Moi ,  j'aurais  l'ame  assez  méchante  pour  abuser  une  persoMe 
comme  vonsî  je  semis  assez  lAche  pour  vous  désboDOrer?  Vm, 
non ,  j'ai  trop  de  conscience  pour  cela.  Je  vons  aime,  Chaiiotte, 
en  tout  bien  et  en  tout  hanaeDr  ;  et,  pour  vons  mfmtrerqMJe 
vous  dis  vrai ,  sachez  que  je  n'ai  point  d'autre  dessm  que  di 
vous  épouser.  En  voulez-vous  un  plus  grand  témoignage?  ll'7 
voilà  prêt ,  quand  vous  voudrez  ;  et  je  prends  k  témoin  liianaH 
qoe  voilà ,  de  la  parole  que  je  vous  donne. 

SGAHIKELLE. 

Non ,  non ,  ne  craignez  point.  11  se  mariera  avec  tod»  taal 
que  vous  voudrez. 


Ah  !  Cliarlotle ,  je  vois  bien  que  vous  ne  me  couwhssêz  pai 

encore.  Vous  me  laites  grand  tort  de  juger  de  moi  par  ks 

autres  ;  et ,  s'il  y  a  des  fourbes  dans  le  monde ,  des  gens  qui  ne 

cherchent  qu'à  abuser  des  filles,  vous  devez  me  tirer  du  iKHnbre, 

et  ne  pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de  ma  foi  ;  et  puis  votre 

^^k      beauté  vous  assure  do  tout.  Quand  on  est  faite  comme  %ous,  IHI 

^^^^doit  être  à  couvert  de  toutes  sortes  de  craintes:  vous  n'avez 

^^Hmiiltf  l'air,  croyez-moi ,  d'une  personne  qu'on  abuse  ;  et ,  pour 
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moi,  je  FaTOue,  je  me  percerois  le  coeur  de  mille  coups,  si 
j'avois  en  la  moindre  pensée  de  vous  trahir. 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu!  je  ne  sais  si  vous  dites  Trai ,  ou  non  ;  mais  vous 
faites  que  Ton  tous  croit. 

DON  JUiN. 

Lorsque  vous  me  croirez ,  vous  me  rendrez  justice  assuré- 
ment ,  et  je  TOUS  réitère  encore  la  promesse  que  je  vous  ai  faite. 
Ne  racceptez-vous  pas  ?  et  ne  voulez-vous  pas  consentir  à  être 
ma  femme  ? 

CUABLOTTE. 

Oui,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

DON  juàn. 
Touchez  donc  là ,  Charlotte  ,  puisque  vous  le  voulez  bien  de 
votre  part. 

CHARLOTTE. 

Mais  au  moins ,  monsieu ,  ne  m'allez  pas  tromper,  je  vous 
prie  !  il  y  auroit  de  la  conscience  à  vons ,  et  vous  voyez  conune 
j'y  vais  à  la  bonne  foi. 

DON   JUAN. 

Comment!  il  semble  que  vous  doutiez  encore  de  ma  sin- 
cérité! Voulez- vous  que  je  fasse  des  serments  épouvantables? 
Que  le  ciel... 

CHARLOTTE. 

Mon  Dieu ,  ne  jurez  point  !  je  vous  crois. 

DON    JUAN. 

Donnez-moi  donc  un  petit  baiser  pour  gage  de  votre  pa- 
role. 

CHARLOTTE. 

oh  !  monsieu ,  attendez  que  je  soyons  mariés ,  je  vous  prie. 
Après  ça,  je  vons  baiserai  tant  que  vous  voudrez  * . 

.  *  Ce  trait  est  charmant.  Remarquez  que  dans  tout  ce  rôle  le  sentiment  ddicnt  «le 
la  pndeor  est  remplacé  par  un  sentiment  d'honnêteté  incornipUble ,  qui  ne  per- 
met pas  la  séducUon.  Aussi  don  Juan ,  qui  paruU  fort  eieroé  dans  ce  genre  d'in- 
trigne ,  ne  cberche-t-il  pas  à  se  faire  aimer  de  charlotte.  Que  lui  im|K>rte  son 
amour?  il  serolt  trop  loug  de  la  séduire .  c'est  par  la  corruption  qu'il  arrivera  k  son 
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DON    JUIN. 

Hé  bien  !  belle  Charlotte ,  je  veux  tout  ce  que  vous  voulei . 
nbandoDDez-moi  seulement  votre  main ,  et  souflrez  qoe ,  par 
mille  baisers ,  je  lui  exprime  le  ravissement  où  je  suis. . . 

SCÈNE    III. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  PIERROT,  CHABLOITt. 

PIERROT,  povsîant  don  Juan  qui  baise  la  main  de  CharhtU. 

Tout  doucement,  monsieu;  tenez-vous,  s'il  tous  platt.  Vwe 

\ous échauffez  trop,  et  vous  pourriez  gaper  la  purifie'. 

Doti  JDiN  ,  repoussant  rudement  Pierrot. 

(Jui  m'amène  cel  impertinent'? 

riESHOT,  se  meltant  entre  don  Juan  et  Charlolle. 
Je  vous  dis  qu'ons  vods  legniez ,  et  qu'ous  ne  caressiaîs  poiol 
aos  afccoriiùos. 

NUI  juin,  repaussanl  encore  Pierrot. 
Ab  !  que  de  bruit  ! 

PIEEBOT. 

Jerniguienue  !  ce  n'est  pas  comme  ça  qu'il  faut  pousser  les 
gens. 

CHIHLOTIE ,  prenant  Pierrot  par  le  bras. 
Et  laisse-le  faire  aussi ,  Piairol. 

PIEEBOT. 

Quement!  que  je  le  laisse  Taû-e?  Je  ne  veux  pas,  moi. 

Iiut. Il  parle  doDC  de  mariage;  ilébloail  saticlime,  UnmueuranlU.raBMMal 
Charlotte  aeseroil-elie  pu  crédule?  et,  il  elle  e>t  crédule ,  eommoit  ne  u  liiae- 
roit^elle  pu  tromper?  Quant  au  dialogue ,  on  t'arréteroit  1  chaque  ligne,  il  Toa 
louloilen  faire  muarquer  unis  leatraitt  plelnide  lulareletdt  Térilé. 

'  Ce  tnilleicellenleti  emprunté  au  F«Hnrf<JHei-rc  de Dorirnoodiuli DoH- 
mood  l'a  placé  dwu  la  bouche  de  U  bergère ,  qui  l'écrte  en  atrtUnt  don  Jua  1 


e  manière  d'accueillir  la  plainte  d'nn  borome  dont  on  •édnii  U  nul- 
UDTcr  U  vie  1  Ce  n'eit  pai  «uei  pont  don  Jnm  d'être 
it  mbomeur;  Il  faut  qu'il  aoll  en  même  lemp*  ucrUége  on  tognl.  Ce 
toato  ta  partiéf ,  l'Idéal  de  1*  pcf  TenKé.  (A.  ) 
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DOH  JUAH. 

Ah! 

PIEEBOT. 

Tétigaienne  !  parceqa'ous  êtes  moDsiea,  oos  viendrez  cares- 
ser nos  femmes  à  note  barbe?  Allez-y's-en  caresser  les  vôtres. 

DON  JUAH. 

Hen? 

PIERBOT. 

Heu.  (don  Juan  lui  donne  un  soufflet.  )  Tétigoé  !  ne  me  firap- 
pez  pas.  (  autre  sofufflet  ]  Oh  !  jemigoié  !  (  autre  $mffiet.  )  Ven- 
tregné  !  [autre  soufflet,  )  Palsangné  !  morgnienne  ;  ça  n'est  pas 
bian  de  battre  les  gens,  et  ce  n'est  pas  là  la  récompense  de  v's 
avoir  sauvé  d'être  nayé. 

CHARLOTTE. 

Piarrot,  ne  te  fâche  point. 

PIERROT 

Je  me  veux  fâcher;  et  t'es  une  vilaine,  toi,  d'endurer  qu'on 
te  cajole. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  Piarrot,  ce  n'est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce  monsieu  veut 
m'éponser,  et  tu  ne  dois  pas  te  bouter  en  colère. 

PIERROT. 

Quement?  jemi  !  tu  m'es  promise. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'y  fait  rien ,  Piarrot.  Si  tu  m'aimes ,  ne  dois-tu  pas  être 
bien  aise  que  je  devienne  madame? 

PIERROT. 

Jemiguié  !  non.  J'aime  mieux  te  voir  crevée  que  de  te  voir  à 
un  autre. 

CHARLOTTE. 

Va,  va,  Piarrot ,  ne  te  mets  pas  en  peine.  Si  je  sis  madame , 
je  te  ferai  gagner  queuque  chose  *,  et  tu  apporteras  du  beurre  et 
du  fromage  cbeux  nous. 

*  Il  eût  faDa  beancoap  de  temps  pour  toocber  le  oorar  de  duriotte,  il  n'a  Cilln 
nu  uD  moment  pour  exciter  sa  vanité  au  point  de  lui  bire  tout  oublier.  Enivra  de* 
promesses  de  doo  Juan  y  eUe  Toit  iMttre  son  prétendu  ,  et  ne  vent  pas  qn'fl  se  Oche  ; 
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DON  JiiAJ" ,  bas,  à  Charlotte. 
Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous  parler,  et  voudroii  bien 
je  l'épousasse;  mais  je  Iciidis  que  c'est  tous  que  je  yetii. 

Quoi!  Charlotte... 

Don  JDA^ ,  bas,à  Mathurine. 
Tout  ee  que  vous  loi  direz  sera  inutile  ;  elle  s'est  mu 
dans  la  tête  < . 

Cn\HLOTTE. 

Qnement  donc!  Mathurine... 

Don  JCAN  ,  bas, à  Charlotte. 
C'est  en  vain  que  vous  lui  parlerez  ;  vous  ne  lui  Alcrei  [ 
oetto  raol»sic. 

HATHOtUfE. 

Est-ce  que...? 

DON  IDAH ,6as,A StatAiaiiK. 
Il  n'y  &  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 

CHAnLOlTE. 

Je  vondrois... 

DON  JDiN  ,bas,à  Charlotte. 
Elle  est  obstinée  comme  tous  les  diables. 

HATBDaiNE. 

Vrament... 

Itou  JDAN,  bas,  à  Mathurine. 
Ne  lui  dites  rien ,  c'est  une  folle. 

CBIBLOTTE. 

Je  pense. , . 

non  JDAïf ,  bas,  à  Charlotte. 
Laissez-la  là,  c'est  une  cstravagant^. 

Leniulrage  ci  lancine  cham^itlK.  toutcdi  étu  il  donné  |iat  k  tujetoi 

«MlrouvBauMJdnitUpUceile  Dorimond  :  maii  quelle  dUTerencc  cotn  I 

'-"    ■■  ,»'AMrlaolilcrid*epKniltiïe,a*lablll»iloiiWelnlri( 

lOligeolMg,  rt  tracé  le  plu  ddlcieui  lahtcau  do  U  vie  dumpétree 

llniilliiue  ;  n  loiiiej  ce>  ictmt  xxit  des  chefinl'amTrc  oA  l'on  recH 

du  nulire. 


^■&fcdui 
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KATHUBIHE. 

NoD ,  non ,  il  fout  que  je  lui  parle. 

CHARLOTTE. 

Je  yeux  \oir  un  peu  ses  raisons. 

KATHUEmE. 

Quoi!... 

DON  jUAif ,  bas,  à  Mathurine. 

Je  gage  qu'elle  va  vous  dire  que  je  lui  ai  promis  de  Té- 

pouser. 

CHAELOTTE. 

Je... 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte. 
Gageons  qu'elle  vous  soutiendra  que  je  lui  ai  donné  parole  de 
la  prendre  pour  femme. 

MATHUEINE. 

Holà  !  Charlotte ,  ça  n'est  pas  bian  de  courir  su  le  marché  des 
autres. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'est  pas  honnête ,  Mathurine ,  d'être  jalouse  que  monsieu 
me  parle. 

MATHURINE. 

C'est  moi  que  monsieu  a  vue  la  première. 

CHARLOTTE. 

S'il  vous  a  vue  la  première,  il  m'a  vue  la  seconde,  et  m'a 
promis  de  m'épouser. 

DON  JUAN,  bas,  à  Mathurine, 
Hé  bien  !  que  vous  ai-je  dit? 

iLiTHUROiE,  à  Uéùrloite. 
Je  vous  baise  les  mains;  c'est  moi,  et  non  pas  vous,  qu'il  a 
promis  d'épouser. 

DON  JUAN,  bas,  à  Charlotte, 
N'ai-je  pas  deviné  ? 

CHARLOTTE. 

A  d'autres,  je  vous  prie;  c'est  moi,  vous  dis-je. 
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■ATOTAflO. 

Vous  VOUS  Bloquez  des  gens;  c'eslmoiy  aMore  on  ceop. 

CMkïïLùVtE. 

U  vlà  qui  est  pour  le  dire ,  si  Je  n'ai  pM  niBCm. 

HAnuiniB. 
1^  vlà  qui  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis  pas  Trai. 

CHAILOTTfi. 

Est-ce,. monsieu,  que  vous  hii  avez  promis  de  TépOMerT 

DON  JUAN  ,bas,à  Charlotte. 
Vous  vous  raillez  de  moi. 

MATHCRRIE. 

Est-il  vrai ,  monsieu .  que  vous  lui  avez  donné  parole  d*èlre 
son  mari? 

oo!f  JUAif ,  iMiSf  à  Mûihvrine, 
Pouvez-voos  avoir  cette  pensée  ? 

CHARLOTTE. 

Vous  voyez  qu'ai  le  soutient. 

DON  JUAN  y  bas  ^  à  Charlotte, 
Laissez-la  foire. 

MATHCBIME. 

Vous  êtes  témoin  comme  al  Fassure. 

DON  JUAN ,  bas  ,à  Mathurine, 
i^sez-la  dire. 

CHARLOTTE. 

Non,  non ,  il  faut  savoir  la  vérilé. 

MATHURINE. 

Il  est  question  de  juger  ça. 

CHARLOTTE. 

Oui ,  Mathurine ,  je  veux  que  monsieu  vous  montre  votre  bec 
jaune  *. 

*  Mot  qui  exprime  la  niaiserie  et  l'inexpérience ,  par  allusion  aux  jeunet  oiae»^ 
({ui  naissent  presque  tous  avec  le  bec  jaune ,  et  qui ,  en  termes  de  fiaconnerie ,  ffi 
nomment  des  niais.  Montrer  à  quelqu'un  son  hec  jaune ,  c'est  lui  montrer  qa'i^ 
t'st  un  sot.  Ce  mot  étoit  très  à  la  mode  autrefois.  Mademoiselle  de  Gonmay  a  dit 
«les  savants,  qui  critiquoient  ses  diminutifs:  t  Je  gage  ma  qnenoulDe,  oonCre  rhoo^ 
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MATHUBIIIB. 

Oui ,  Gbariotte ,  je  Yeux  que  monsieu  vous  rende  im  peu  ca- 
muse ^ 

CHA&LOTTB. 

Monsieu ,  videz  la  quereUe,  s*il  vous  plait. 

HATHUEmB. 

Meitez-Dous  d'aocord ,  moDsieu. 

GHA&LOTTB ,  à  Mothurine. 
Vous  allez  voir. 

MATHimiiiE,  à  Charhiie. 
Vous  allez  voir  vous-même. 

CHARLOTTE,  à  doU  Juatl. 

Dites. 

■ATHUEiNE,  à  don  Juan. 
Parlez. 

DON  JUAN. 

Que  voulez -vous  que  je  dise  ?  Vous  soutenez  également  toutes 
deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous  prendre  pour  femmes.  Est- 
ce  que  chacune  de  vous  ne  sait  pas  ce  qui  en  est ,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  que  je  m'explique  davantage?  Pourquoi  m'obliger 
là-dessus  à  des  redites?  Celle  à  qui  j'ai  promis  effectivement 
n'a-t-elle  pas,  en  elle-même,  de  quoi  se  moquer  des  discours 
de  l'autre;  et  doit-elle  se  mettre  en  peine,  pourvu  que  j'accom- 
plisse ma  promesse?  Tous  les  discours  n'avancent  point  les  cho- 

neur  de  leur  bonne  grâce ,  qoe  je  leur  tnontrerai  leur  bee  jaune  ;  •  mais  ce  mot 
ett  plus  ancien ,  puisqu'on  le  troure  dans  la  farce  de  PaUielin  : 

Ce  trompMir-lè  «tt  bito  béi^aane. 
Quand,  pour  rlngt-qnâtre  aols  l'aane, 
▲  prit  drap  qni  n'en  vent  que  Tiogt. 

*  Antre  locnUon  proverbiale  qui  exprime  la  bonté  de  n*aToir  pas  réussi  dans  une 
enirepfte.  FoUàdêt harangueurs  tien  camus,  dit  Montaii^e.  On  dit,  dans  le 
mèmesens ,  aooir  un  pied  de  nrs.  Guy-Patin  raconte  quelque  part  qu'ayant  gagné 
on  procès oomre le  dooteurBenandotyU  lui  dit,  en  sortant  du  tribunal,  comme 
pour  le  oooioleff  :  Monsieur,  yoos  avea  gagné  en  perdant  (nenandot  aiYoit  le  nex 
ettrèmenent  court).  Comment  donc?  répondit  Renaudot.  C'est ,  répliqua  Guy- 
PaUa ,  que  iront  étieicamuf  lorsque  tous  êtes  entré  au  palais ,  et  que  vous  en  sortez 
avec  un  pied  de  net. 
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SOS.  Il  fout  foire,  et  non  pas  dire;  et  les  effets  décideiit  mieux 
que  les  parles.  Aussi ,  n'est-ce  rien  que  par4à  qoe  Je  tous  Tenx 
mettre  d'accord;  et  Ton  verra,  quand  je  me  marierai,  bqoele 
des  deux  a  mon  cœur,  {bas,  à  Uaikurine.)  Laissex-faii  croire 
ce  qu'elle  voudra.  (  bas,  à  CharhUe.  )  LaissexJa  se  flatter  dans 
son  imagination,  (bas,  à  Maihurine.)  Je  vous  adore,  (bas,  i 
Charlotte.  )  Je  suis  tout  à  vous,  (bas,  à  Maihurine. )  Tou  les 
visages  sont  laids  auprès  du  vôtre,  (bas,  à  CharhUe.)  On  ne 
peut  plus  souffrir  les  autres  quand  on  vous  a  vue.  (  hami.  )  J'ai 
un  petit  ordre  à  donner,  je  viens  vous  retrouver  dans  un  quart 
d'heure*. 

SCÈNE   VI. 

CIIAHLOTTË,   MATUURINE,    SGANARELLE. 

CHARLOTTE,  à  Molkurinc. 
Je  suis  celle  qu'il  aime,  au  moins. 

MATHUEiNE ,  à  ChaHotte, 
l/est  moi  qu'il  épousera. 

SGANARELLE,  arrêtant  Charlotte  et  Mathuritie. 
Ah  !  pauvres  filles  que  vous  êtes ,  j'ai  pitié  de  votre  innocence, 
et  je  ne  puis  souflrir  de  vous  voir  coiurir  à  votre  malheur. 
Croyez-moi  l'une  et  l'autre  :  ne  vous  amusez  point  à  tous  les 
contes  qu'on  vous  fait ,  et  demeurez  dans  votre  village. 

SCÈNE    VII. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,   MATIILRINE ,  SGANARELLE. 

DON  JUAN,  dans  le  fond  du  théâtre  y  à  part. 
Je  voudrois  bien  savoir  i>ourquoi  Sganarelle  ne  me  suit  pas. 

«  L'klée  de  celte  scène  appartient  A  Molière.  Klte  est  A  U  fois  vive  et  coail<pif , 
et  il  seroit  inutile  d'en  relever  les  légères  invraisemblances.  Ceuiqui  ont  lliabitiide 
de  la  scène  savent  que  ces  jeux  de  théâtre  sont  convenus  entre  les  spectateurs  et 
l'auteur,  et  que ,  dans  ce  genre  de  coiuiiosition ,  le  |Miblic  n'exige  qu'une  seiik* 
liiose ,  c>»l  d'èlii*  amusé. 
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SGAMABELLE. 

Mon  maître  est  an  barbe;  il  n'a  dessein  que  de  vous  abuser, 
et  en  a  bien  abasé  d'autres;  c'est  Tépouseur  du  genre  humain , 
et...  (apercevant  don  Jxian.)  Cela  est  faux*;  et  quiconque 
Toos  dira  cela,  tous  lui  devez  dire  qu'il  en  a  menti.  Mon  maî- 
tre n'est  point  l'épouseur  du  genre  humain ,  il  n'est  point  un 
fooibe,  fl  n'a  pas  dessein  de  tous  tromper,  et  n'en  a  point  abusé 
d'antres.  Ah  !  tenez,  le  voilà;  demandez%1e  plutôt  à  lui-même. 
DON  auAH,  regardant  Sganarelle  f  et  le  soupçonnant  d'avoir 

parlé. 

Oui! 

SGANARKLLK. 

Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  médisants ,  je  vais 
au-devant  des  choses;  et  je  leur  disois  que,  si  quelqu'un  leur 
venoit  dire  du  mal  de  vous,  elles  se  gardassent  bien  de  le  croire, 
et  ne  manquassent  pas  de  lui  dire  qu'il  en  auroit  menti. 

DON   JUAN. 

Sganarelle  ! 

SGANARELLE ,  à  Charlotte  et  à  Mathurxne. 
Oui,  monsieur  est  homme  d'honneur  ;  je  le  garantis  tel. 

DON   JUAN. 

Hon! 

SGANAKKLLE. 

Ce  sont  des  impertinents. 

*  I/arriTée  de  don  Juan  aa  moment  où  son  valet  le  traite  impitoyablement  est 
encore  une  sUnation  empruntée  à  la  pièce  originale  et  A  celle  de  Dorimond  ;  mais 
ici ,  comme  dans  tous  les  autres  emprunts ,  Molière  embellit  son  modèle.  Et  d'ail- 
leurs quel  admirable  contraste  entre  Sganarelle  et  son  maitre!  quelle  Insouciance 
do  crime  d*un  cdté ,  quelle  raison  puissante  et  amusante  de  l'autre  !  Voyex  si  Sga- 
nareUe  n'est  pas  en  effet  la  seule  sagesse  que  le  génie  de  Molière  pût  opposer  aux 
vices  de  don  Juan  ;  et  s'il  seroit  possible  de  séparer  ces  deux  bommes,  sans  délruln* 
tous  les  effets  comiques  de  la  pièce  ? 


2.  ri 
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SGÈ^E    VHI. 

noN  Jl'AX.  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE.  lIATIimiNr 
SGANARELLE. 

i.\  RtHEE,  bas,  à  don  Juan. 
MoiisK-iir,  je  vint»  vom  avertir  qii  il  iio  fait  pas  Ixin  in  puui 


Comment  ? 

DonzG  hommes  à  cheval  vous  clicrehcnl ,  qui  doivent  nniti'» 
ici  ààiii  lin  moment  -.  je  ne  sais  pas  par  qael  mcyro  ils  penval 
vous  »voir  suivi  ;  mais  j'ai  appris  cette  nouvelle  d'un  paysao 
qu'ils  ont  intcrrogû ,  et  auquel  ils  vous  ont  dépeint.  L'atEûn* 
presse  ;  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  sortir  d'ici  sera  le  md-  1 
leur'.  I 

SCÈNE   1\. 

DON  JIAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANAREU.r. 

noN  JtAN ,  à  Charlotte,  et  à  Malkurine. 

l'nc  aflaire  pressante  m'oblige  de  partir  d'ici  ;  mais  je  vous 

prie  de  vous  ressouvenir  de  la  parole  que  je  vous  ai  donnée ,  ri 

de  croire  que  vous  aurez  de  mes  nouvelles  avant  qu'il  soit  demaio 


SCENE  X. 

«ON   JUAN,    SGANARELLE. 


Comme  la  partie  ni'sl  pas  ôgale ,  il  faut  user  de  stratagème. 


•mH  déji  rFrnar<|iii>  la  mf  me  f«i  te  duu  InrOlei  d'Grgntr  PI  d«  LiIUpière,  dr 
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et  élader  adroitement  le  malheur  qui  me  cherche.  Je  reax  que 
Sganarelle  se  revête  de  mes  habits ,  et  moi. . .  ^ 

SGilfiRELLE. 

Monsieur,  tous  tous  moquez.  M'exposer  à  être  tué  sous  vos 
habits,  et...  ! 

DON  JUAN. 

Allons  vite ,  c'est  trop  d'honneur  que  je  vous  îax&  ;  et  Uen 
heureux  est  le  vaiet  qui  peut  avoir  la  gloire  de  mourir  podr  son 
maître  * . 

SGiNARELLE. 

Je  vous  remercie  d'un  tel  honneur.  (  seul,  )  O  ciel  !  puisqu'il 
s'agit  de  mort ,  fais-moi  la  grâce  de  n'être  point  pris  pour  un 
autre  '  î 

ACTE   TROISIÈME. 

Le  théâtre  repr^tente  une  forêt. 


SCÈNE   I. 

DON  JUAN ,  en  habit  de  campagne;  SGANARELLE,  en 

médecin. 

SGAKABELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  avouez  que  j'ai  eu  raison,  et  que  nous 

*  Ce  troc  d'habits  se  trouye  dans  les  deux  imitations  françoises  du  Festin  de 
Pierre ,  qui  ont  précédé  celle  de  Molière  ;  mais  il  n*y  est  pas  seulement  en  projet 
comme  id .  il  8*exécute  sur  le  théâtre  même  :  don  Juan  s'évade ,  et  son  ralel,  tombé 
entre  les  mains  des  archers ,  leur  échappe  par  un  mensonge.  (A.) 

*  Cet  acte  est  adroitement  ménagé  pour  Jeter  de  la  variété  dans  un  sujet  plus 
propre  k  inspirer  de  la  terreur  qu'à  égayer  les  esprits.  Cest  par  des  épisodes  que 
MoÛère  a  cherché  à  déguiser  la  sécheresse  de  la  pièce  qui  lui  servoit  de  mod^  ; 
mais  on  doit  remarquer  que  tous  ces  épisodes  rentrent  dans  le  sujet  en  ce  qu'Oi 
servent  à  développer  le  caractère  de  don  Juan. 

*  Tous  les  roots  placés  entre  deux  crochets  ne  se  trouvent  que  dans  la  première 
éditJkNi. 

23. 
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voilSi  l'un  cl  l'autre  dfguisiis  à  noervcille.  Votre  premitT  di-anii 
n't^toil  point  du  tout  à  propos,  et  ceci  nous  cache  bien  micui 
que  tout  ce  que  vous  vouliez  fairv. 

DOS  JDjk!l. 

Il  est  vrai  que  te  voilà  bieo  ;  et  je  ne  sais  où  tu  as  élè  d^-terra 
cet  fUtirail  ridicule. 

SGISIKELLB. 

Oui?  C'est  l'habit  d'un  vieux  médecin,  qui  a  été  laissé  « 
gage  au  lien  où  je  l'ai  pris ,  cl  il  m'en  a  coûtii  de  l'argenl  ponr 
ravoir.  Mais  savezvous,  monsieur,  qnc  cet  habit  me  met  déjs 
en  considération ,  que  je  sois  salué  des  gens  que  Je  rencoatre , 
Gt  que  l'on  me  vient  consulter  mnsi  qu'on  bobile  honmie  ? 

lion   JCA5. 

Comment  doue? 

Si.  IMIir.l.LL. 

Cinq  on  ni  paysans  et  paysannes ,  en  me  voyant  passer ,  me 
sont  venus  demander  icufa  avis  sur  différentes  maladies. 

DON   Jl'lH. 

Tn  leur  as  répondu  que  ta  n'y  entendois  rien? 

SCA.NABEI.LE. 

Moi?  Point  du  tout.  J'ai  voulu  soutenir  l'honneur  de  mon 
habit  ;  j'ai  raisonné  sur  le  mal ,  et  leur  ai  fait  des  ordonaances  à 
chacun. 

non  jDii). 

Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés? 

SCAN tB ELLE. 

Ma  foi ,  monsicDT ,  j'en  ai  pris  par  où  j'en  ai  pu  attraper  ;  j'ai 
fait  mes  ordonnances  à  l'aventure;  et  ce  seroit  une  chose  plai- 
sante si  les  malades  guérissoicnt,  et  qu'on  m'en  vint  remer- 
cier. 

DON  JCAFf. 

Et  pourquoi  non?  Par  quelle  raison  D'aurob-tu  pas  les  mêmes 
privilèges  qu'Ont  tous  les  autres  médecins  ?  Ils  n'ont  pas  plus  de 
part  que  toi  aux  guérisons  des  malades ,  et  tout  leur  art  est  pnre 
grimace.  Ib  ne  font  rien  que  recevoir  la  gloire  des  heorem 
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succès  ;  et  tu  peux  profiter ,  comme  eux ,  du  bonheur  du  malade, 
et  voir  attribuer  à  les  remèdes  tout  ce  qui  peut  venir  des  faveurs 
du  hasard  et  des  forces  de  la  nature. 

SGANVRELLE. 

Comment,  monsieur,  vous  êtes  aussi  impie  en  médecine? 

DON  JUIN. 

C'est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi  les  hom* 
mes*. 

SGANABELLE. 

Quoi  !  VOUS  ne  croyez  pas  au  séné,  ni  à  la  casse ,  ni  au  vin 
émétique^? 

DON  JEAN 

Et  pourquoi  veux-tu  que  j'y  croie  ? 

SGANABELLE. 

Vous  avez  Famc  bien  mécréante.  Cependant  vous  voyez , 
depuis  un  temps ,  que  le  vin  émétique  fait  bruire  ses  fuseaux. 
Ses  miracles  ont  converti  les  plus  incrédules  esprits;  et  il  n'y  a 
pas  trois  semaines  que  j'en  ai  vu,  moi  qui  vous  parie,  un  eflet 
merveilleux. 

DON   JUAN. 

Et  quel  ? 

SGANARELLE. 

U  y  avoit  un  homme  qui,  depuis  six  jours,  étoit  k  Tago- 
nie^  on  ne  savoit  plus  que  lui  ordonner,  et  tous  les  re- 
mèdes ne  faisoient  rien  ;  on  s'avisa  à  la  fin  de  lui  donner  de 
l'émétiqne. 

*  Celle  soètie  contre  les  médeciiis  est  comme  le  prélude  de  U  gnerre  que  MoUère 
Ta  lenr  déclarer.  A  dater  de  ce  moment ,  il  ne  cessera  phis  de  les  poursuiTre,  et  de 
ItTrer  au  ridicule  ce  que  Montaigne  anroit  appelé  leur  ignorance  doctorale. 

'  Enriron  sept  ans  avant  la  représentation  de  Don  Juan,  Louis  XIV  étoit  tombé 
malade  à  Calais  ;  et  son  état  parut  si  alarmant ,  qu'on  ne  balança  pas  à  le  remettre 
entre  les  mains  d'un  célèbre  empirique  d'AbbCTille.  Ce  médecin  sauva  la  vie  du  roi 
on  lui  administrant  le  vin  émétique,  remède  alors  peu  connu.  Une  cure  si  mcr- 
vctUeu<«  mit  le  vin  émétique  à  la  mode ,  et  devint  l'objet  des  disputes  des  savants. 
La  Faculté  se  divisa  en  deux  camps  ennemis  ;  on  écrivit  pour  et  contre  ce  remède 
avec  une  égale  fureur,  et  c'est  dans  ces  circonstances  que  Molière  se  présenta  suc 
le  diamp  de  bataille ,  pour  se  moqiier  de  tous  les  combattants. 
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II  rédiapjpa ,  n'tst-ce  pas? 

8GUI1AELU. 

Ncn.  il  mourut. 

non  iDAn. 
L'effet  est  admirable 

SGiHlBGIXE. 

Camnent^  il  y  avoit  six  jours  entiers  qu'il  ne  pouvoiln ._, 

et  cda  le  fil  mourir  tout  d'un  coup.  VouIer.-voas  rien  d«  phe 
efficace? 

Tnatnîacn. 


DON  JOitS 


Mais  laÎKons  là  la  médi<cinp,  oA  vous  ne  croyez  point,  et 
parions  des  uHretcbosea;  car  ceibalHtmedoimedel'e^it,ei 
je  me  sens  en  honiear  de  disputer  contre  yoos.  Vous  savei  Ûea 
que  TOUS  me  permettez  les  disputes ,  et  que  vous  ne  me  défendei 
que  les  remontrances. 

DON  jcin. 

Hé  bien? 

SUIKAHELLE. 

Je  veux  savoir  un  peu  vos  pensées  à  Tond.  Est-il  possible  que 
vous  ne  croyiez  point  du  tont  au  ciel? 

DON   llli.1. 

Laissons  cela. 

ËUjkHÂBELLE. 

):>st-à-dire  que  non.  Et  à  l'enfer  ? 

DON  11' AN. 

i:h? 

ïClHlltELLfc. 

Tout  do  mémo.  K.I  an  diable,  s'il  vous  plall? 

DON   JViR. 

OU] ,  oui. 


Aussi  peu.  Ne  croyez-vous  point  A  l'autre  vie? 
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DON  JUAN. 

Ah!  ah!  ahM 

SGANARELLE. 

Voilà  un  homme  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  convertir. 
Et  dites-moi  un  peu,  [le  moine  bouiTu,  qu'en  croyez-vous? 
eh! 

DON   JUAN. 

La  peste  soit  du  fat  ! 

SGANARELLE. 

Et  voilà  ce  que  je  ne  puis  souffrir;  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
vrai  que  le  moine  bourru ,  et  je  me  ferois  pendre  pour  celui-là'. 
Mais]  encore  faut -il  croire  quelque  chose  [dans  le  monde]. 
Qu'est-ce  [donc]  que  vous  croyez? 

DON  JCAN. 

Ce  que  je  crois? 

SGANAHELLE. 

Oui. 

*  CeUe  scène  et  la  suivante  firent  accuser  Uoliére  d'irréUgion.  c  Certes,  disoit- 
<  on ,  s'il  n'eût  Joué  que  les  précieuses .  et  s'il  n'en  eût  Touln  qu'aux  petits  ponr- 

•  |)oint5  et  aux  grands  canons ,  il  ne  mériteroit  pas  une  censure  publique ,  et  ne  se 
«  seroit  pas  attiré  l'indignation  de  toutes  les  personnes  de  piété  :  mais  qui  peut 
«  supporter  la  hardiesse  d'un  farceur  qui  fait  plaisanterie  de  la  religion ,  qui  tient 
>  école  de  libertinage ,  et  qui  rend  la  majesté  de  Dieu  le  Jouet  d'un  maître  et  d'un 

•  valet  de  théâtre,  d'un  athée  qui  s'en  rit ,  et  d'un  valet  plus  impie  que  son  maître , 
«  qui  en  fait  rire  les  autres*?  >  J*ai  représenté  un  athée,  auroit  pu  dire  Molière, 
mais  je  n'ai  pas  fait  aimer  ses  vices .  je  n'ai  pas  même  excité  la  pitié  en  sa  faveur* 
En  perdant  le  sentiment  de  Dieu .  il  a  perdu  le  sentiment  de  la  vertu  ;  ou  plutôt , 
c'est  parcequ'il  a  perdu  tout  sentiment  de  vertu ,  qu'il  a  oublié  Dieu  ;  toujours 
criminel .  il  n'inspire  que  l'horreur,  et  il  est  puni.  J'ai  donc  fait  une  pièce  morale  ; 
et  plus  don  Juan  se  montrera  Incrédule ,  plus  il  se  montrera  coupable ,  moins  on 
sera  tenté  de  l'imiter.  En  un  mot.  la  Justification  du  poète  est  dans  l'excès  même  de 
la  perversité  de  don  Juan  :  ce  n'est  pas  en  adoucissant  les  traits  d'un  scélérat  qu'on 
peut  espérer  de  donner  une  grande  leçon. 

^  Fantôme  créé  par  l'imagination  du  peuple ,  et  qu'on  représentoit  courant  la 
nuit  dans  les  rues.pour  maltraiter  les  passants.Ce  rapprochement  entre  les  croyances 
de  la  religion  et  le  moine  bourru  souleva  les  ennemis  de  Molière ,  et  il  fut  accusé 
d'impiété  pour  avoir  exprimé  cette  idée  si  vraie  :  qu'il  n'est  |>oinl  de  leligion  |K)ur 
le  peuple  sans  quelque  idée  superstitieuse. 

*()b«er>alioas  sur  te  Feitén  dt  herre,  par  Rocticrouiil,  page  88. 
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DON  JUIN. 

Je  croîs  que  deax  et  denx  sont  quatre,  Sgunrdle,  et  fK 
quatre  et  quatre  sont  huit  *. 

S€ÂlllftELLB. 

La  beUe  croyance  [et  les  beaux  artidesi  de  toi]  que  TiH! 
votre  religion ,  à  ce  que  je  vois,  est  donc  rarithmétiqoe?  Il  fat 
avouer  qu*il  se  met  d'étranges  fcdies  dans  la  tête  des  boumws, 
et  que ,  pour  avoir  bien  étudié ,  on  est  bien  dmmiis  sage  le  |hi 
souvent.  Pour  moi ,  monsieur ,  je  n'ai  point  étudié  comme  von, 
Dieu  merci ,  et  personne  ne  sauroit  se  vanter  de  m'avoir  jmyii 
rien  appris;  mais  avec  mon  petit  sens,  mon  petit  jugement,  je 
vois  les  choses  mieux  que  tous  les  livres,  et  je  CMnpcends  fitt 
bien  que  ce  monde  que  nous  voyons  n'est  pas  un  chan^igMi 
qui  soit  venu  tout  seul  en  une  nuit.  Je  voudrms  bien  toos  de- 
mander qui  a  fait  ces  arbres- là,  ces  rochers,  cette  terre,  et  re 
ciel  que  \  oilà  là-haut  ;  et  si  tout  cela  s'est  bâti  de  Inî-ménie.  Vous 
voilô,  vous,  par  exemple,  vous  êtes  là  :  est-ce  que  vous  vous 
êtes  lait  tout  seul ,  et  n'a-l  il  pas  fallu  que  votre  père  ait  engrossé 
\otre  mère  pour  vous  faiieV  Pouvez-vous  voir  toutes  les  inven- 
tions dout  la  machine  de  rhomme  est  composée ,  sans  admirer 
do  quelle  façon  cela  est  agencé  Tun  dans  l'autre?  ces  nerfs,  ces 
os,  ces  veines,  ces  artères,  ces...  ce  poumon ,  ce  cœur,  ce  (oie, 
et  tons  ces  autres  ingrédients  qui  sont  là ,  et  qui...  Oh  !  dame, 
interrompez-moi  donc ,  si  vous  \oulez.  Je  ne  saurois  disputer, 
si  l'un  ne  m'interrompt.  Nous  ^ons  taisez  evprès,  et  me  laûseï 
parler  par  belle  maliee. 

IK»N    JIAN. 

J  alteiids  que  ton  raisonnement  soit  lini. 

Mon  raisonnement  est  qu'il  y  a  quehpie  chose  d'admirable 
<lans  1  homme,  quoi  que  vous  puissiez  dire ,  que  tous  les  savants 
nv  ïsinroient  expliquer.  Cela  n'est  il  pas  merveilleux  que  me  voilà 

*  Qiiel(|u^  cuminentatoiirs  ont  cru  voir  unf*  allusioo  dans  oeUephnse.  C'est  une 
«rmr  :  don  Juan  veut»iiiiplenient  établir  de  la  manière  la  plas  énergique  qu'il  ne 
Mt  qu'wz  choses  (|ui  peuvent  être  démonU^es  arithniétiquenieiit. 
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ici ,  et  que  j'aie  qaelqae  chose  dans  la  tète  qui  pense  cent  choses 
diflërentes  en  on  moment ,  et  fait  de  mmi  corps  toat  ce  qu'elle 
veot?  Je  Teox  frapper  des  mains,  hausser  le  bras,  IcTer  les 
yeux  au  ciel ,  baisser  la  tête ,  remuer  les  pieds ,  aller  à  dnnt ,  à 
gauche,  en  avant,  en  arrière,  tourner... 

(11  se  laisse  tomber  en  toamant.) 
DON  JCA?(. 

Bon  !  voilà  ton  raisonnement  qui  a  le  nez  cassé  * . 

SGAXARELLE. 

Morbleu  !  je  suis  bien  sot  de  m'amuser  à  raisonner  avec  vous  ; 
croyez  ce  que  vous  voudrez  :  il  m'importe  bien  que  vous  soyez 
damné! 

D05  JUAN. 

Mais ,  tout  en  raisonnant ,  je  crois  que  nous  sommes  égarés. 
Appelle  un  peu  cet  homme  que  voilà  là-bas,  pour  lui  demander 
le  chemin. 

SCÈNE   IL 

DON  JIAN,   SGANARELLE,   LN    PAUVRE». 

SGÂNABELLE. 

Hola!  ho!  l'homme!  ho!  mon  compère!  ho!  l'ami!  un  petit 
mot,  s'il  vous  plaît.  Enseignez-nous  un  peu  le  chemin  qui  mène 
à  la  ville. 

*  Voilà  toute  la  réponse  de  don  Juan  à  des  arguments  qui ,  pour  être  présentés 
d'iuie  manière  comique ,  n'en  sont  pas  moins  invincibles.  C'est  une  thow  digne  de 
remarque .  que ,  dan<i  le  cours  de  la  pièce ,  jamais  don  Juan  n'entre  en  di>cussion 
i-<fglée  avec  SganareUe;  il  le  laisse  parler,  «e  moque  de  ses  arguments,  et  ne  les 
combat  pas  En  un  mot .  il  est  incrédule ,  maïs  11  n'est  pas  raisonneur;  II  pense  et 
il  a^it  en  athée ,  mais  il  ne  croit  pas  niHxssalre  de  dérelopiter  ses  principes.  Et 
ceUe  obsenration  est  d'autant  \Aw  importante,  «lu'elle  justifie  Uolière  des  reproches 
d'immoralité  adressés  à  sa  pièce.  En  efTct .  la  manière  dont  il  présente  don  Juan 
étoit  la  seule  qui  fAt  sans  danger  pour  li  murale.  On  se  laisse  quelquefois  séduire 
par  de  brillants  sophtsmes ,  jamais  par  des  actions  infâmes. 

*  Cette  scène  et  la  précédente ,  qne  l'on  croyolt  perdues ,  furent  publiées  pour 
la  première  fo»  en  1913  par  M  Simonnin.  n  les  découvrit  toutes  deux  dans  l'édi- 
lioD  d'Amsterdam  de  IIHO.  Depuis .  M.  Beuchot  a  retrouvé  les  mêmes  scènes  dans 
l'édition  de  1682 ,  faite  sur  les  manuscrits  de  Molièi'e.  il  parolt ,  d'après  les  obser- 
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LE  PIDYRE. 

Vous  n'avez  qu'à  suivre  cette  route ,  messieurs ,  et  dt-'lAuns 
à  main  droite  quand  vous  serez  au  boni  de  la  forêt;  mus  je  tw 
donne  avis  que  vous  devez  vous  tenir  sur  vos  gardes,  et  qDf, 
depuis  quelque  temps,  il  y  a  des  voleors  ici  autour. 

DOS  JE*!*. 

Je  te  suis  obligé ,  mon  ami ,  et  je  te  rends  grâce  de  tuut  mu 
irœnr. 

LE   PJIUÏBE. 

Si  vous  vouliez  me  seeourir ,  monsieur ,  de  quelque  aumôwî 

non  lum. 
Ab  !  ah  t  Ion  avis  est  intiiresst!! ,  à  ce  que  je  vois. 

LE  PiCVBE. 

Je  sub  un  pauvre  bomme,  monsieur,  retiré  tout  seul  daiuoi 
bois  depuis  dix  ans,  et  je  ne  manquerai  pas  de  prier  le  cielqD'il 
vous  donne  toute  sorte  de  biens.  ' 

TON  lUAB. 

£h  !  prie  le  fiel  qu'il  te  ditiiiie  un  hiibil ,  sans  te  mettre  en 
peine  des  afTaires  des  autres. 

SGAnARELLE. 

Vous  ne  connoissez  pas  monsieur ,  bon  bomme  ;  il  ne  croit 
qu'en  deux  et  deux  sont  quatre ,  et  en  quatre  et  quatre  sont 
linit. 

DON   JDAM. 

Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres? 

LE  PiUïnE. 

De  prier  le  ciel  tout  le  jour  pour  la  prospérité  des  geas  de 
l)ica  qui  me  donnent  quelque  cbose. 

DOS  JDiN. 

Il  ne  se  peut  donc  pas  que  lu  ne  sois  bien  à  Ion  aise  ? 

vïUonEiile  cesaviiitliiblioRraplie,que  l'édittoode  IGSJ  fui  failmin^.elquednii 
'ju  iroii  eiciii)ilairC9  MuleiucDl  édii|ipèrf  ni  k  celle  iiiulilaticin.  >uui  iHiblioni  en 
ileui  tciDO.  d'aiirtsuDcieiniiUire  de  rédilion  de  I6M  inséra dios  TMiliondei 
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LE  PAUVRE. 

Hâas  !  monsiear ,  je  sais  dans  la  plas  grande  nécessité  du 
HKmde. 

DON  JUAN. 

Tu  te  moques  :  an  homme  qui  prie  le  ciel  tout  le  jour  ne  peut 
pas  manquer  d'être  bien  dans  ses  affaires. 

LE   PAUVRE. 

Je  vous  assure ,  monsieur ,  que  le  plus  souvent  je  n'ai  pas  un 
morceau  de  pain  à  mettre  sous  les  dents. 

DON  JUAN. 

Virilà  qui  est  étrange ,  et  tu  es  bien  mal  reconnu  de  tes  soins. 
Ah  !  ah  !  je  m'en  vais  te  donner  un  louis  d'or  tout-à4'heure , 
pourvu  que  tu  veuilles  jurer. 

LE  PAUVRE. 

Ah  !  monsieur ,  voudriez-vous  que  je  commisse  un  tel  péché  ? 

DON  JUAN. 

Tu  n'as  qu'à  voir  si  tu  veux  gagner  un  louis  d'or ,  ou  non; 
en  vdci  un  que  je  te  donne ,  si  tu  jures.  Tiens.  11  faut  jurer. 

LE  PAUVRE. 

Monsieur. . . 

DON  JUAN. 

A  moins  de  cela,  tu  ne  l'auras  pas. 

SGANARELLE. 

Va,  va,  jure  un  peu;  il  n'y  a  pas  de  mal. 

DON  JUAN. 

Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis-je;  mais  jure  donc. 

LE  PAUVRE. 

Non ,  monsieur ,  j'aime  mieux  mourir  de  faim  V 

Cette  loèiie  tut  supprimée  à  la  seconde  représentation ,  dans  la  crainle  qu'elle 
ne  devint  un  si^et  de  scandale  pour  les  foibles.  Mais ,  en  approfondissant  la  pensée 
de  Molière ,  on  volt  qu'il  a  voulu  peindre  dans  don  Juan  la  dégradation  du  crime, 
dns  Sganarelle  la  fragilité  des  âmes  intéressées ,  et  dans  le  pauvre  cette  vertu  na- 
turelle et  incorruptible  que  donne  la  fol.  Celui  qui  ne  croit  à  rien  veut  faire  le  mal 
pour  le  mal  même ,  celui  qui  est  foible  et  intéressé  se  laisse  toucher  par  rap|»ât  de 
l'or,  tandis  que  le  pauvre  qui  résiste  à  la  séduction  aime  mieux  mourir  de  faiui 
<iue  d'offenser  Dieu.  Ainsi  cette  scène  présente  au  naturel  TiHat  de  l'amc  de  cm 
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D07I  tViTI. 

Va,  ra,  jeteledoiinepourt'siiioardel1niiiMurité*.(Jh9r 
daiUdantlaJoril.)  Nais  que  Tois-jeli?iioboiliaie«ttai|iiC(a 
trois  aolresl  la  partie  est  trop  inégale,  et  je  ne  dois  pas  sooBrir 
celte  làdteté". 

iM  nict  lYpéc  k  11  m^ ,  d  cawl«i  Idb  ihi  cn*i 

SCÈNE    III. 

SGANARELLE. 

Hoa  maître  est  an  vrai  enragé  d'dier  w  préseater  à  h  r*- 
rilqoi  ne  le  cherche  pas.  Hais,  ma  ûh,  le  aeeaim  «  sem ,  tf 
les  deux  ont  fait  fuir  les  trois. 

Irak  penoougei,  tableau  monloà  Icpinirc  lLlow|ifc»MW»tllbrtiJMiéliJiM 
du  riche,  et  où  lerefui  d'uDc  ramAne  qnt  ne  peal  Hre  ■ocrpUeuMettacai 
peul-élraU  plus  forte  kron  que  JeilcepuiHe  reoeToir«leU>ertii. 

*  Il  raeteniblc  qu'il  d't  iroil  point  ■)«  nisODdeictniicbeTcettciGteeseBepM- 
ToitnifmeètreutikgCiiroD  j  vojol(i]uelei  iiiipîn  afTectenl  guelqnei  tertoipMr 
per-u»]>^iiiisimp)a  qu'on  n'9  pubewlade  U  r«ngioa  pour Mi«  TCftueoit  d 
quel.iailureetrhniuaDiU>uniH'iil|iaur[ïir«du  bien.  ,G.;~-Cc  mol  iTkiiiwiaU 
n>[oit  |iuïDt  ïiiciirclli  mode,  et  il  y  a  dini  celle  pbraae,  «i  courte  et  lipritàc, 
iiiievL'ritiljlcprrvi>iundi<a(lui.iriiiF*dudii-huiti(:n)e  aiedr.  Comme  lei  HphUa 
iikmIitimn.  don  Juin  rriHl  h  ch.iriW  MrHe  pour  lui- même,  en  domuot .  ta  aamàt 
l'hiirainUé,  ce  qu'il  refu4^  tu  iuhu  de  [>len.  Uul  pldn  4e  proToDâenr,  et  qtri  rcMort 
du  ciradèrc  nièmede  dna  Juan;  C9rUchariiér4ileaii  Dom  de  Dieu cotnpoile b 
tci1a,landl>  que  celle  tiile  au  nuni  de  l'IiuiiiaiiiU  hiuejni  pjisioiu  toute  Ibit 
l'iendiie  et  loute<  iean  mberei.  Tel  hit  le  Mcrel  dei  phUOMitha  du  dli-biUtar 
>ièi:le  :  n'est-ce  {U4  uuedioMtlDgnlière  que  ce  «ritU  lièreqiiliKKU  FiU  ritéU: 

'  Don  iuui  riiMMC  u  vie  )>uur  uuietcrlle  d'un  étranger,  landis  qu'il  atanei 
i.idH'  pour  imiuoler  il  ses  capricei  lei  plut  toibtei  créalum:  c'eitalnil  qoeLore- 
i'icc,duotleorjcl('rer~l  fiiilenunrnlIr.iC^'urceluideiIoQiuin,  cit  BdMelm 
.■iiits.içéi>i>reui  euieni ICI etuieiiili .  pleiiidetraiidii>eft  deTaleariel 
•  I  conduite  envers  une ieune  penunneianidi-rFnse.  et  qu'il  retient  |i 
i.'>tcvlledu  plus  tildes  sellerait,  a:—  Lecarjctf'redcdoD  Jiijimtnnedapku 
hnes  cuncrpliiHudetluIiéreiinaiiid,  comme dana  lei  auiret  onvr^e*,  Uni 
leïniqur  ce  i{irll avott oluené.  C'ot  danala soci'lê  de*  dIsdjiIndeTMopUc 
'(u'ii  Irouva  «e»  rund^leti  c'e-t  U  qu'lt  put  voir  Ot»  Barreim,  S^iDlPaihi,  Kv- 
•iuiitilie  et  le  poêle  Iknaull  )e  lirrer  1  toute  la  verre  de  leur  (mpietf  :  boplAê  de- 
venue il  publique  qu'on  la  choasoaaoit  dam  Paris*.  Bardoiivillr,  bootmedOIialr 
et  factieux.  Hiivantreipreuion  de  La  Roctaefuucauld",  fut  mccoriitmcol  de 
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SCÈNE    IV. 

DON  JUAN,  DON  CARLOS;  SGANARELLE,  au  fond  du 

théâtre. 

BON  ciELOS ,  remettant  son  épée. 
On  voit ,  par  la  fuite  de  ces  voleurs ,  de  quel  secours  est 
YOtre  bras.  Souffrez ,  monsieur ,  que  je  vous  rende  grâces  d*une 
acti(Hi  si  généreuse,  et  que... 

DO^  JUAN. 

Je  n'ai  rien  fait,  monsieur,  que  vous  n'eussiez  tût  en  ma 
place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans  de  pareiUes 
ayentures;  et  Faction  de  ces  coquins  étoit  si  lâche,  que  c'eût 
été  y  prendre  part  que  de  ne  s*y  pas  opposer.  Mais  par  quelle 
rencontre  vous  étes-vous  trouvé  entre  leurs  mains? 

DON  CARLOS. 

Je  m'étois,  par  hasard,  égaré  d'un  frère  et  de  tous  ceux  de 
notre  suite;  et  comme  je  cherchois  à  les  rejoindre,  j'ai  fait 
rencontre  de  ces  voleurs,  qui  d'abord  ont  tué  mon  cheval ,  et 
qui,  sans  votre  valeur,  en  auroient  fait  autant  de  moi. 

toDtes  les  coospiratioiu  contre  Richelieu  et  Mazario.  U  étoit  bravo,  et  se  battoit  sou- 
Tcnt  en  dnel.  Un  jour  il  tua  son  adversaire  ;  il  fut  pris ,  Jugé ,  et  condamné  A  avoir 
a  tète  trandiée.  Des  Barreaux  fut  le  rival  heureux  de  Cinq-Mars  et  du  cardinal  de 
RicheUea  auprès  de  Marion  de  Lorme  ;  Guy-Patin  dit  ■  qu'il  parloit  comme  un 
«  homme  qui  avnit  peu  de  foi ,  et  qu'il  infecloit  les  Jeunes  gens  de  son  libertinage , 
•  sa  conversation  étant  dangereuse  et  pestiicnte  au  public  »  Il  se  convertit  vers  la 
fin  de  sa  vie ,  mais  sa  sincérité  fut  mise  en  doute.  Quant  à  Saint-Pavin ,  on  sait  que 
Boileaa  regardoit  sa  conversion  comme  une  chose  moralement  impossible. 

Avant  qu'an  iel  dessein  m'entre  dans  la  penaée. 
On  pourra  voir  la  Seine  h  la  Salot-Jean  glacée  ; 
▲rnaald, à  Cbarenton,  devenir  buguenot; 
Salnt-Sorlln ,  janaénlate,  et  Saint-Pavin  ^  bigot. 

Enfla  le  poète  Hénanlt,  ami  de  Chapelle  et  de  Molière*,  étoit  de  la  même  so- 
décé ,  partageoit  les  mêmes  opinions  et  menolt  la  même  vie.  U  est  probable  que  ces 
qoatre  libertins  fameux  ont  fMimi  à  MoUère  les  principaux  traits  du  caractère  de 
don  Jnan,  qui  renferme  ainsi  toute  la  perversité  du  siècle  ;  car  ce  siède»  qui  ré- 
padit  tant  delomière,  ne  compte  guère  plus  de  quatre  Incrédules. 

*  Patén/ana,  pa^  113. 
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Oui,  majssansyvoulmr  entrer;  et  uons  nous  voycmsi 
mon  frère  et  moi ,  à  tenir  In  campagne  pour  une  de 
aïïaircs  qui  réduisent  les  gentilshommes  &  se  sacrifier,  «n4 
leur  famillu ,  à  la  sÉTérité  de  !"■"  honneur,  puisqne  enGs  h 
plus  doux  succès  en  est  touji  uneste,  et  que,  si  l'oonr 
quitte  pas  la  vie,  on  est  cootr  de  quitter  le  roy 
c'est  en  quoi  je  trouve  la  conditiuu  d'im  gentilhomme  malbn- 
reuse,  de  ne  pouvoir  point  s'assunr  sur  lonle  la  pradenctrl 
tonte  rbonuëletè  de  sa  eonduite,  èlie  asservi  par  les  lâsii 
l'honneur  au  dérèglement  de  la  co  duite  d'aalrui ,  ri  de  voir» 
vie ,  son  repos  et  ses  biens  dépendr  ;  de  la  fantaisie  d»  premiff 
téméraire  qui  s'avisera  de  lui  faire  me  de  ces  injures  pour  ^ 
tm  honnête  homme  doit  périr'. 

Oaacet  av&aiagn ,  qu'où  lail  courir  le  même  naqtw  ei  (é»- 
ser  mal  aussi  le  temps  à  ceux  qui  [vennent  fantnwriy  de  tam 
venir  f^e  une  offense  de  gaieté  de  cœor.  Haisiies«nAl«epoîtf 
une  indiscrétion  que  de  vous  demander  qndle  peut  être  Toire 
affaire? 

DON  CABLOS. 

La  chose  en  est  aux  termes  de  n'en  plus  faire  de  secret;  rt, 
lorsque  l'injure  a  une  fois  éclata ,  notre  honnrair  ne  va  pmnt  ■ 
vouloir  cacher  notre  honte,  mais  à  faire  éclater  notre  Teogeuiee, 
et  à  publier  même  le  dessein  que  nous  en  avons.  Ainsi ,  mon- 
sieui',  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  l'olTeuse  que  DOœ 

l.'aulctiravoltdéjï  attaqué  la  Fumirtlodiiïli  dans  la  comédie  de*  FdduMii 
inab  II  aToil  gardé  certains  ménagcmenti  sur  une  matière  auul  ddlcitc  D  n'Cit 
pa«i|ucstion,  dini  la  tltualion  d'Éraste ,  d'une  diapute  pirticuUtretcB  gcall- 
liomuiese  refuse  seulement  1  fcnrir  de  iccMul  i  ud  homoKiiu'il  comtotl  k  pdK 
namfr  Fntiadt  Pi'n-e ,  Uidièrc  ne  udie  plu>  «on  opinion  ;  H  déreloppc  «D  a>- 
traire  les  idéei  les  |iluBjusle«  snr  cet  abus  du  courage  que  Lonb  XIV  l'eflaruttS 
de  r(>prinier.  Il  peint  un  gentiUiomme  très  brave  oUigé  de  >e  battre,  et  fakanldci 
■^flexions  sur  lea  duels...  Qu'on  »e  repréamle  les  micun  du  temps ,  M  r<M  icn 
ttonné  de  la  hardiesse  de  Moliire.  (P.) 
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cherchons  à  venger  est  une  sœur  séduite  et  enlevée  d'un  cou- 
vent, et  que  l'auteur  de  cette  offense  est  un  don  Juan  Tenorio ,  fils 
de  don  Louis  Tenorio.  Nous  le  cherchons  depuis  quelques  jours, 
et  nous  Tavons  suivi  ce  matin ,  sur  le  rapport  d'un  valet  qui 
nioos  a  dit  qu'il  sortoit  à  cheval ,  accompagné  de  quatre  ou  cinq , 
el  qa'il  avoit  pris  le  long  de  cette  côte  ;  mais  tous  nos  soins  ont 
fité  inutiles,  et  nous  n'avons  pu  découvrir  ce  qu'il  est  devenu  *. 

DOIf  JUAPI. 

Le  connoissez-vous,  monsieur,  ce  don  Juan  dont  vous  parlez? 

DOIf  CARLOS. 

Non ,  quant  à  moi.  Je  ne  l'ai  jamais  vu ,  et  je  l'ai  seulement 
ouï  dépeindre  à  mon  frère  ;  mais  la  renommée  n'en  dit  pas  force 
bien ,  et  c'est  un  homme  dont  la  vie.. . 

DO^  JUAIW. 

Arrêtez,  monsieur,  s'il  vous  plait.  11  est  un  peu  de  mes  amis,  et 
ce  seroit  à  moi  une  espèce  de  lâcheté  que  d'en  ouïr  dire  du  mal. 

DON  CARLOS. 

Pour  l'amour  de  vous,  monsieur,  je  n'en  dirai  rien  du  tout , 
et  c'est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous  doive ,  après  m'avoir 
sauvé  la  vie ,  que  de  me  taire  devant  vous  d'une  personne  que 
vous  connoissez  ,  lorsque  je  ne  puis  en  parler  sans  en  dire  du 
mal;  mais,  quelque  ami  que  vous  lui  soyez,  j'ose  espérer  que 
vous  n'approuverez  pas  son  action ,  et  ne  trouverez  pas  étrange 
que  nous  cherchions  d'en  prendre  la  vengeance. 

DON  JUAN. 

Au  contraire  ,  je  vous  y  veux  servir,  et  vous  épargner  des 
soins  inutiles.  Je  suis  ami  de  don  Juan ,  je  ne  puis  pas  m'en  em- 
pêcher; mais  il  n'est  pas  raisonnable  qu'il  offense  impunément 
des  gentilshommes ,  et  je  m'engage  à  vous  faire  faire  raison 
par  lui. 

*  L'aveoture  de  don  Juan ,  qui  secourt  le  frère  de  celle  qu'il  a  séduite ,  n'est  pa» 
dans  la  pièce  originale ,  mais  on  la  trouve  dans  presque  tous  les  romans  espagnols. 
Elle  avoit  d'ailleurs  été  mise  au  théâtre  en  1639,  par  le  poète  Beys ,  dans  sa  comédie 
de  i' Hôpital  des  Fovs,  <iclc  H,  scène  P*.  Molière  en  a  tiré  une  situation  fort 
intéressante  qu'il  développe  dans  la  scène  suivante ,  et  dont  l'idée  est  encore  ein- 
pnmléc  aux  espagnols 
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DoaciBLOt. 


El  qndle  raîsoD  peut-ûD  faire  à  ee 

Toute  cdle  qae  TOlre  bonneor  peot 
donner  la  peine  de  diercher  don  Joan  d^Htaga»  je 
de  le  faire  Ironyer  an  Uea  qoe  toqs  ?oadret,  al  fâsli 
plaira. 

BOHCAlLOa. 

Gel  eqioir  est  iiea  dons,  monsieur,  à  des 
mais,  après  ce  qoe  je  vous  dois,  ce  me  serait  me  trop 
doideor  que  tous  fosriez  de  la  partie. 

DOH  iUAll. 

Je  sois  si  attadié  à  don  Joan ,  qu'il  ne  aanml  se  faaHre 
je  ne  me  balte  aussi  ;  mais  enfln  j'en  réponds  riiMifi  de  moi- 
même,  et  TOUS  n'avez  qu'à  dire  quand  Yooi  Toolei  qn'3  fa> 
roîsse,  et  tous  donne  satisfaction. 

DON  CilLOS. 

Que  ma  destinée  est  cruelle  !  Faut-il  que  je  vous  doive  la  vie , 
et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis? 

SCÈNE  V. 

DON  ALONSE,  DON  CARLOS,  DON  JUAN, 

SGANARELLE. 

DOîi  1L05SE,  parlant  à  ceux  de  sa  suite,  sans  voir  don 

Carlos  ni  don  Juan. 
Faites  boire  là  mes  chevaux ,  et  qu'on  les  amène  après  nous; 
je  veux  un  peu  marcher  à  pied.  'Les  apercevant  tous  deux.) 
0  ciel!  que  vois-je  ici?  Quoi  !  mon  frère,  vous  voilà  avec  notre 
ennemi  mortel  ! 

hOy  CARLOS. 

Notre  ennemi  mortel  ? 

nos  JOAH ,  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 
Oni,  je  suis  don  Juan  moi-même ,  et  Tavantage  du  nombre 
^■^elligera  pas  à  vouloir  déguiser  mon  nom. 
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]H)N  ÂLORSE ,  mettant  Vépée  à  la  main. 
Ah  f  traître ,  il  iàut  que  ta  périsses;  et... 

(  Sganarelle  court  se  cadier.) 
DON  CAfiLOS. 

Ah  !  inon  frère ,  arrêtez.  Je  lui  suis  redevable  de  la  vie;  et , 
UÊê  le  secours  de  son  bras ,  j'aurois  été  tué  par  des  voleurs  que 
j'd  tronrés. 

DOM  ALOMSE. 

El  voulez-vous  que  cette  considération  empêche  notre  ven- 
geance? Tous  les  services  que  nous  rend  une  main  ennemie  ne 
sont  d'aucun  mérite  pour  engager  notre  ame  ;  et ,  s'il  faut  me- 
surer l'obligation  à  l'injure ,  votre  rcconnoissance ,  mon  frère , 
est  ici  ridicule  ;  et  comme  l'honneur  est  infiniment  plus  pré- 
cieux que  la  vie,  c'est  ne  devoir  rien  proprement ,  que  d'être 
redeYd}le  de  la  vie  à  qui  nous  a  été  l'honneur. 

DON  CAELOS. 

Je  sais  la  différence,  mon  frère,  qu'un  gentilhonune  doit 
toigours  mettre  entre  l'un  et  l'autre  ;  et  la  rcconnoissance  de 
l'obligation  n'efface  point  en  moi  le  ressentiment  de  l'injure; 
mais  souffrez  que  je  lui  rende  ici  ce  qu'il  m'a  prêté,  que  je  m'ac^ 
quitte  sur-le^hamp  de  la  vie  que  je  lui  dois,  par  un  délai  de 
notre  vengeance,  et  lui  laisse  la  liberté  de  jouir,  durant  quelques 
jours ,  du  fruit  de  son  bienfait. 

DON  ÂLOMSE. 

Non,  non,  c'est  hasarder  notre  vengeance  que  de  la  reculer, 
et  l'occasion  de  la  prendre  peut  ne  plus  revenir.  Le  ciel  nous 
l'offre  ici,  c'est  à  nous  d'en  profiter.  Lorsque  l'honneur  est  blessé 
mortellement,  on  ne  doit  point  songer  à  garder  aucunes  me- 
sures; et,  si  vous  répugnez  à  prêter  votre  bras  à  cette  action, 
vous  n'avez  qu'à  vous  retirer,  et  laisser  à  ma  main  h  gloire 
d'un  tel  sacrifice. 

DON  CARLOS. 

De  grâce,  mon  frère... 

DON  ALONSE. 

Tous  ces  discours  sont  superflus  :  il  faut  qu'il  meure. 

2.  20 
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DORCAELOS. 

Arrêtez ,  VOUS  dis-je ,  mon  itère.  JeneionflnrH  poUikM 
qu'on  attaque  ses  jours  ;  et  je  jure  le  dd  qœ  fe  le  défisadMid 
contre  qui  que  ce  soit,  et  je  saurai  lui  faire  un reoiptrt  de  oBt 
même  yie  qu*il  a  sauvée  ;  et,  pour  adresser  YOt  euag^p  Ifarin 
que  vous  me  perciez. 

DOIf  ALOMSE. 

Quoi  !  vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi  contre  moi;  cl, 
loin  d*étre  saisi  à  son  aspect  des  mêmes  tran^orts  qne  jesev, 
vous  faites  voir  pour  lui  des  sentiments  j^eins  de  doneeur  ! 

DON  GiBLOS. 

Mon  frère ,  montrons  de  la  modération  dans  une  actien  Kgi- 
time  ;  et  ne  vengeons  point  notre  honneur  avec  cet  emporte- 
ment que  vous  témoignez.  Ayons  du  cœur  dont  nous  soyons ks 
maîtres ,  une  valeur  qui  n'ait  rien  de  faroudie ,  et  qui  se  porte 
aux  choses  par  une  pure  délibération  de  notre  raison ,  et  non 
point  parle  mouvement  d'une  aveugle  colère.  Je  ne  veux  point, 
mon  frère,  demeurer  redevable  à  mon  ennemi;  et  je  lui  ai  ane 
obligation  dont  il  faut  que  je  m'acquitte  avant  toute  chose. 
Notre  vengeance ,  pour  élre  différée ,  n'en  sera  pas  moins  écla- 
tante; au  contraire ,  elle  en  tirera  de  l'avantage;  et  cette  occa- 
sion de  l'avoir  pu  prendre  la  fera  paroilre  plus  juste  aux  yeux 
(le  tout  le  monde. 

DON  ALONSE. 

O  l'étrange  foiblesse ,  et  raveiiglement  effroyable  de  hasarder 
ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  pour  la  ridicule  pensée  d'une 
obligation  chimérique! 

DON  CARLOS. 

Non ,  mon  frère ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Si  je  fais  une 
faute,  je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  me  charge  de  tout  le  soin 
de  notre  honneur;  je  sais  à  quoi  il  nous  oblige ,  et  cette  suspen- 
sion d'un  jour,  que  ma  reconnoissance  lui  demande,  ne  fera 
qu'augmenter  l'ardeur  que  j'ai  de  le  satisfaire.  Don  Juan,  vous 
voyez  que  j'ai  soin  de  vous  rendre  le  bien  que  j'ai  reçu  de  vous, 
et  vous  devez  par-là  juger  du  reste,  croire. que  je  m'acquitte 
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avec  la  même  chaleur  de  ce  que  je  dois^  et  que  je  ne  serai  pas 
moins  exact  à  vous  payer  l'injure  que  le  bienfait.  Je  ne  veux 
point  vous  obliger  ici  à  expliquer  vos  sentiments ,  et  je  vous 
donne  la  liberté  de  penser  à  loisir  aux  résolutions  que  vous  avez 
à  prendre.  Vous  connoissez  assez  la  grandeur  de  Toffense  que 
vous  nous  avez  faite ,  et  je  vous  fais  juge  vous-même  des  répara- 
tions qu'elle  demande.  11  est  des  moyens  doux  pour  nous  satis- 
faire; il  en  est  de  violents  et  de  sanglants  :  mais  enfin ,  quelque 
choix  que  vous  fassiez ,  vous  m'avez  donné  parole  de  me  (aire 
faire  raison  pardon  Juan.  Songez  à  me  la  faire,  je  vous  prie,  et 
vous  ressouvenez  que,  hors  d'ici,  je  ne  dois  plus  qu'à  mon 
honneur. 

DOy  JUAN. 

Je  n'ai  rien  exigé  de  vous,  et  vous  tiendrai  ce  que  j'ai  promis. 

DON  CARLOS. 

Allons,  mon  frère;  un  moment  de  douceur  ne  fait  aucune 
injure  à  la  sévérité  de  noire  devoir  '. 

SCÈNE  VI. 

DON  JUAN,  SGANAUELLE. 

DON  JUAN. 

Holà  !  hé  !  Sganarelle  ! 

SGANARELLE ,  soriatit  de  Vendroil  où  il  étoii  cac/ié. 
Plait-il? 

*  c'est  une  situation  des  plus  dramdtiques  que  celle  de  don  Carlos  devant  la 
vie  à  celui  dont  il  a  juré  la  mort ,  lui  rendant  ce  qu'il  a  reçu  de  lui ,  en  le  sauvant  k 
son  tour,  songeant  à  ce  que  l'honneur  exige,  après  ({uela  reconnoissance  est  satis- 
faite ,  et  attaquant  comiiie  son  ennemi  l'homme  qu'il  vient  de  défendre  comme  son 
libérateur.  Cette  situation ,  qu'on  doit  à  la  noble  et  riche  imagination  des  Espa- 
gnols ,  est  le  sujet  d'un  des  plus  t)eaux  ouvrages  de  leur  théâtre ,  que  trois  de  nos 
auteurs  ont  imité ,  Boisrobert  et  Scarron,  sous  le  litre  des  Généreux  EnnemU  , 
et  Thomas  Corneille ,  sous  celui  des  Illustres  Fn/iejm^.  Muiière ensuite,  rédui- 
sant en  deux  scènes  ce  qu'ils  avoient  développé  dans  une  pièce  eiiliùrc ,  en  a  fait  uii 
épisode  de  son  Festin  de  Pierre.  Le  Sage,  à  son  tour,  en  a  fait  une  des  histoires 
dont  son  Diable  boiteux  est  enriclii  :  c'est  celle  qui  est  intitulée,  Âmwn's  du 
comte  de  Belflor  et  de  Léonor  de  Cespèdes,  Enfin ,  Beaumarchais  l'a  emprunté  à 
Le  Sage  ,iM)ur  en  faire  un  des  incidents  de  son  drame  (ï  Eugénie.  (A.^ 

•26. 
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DOH  JUAN. 

CommeDt!  coquin,  tu  fois  quand  on  m'attaque! 

SGANAACLLE. 

Pardonnei-moi,  monâenr,  je  viens  seoleniail  dld  jth.  Je 
crois  qoe  cet  habit  est  pnrgatif ,  et  qae  c'est  prendre  médeàK 
qoe  de  le  porter. 

BON  IVIN. 

Peste  soit  deFinsolent!  Goayre  an  moins  ta  pdtronnerie  d^ 
ToHe  ^us  honnête.  Sais-tn  bien  qui  est  cdoi  à  qui  J'ai  sanré  h 
vie? 

SGANARELLE. 

Moi?  non. 

D0!«  JUAIf. 

C'est  nn  frère  d'Elvire. 

SCANABELLE. 

Un... 

DON  JCA.^. 

11  est  assez  honnête  homme,  il  en  a  bien  usé,  et  j'ai  regret 
d'avoir  démêlé  avec  lai. 

SGANARELLE. 

11  vous  seroit  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

DON  JUAN. 

Oui;  mais  ma  passion  est  usée  pour  donc  Elvire ,  et  l'engage- 
ment ne  compatit  point  avec  mon  humeur.  J'aime  la  liberté  en 
amour,  tu  le  sais ,  et  je  ne  saurois  me  résoudre  à  renfermer  mon 
cceur  entre  quatre  murailles.  Je  te  l'ai  dit  vingt  fois,  j'ai  une 
pente  naturelle  à  me  laisser  aller  à  tout  ce  qui  m'attire.  Mon 
cœur  est  à  toutes  les  belles,  et  c'est  à  elles  à  le  prendre  tour-à- 
tour,  et  à  le  garder  tant  qu'elles  le  pourront.  Mais  quel  est  le 
superbe  édifice  que  je  vois  entre  ces  arbres? 

SGANARELLE. 

Vous  ne  le  savez  pas? 

DON  JUAN. 

Non,  vraiment. 
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SGillAlEXLE. 

Bon;  c'est  le  tombeau  que  le  commandeur  faisoit  faire  lorsque 
vous  le  tuâtes. 

DON  JUAN. 

Ah  !  tu  as  raison.  Je  ne  savois  pas  que  c'étoît  de  ce  côté-ci 
qu'il  étoit.  Tout  le  monde  m'a  dit  des  merveilles  de  cet  ouvrage, 
aussi  bien  que  de  la  statue  du  commandeur;  et  j'ai  envie  de 
l'aller  voir. 

SGANAEELLE. 

Monsieur,  n'allez  point  là. 

DON  JUA?f. 

Pourquoi  ? 

SGANARELLE. 

Cela  n'est  pas  civil ,  d'aller  voir  un  homme  que  vous  avez  tué. 

DON  JUAN. 

Au  contraire,  c'est  une  visite  dont  je  lui  veux  fiiire  civilité , 
et  qu'U  doit  recevoir  de  bonne  grâce,  s'il  est  galant  homme. 
Allons,  entrons  dedans. 

(  f^  tombeau  s'ourre ,  et  Ton  Yolt  la  statue  do  commandenr.) 

SGANARELLB. 

Ah  !  que  cela  est  beau  !  les  belles  statues  !  le  beau  marbre  ! 
les  beaux  piliers  !  Ah  I  que  cela  est  beau  !  Qu'en  dites-vous , 
numâeur? 

DON  JUAN. 

Qu'on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l'ambition  d'un  homme 
mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable,  c'est  qu'un  homme  qui 
s'est  passé  durant  sa  vie  d'une  assez  simple  demeure  en  veuille 
avoir  une  si  magniCque  pour  quand  il  n'en  a  plus  que  faire. 

SGANARELLE. 

Voici  la  statue  du  commandeur. 

DON  JUAN. 

Parbleu  !  le  voilà  bon ,  avec  son  habit  d'empereur  romain  ! 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  monsieur,  voilà  qui  est  bien  fait.  Il  semble  qu'il  est 
en  vie,  et  qu'il  s'en  va  parler.  11  jelte  des  regards  sur  nous  qui 
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me  feroient  peur  si  j'étois  tout  seul ,  et  je  pense  qu'il  ne  pr^m! 
pas  pinisir  de  nous  Toir. 


Il  auroit  tort  ;  et  ce  seroit  mal  recevoir  l'IiooDeur  que  je  lui 
fais.  Demande-lui  s'il  vent  venir  souper  avec  moi. 

SGINIBELLE. 

c'est  une  chose  dont  il  n'a  pas  besoin,  je  crois. 

DOS  jo*;*. 
Demande-lui ,  te  dis-je. 

SGiKAKELLE. 

Votis  moquez-TOns?  Ce  seroit  ftre  fou,  que  d'aller  parler! 
une  statne. 


1 


Fais  ce  que  je  te  dis. 

eGlNABËLU:. 

Quelle  bizarrerie  !  Seigneur  commandem...  {à  pari.)  le  ns 
de  ma  sottise;mais  c'est  mon  maître  qui  me  la  fait  faire,  [haut.] 
Seigneur  commandeur,  mon  maître  don  Juan  vous  demandes! 
vous  voulez  lui  faire  riionneur  de  venir  souper  avec  lui.  (la 
statue  baisse  la  télé.)  Ah  ! 

DON  nufl . 
Qu'est-ce?  qn'as-tn?  Dis  donc.  Venx-tu  parler? 

SGiNiBELLE ,  batasant  la  tête  comme  la  statue. 
La  statue... 

DON  IDIN. 

Hé  bien!  que  veux-tu  dire,  traître? 

SGlNiHELLE. 

Je  vous  dis  que  la  statue... 

DON  JDIN. 

lié  bien ,  la  statue?  Je  t'assomme ,  si  tu  ne  parles. 

SO  in  MIELLE 

l.a  statue  m'a  fait  signe 

I>0R  JUIN. 

Ia  I>rstc  le  cnquin! 
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Elle  m'a  fait  signe ,  vous  dis-je  ;  il  n'est  rien  de  plus  vrai. 
Allez-vous-en  lui  parler  vous-même  pour  voir.  Peut-être... 

DON  JUAlf. 

Viens,  maraud ,  viens.  Je  te  veux  bien  faire  toucher  au  doigt 
la  poltronnerie.  Prends  garde.  Le  seigneur  commandeur  vou- 
droit-il  venir  souper  avec  moi? 

(  La  statue  baisse  encore  la  télé.  ) 
SGAIfABELLE. 

Je  ne  voudrois  pas  en  tenir  dix  pistoles.  lié  bien!  mon- 
sieur? 

DON  JUAN. 

Allons ,  sortons  d'ici  * . 

SGANAaELLB  ,  seul. 

Voilà  de  mes  esprits  forts ,  qui  ne  veulent  rien  croire  ! 

*  Cet  trois  moto,  JUons ,  sortons  d'ici ,  sont  d'un  incrédule  luttant  sous  lepoids 
de  la  ooBTiction  qui  récrase ,  et  empressé  de  dianger  de  lien ,  comme  s'il  pouToic 
frlapptr  à  la  terrible  vérité  qui  le  poursuit.  Ce  troisième  aete  n'est  point  un  liors- 
d*ceaTi«  oonme  le  second.  Après  deux  scènes  qui  serrent  mcnreilettseraeDt  au 
déteioppement  du  caractère  de  don  Juan ,  la  scène  où  Sganarelle  argumente  en 
faveur  de  Dieu ,  et  la  scène  du  pauvre,  faction  commencée  au  premier  acte  se  re- 
noue par  rarrivée  des  deux  frères  d*Elvire  ;  et ,  à  la  fin  de  rade,  la  visite  rendue 
par  don  Juan  à  la  statue  du  coounandeur  prépare  le  dénoûment  de  la  pièce.  U  est 
presque  inutile  de  dire  que  cette  fin  d'acte  est  de  l'original  espagnol ,  et  qu'elle  a  été 
répétée  dans  toutes  les  imitations  :  c'est  une  des  trois  ou  quatre  scènes  essenUelles 
dn  si^et.  (A.^ 
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Mis  )ca9  ,  imriMMl  àla  ^  mletle  el  à  ttagoUn. 

.  jft  «vus  ippraidrû  à  laisser  mooâm 
,  «1  je  «ous  ferai  «.-otuioUrc kv 


',  nh  s'est  àtm^ 

V.  xtNHdttc^w  jea'f  soi&piiâ,  àffloasictir  Dimui 

ie  jauTotiv  seoikar.  J'élob  venu... 

M15   ICU. 

Il,  M  âffe  ()Onr  DMMtââcor  Dionocfte. 
-.  pesais  bien  cwuBecdL 


,  poml.  (^  tra\  que  yous  œyei  assis  contre  moi 


tieh  n'est  point  nécessaire. 

DOS   JC13. 

Olei  re  pliant ,  et  «pporlei  un  bnleoil. 

MOSSIECK  DUUnCBE. 

Voosienr,  vousTOosmoqnei;  «t.. 
nos  jrui. 
^on,  non,  je  sais  œ  que  je  vous  dois;  et  je  ne  veoxpoiDl 
<|ii'oa  mMx  de  didércDce  oitre  nous  deux. 


Monsieur. . 


Allons,  asseyez-TOus. 

lOnSIECE   PIMUCDE. 

Il  n'est  pas  bcsoia,  monsieur,  et  je  n'ai  qu'an  nx>t  à  voos 
dire.  J'éhns. . . 

DON  JUill. 

.Mettei-vous  li ,  vous  dis-jc. 
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MOnSIEUR  DOIANCHE. 

NoD,  monsienr,  je  sois  bien.  Je  viens  pour... 

DOII  JUAIf. 

Non ,  je  ne  vous  écoote  point  si  voos  n'êtes  assis. 

MOnSIEUR  DUfilfCHE. 

Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  voulez.  Je... 

DON  JUIN. 

ParMen  !  monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez  bien. 

XONSIECR   dimanche! 

Oui ,  monsieur ,  pour  vous  rendre  service.  Je  suis  venu... 

DON  JUAN. 

Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable ,  des  lèvres  fraîches , 
un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vifs. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  voudroisbien... 

DON  JUAN. 

Comment  se  porte  madame  Dimanche ,  votre  épouse  ? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Fort  bien ,  monsieur.  Dieu  merci. 

DON  JUAN. 

C'est  une  brave  femme. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

EDe  est  votre  servante,  monsieur.  Je  venois... 

DON  JUAN. 

Et  votre  petite  ûlle  Claudine ,  comment  se  porte- t-ello? 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Le  mieux  du  monde. 

DON  JUAN. 

La  joUe  petite  fille  que  c'est  !  je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  lui  faites ,  monsieur.  J<» 
vous. . . . 

DON  JUAN. 

Et  le  petit  Cohn ,  fait-il  toujours  bien  du  bruit  avec  son  tam- 
bour? 
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MOlfSIEim  DmAHGU. 

Toojours  de  mémo ,  monsieur.  Je. . . 

DON  JUill. 

Et  votre  petit  diien  Bnisquet,  gronde-t-ii  toujours  mm 
Tort ,  et  mord-il  toojours  bien  aux  jambes  les  gens  qui  vont  diez 
vous? 

MONSinm  DIMANCHE. 

Plus  que  jamais ,  monsieur,  et  nous  ne  saurions  en  dievir*. 

DON  JUAN. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'informe  des  nouvelles  de  toMteh 
famille;  car  j'y  prends  beaucoup  d'intérêt. 

MONSIEtJt  DIMANCHE. 

Nous  vous  sommes,  monsieur,  infiniment  (Migés.  Je... 

DON  JUAN ,  lui  tendant  la  main. 
Touchez  donc  là,  monsieur  Dimanche.  Étes-vous  bien  de 
mes  amis  ? 

MONSIEUl    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DON   JUAN. 

Parbleu  !  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Vous  m'honorez  trop.  Je... 

DON   JUAN. 

il  n*y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

DON  JUAN. 

Et  cela  est  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce  assurément.  Mais ,  mon- 
sieur. . . 


*  Chérir,  c'est-à-dire  venir  à  chefj  et  à  iiout  de  queltiue  chose  ;  car  il  vieot  àe 
chef,  ainsi  qu'achever.  Selon  ce ,  on  dit  chevir  d'un  homme  re  véche .  d'un  cheval 
farouche  ;  c'est  eu  venir  i  liout  et  le  iiieltrc  à  la  raison.  (Nie.) 
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OOH  JUilf. 

Oh  ça,  monâeiir  Dimanche,  sans  façon ,  yonlez-TOos  souper 
ttrecmoî? 

MOllSIEna  DIMINCHE. 

Non,  monâeor,  il  faat  que  je  m'en  retourne  tont-à-l'heure. 

4c... 

D0!f  JUAN ,  se  levant, 
AUoDs,  vite  im  flambeau ,  pour  conduire  M.  Dimandie  ;  et  que 
quatre  ou  cinq  de  mes  gens  prennent  des  mousquetons  pour  Tes- 
cortcr*. 

MOHSiEua  DIMANCHE,  sc  levant  aussi. 
Monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire ,  et  je  m'en  irai  bien  tout 
seul.  Hais... 

(  SganareQe  dte  les  sièges  promptemeot) 
DON  JUAN. 

Comment  ?  Je  yeux  qu'on  tous  escorte,  et  je  m'intéresse  trop 
à  TOtre  personne.  Je  suis  votre  serviteur,  et,  de  plus,  votre  dé- 
liitenr. 

MONSIEIIR  DIMANCHE. 

Ah!  monsieur... 

DON  JUAN. 

c'est  une  chose  que  je  ne  cache  pas ,  et  je  le  dis  à  tout  le 
monde. 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Si... 

DON  JUAN. 

Voulez-vous  que  je  VOUS  reconduise? 

MONSIEUR  DIMANCHE. 

Ah  !  monsieur,  vous  vous  moquez  !  Monsieur... 

*  nfnttescmYeiiirqQeUsoèiieestenSidle.iMiTSOù,  àl'époque  présninéedc 
factioA ,  le  caractère  TindicsUf  et  Jakmx  des  habUanU  rendoit  les  guet-apens  fort 
CBBHnna ,  et  oà ,  par  oooséqoent ,  les  personnes  an  peu  considérables  ne  sortoient 
giênde  Boit  qu'avec  une  escorte  de  gens  armés.  Thomas  Corneille  a  changé  ce 
toiHiteYérllélocdesdanssonlmiUUon.donJoan  offre  à  M.  Dimanche  sa  ca- 
lèche, ao  Uea  d'une  escorte.  (A.) 


{II  t.i:   FRSTIN    DE   l'IERRE. 


nos   ItllN. 

Embriisscz-moi  donc,  s'il  vous  plaJt.  Je  voDs  prie  mcnr 
une  fois  à'Hie  persuadé  que  je  suis  toul  à  vous ,  et  qu'il  o  j i 
lien  au  monde  qn^  je  ne  fisse  poiir  votre  service'. 

lU-xl! 

SCÈNE    IV. 

MONSIEUR    DIMANCHE,   SGANARELLE 

sci:siBeLLE. 
Il  faut  avouer  que  vous  avez  en  monsienr  an  homme  qai 
vous  aime  bieo. 

KOnStECa  t  Ili^CBE. 

Il  est  vrai;  il  me  fait  tant  de  civilités  et  taot  de  comi^iii 
que  je  ne  saurois  jamais  lui  demander  de  l'argent. 

SG1.MKELLE. 

Je  vous  assure  que  toute  sa  maison  p^riroit  pour  vons;  d  je 
voudrais  qu'il  tous  arrivât  quelque  ehose,  que  quelqu'un  s' 
visât  de  vous  donner  des  coups  de  bfl  ton,  vons  verriez  de  qneBe 
manière.. 

UO>SIEl'B   PIMINCBG. 

Je  le  crois  ;  mais ,  Sganarelle ,  je  vons  prie  de  lui  dire  un  po lii 
mot  do  mon  argent. 

SGAMHELLE. 

oh  !  ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  il  vous  paiera  le  mieni  dn 
monde 


.Mais  vous ,  Sganarelle ,  vous  me  devez  quelque  chose  en 
^olre  particulier. 

'  UUctc±ne,lapluscomiij<ieilelipi«c.-,cstuncpeinl<inr>ddedesnunhaiKJ! 
iliilii-svptl(nii:ii£cle.L«Braiid!iseigneunpi«iioi«it  lion  un  ucendaM  ftaT'- 
lifr  iiirciHIe  --ortG  de  créanciers  i  il§  ctoi'oicnl  leur  faire  boimnircD  ralaiiBlIruc 
.irKi'iit.  Cet  demifn  aToii'al  aiilint  dliuiuililé  que  let  autres  dehanleaT:  Icphu 
|ie:il  mol  rie  blenfeillance  el  de  protFCtion  «iffiioit  pour  lei  uUiblre.  CcftidMi 
qiie  don  Juan  arraUe  M.  lllnianche  de  uni  de  polilesKi .  que  cdai^cl  ae  trauif 
psnn  moment  pour  lui  parler  de  u  délie,  et  le  borne  à  imfdorer  b  pnMcU» 
(le  ^inirelle.  Rien  d'cm  plui  pUbaut  el  plui  dranutlque.  (P.) 
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SGANAAELLE. 

Fi  I  ne  me  parlez  pas  de  cela. 

MONSŒUB  DIMÀNCflE. 

Comment  ?  Je. . . 

SGiNARELLE. 

Ne  sais-je  pas  bien  que  je  vous  dois? 

MONSIEUR  DIXANCHE 

Oui.  Mais... 

SGANARELLE. 

Allons ,  monsieur  Dimanche ,  je  vais  tous  éclairer. 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Mais ,  mon  argent. 

SGANARELLE ,  prenant  M.  Dimanche  par  le  bras. 
Vous  moquez-vous? 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Je  veux... 

SGANARELLE ,  le  tirant. 
Hé! 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

J'entends... 

SGANARELLE,  k  poussant  v€rs  la  porte. 
Bagatelles. 

MONSIEUR    DIMANCHE. 

Mais... 

SGANARELLE,  Ic poussaut  encoTc , 
Fi! 

MONSIEUR   DIMANCHE. 

Je... 

SGANARELLE,  le poussant  ioui-à-fait  hors  du  théâtre. 
Fi!  VOUS  dls-je*. 

*  Molière  place  Sganarelle  dans  une  situation  semblable  A  celle  de  son  mailrc  ; 
mab  U  Ten  tire  par  des  moyens  différents ,  et  tout-à-fait  conformes  à  l'état  du 
personn^e  et  à  son  éducation.  J'ai  vu  un  Sganarelle  de  province  faire  rire  le  par- 
terre aui  éclats  en  demandant ,  à  son  tour,  des  nouvelles  de  madame  Dimanche . 
4e  ses  enfants ,  dn  petit  chien  Rrus(|uet ,  etc.  Pourquoi  Molière  n'a-t-il  pas  u^ë  de 
eemoyen,  rpii  produit  bcnucoup  (rerrcl?  C'est  que  S^inarclle  ne  |>eut  mystilkn* 


1.1-    FKSTIN    I»E  l'IEKRi; 


SCÈNE    V. 

DON    JUAN,    SGANARELI.F.,    LA    VIOLETTE 

Lk  viOLETîV.,  à  don  Juan. 
Monsieur,  voilà  monsieur  votre  p£rc. 

Ah  !  me  voici  bien  !  Il  me  Talli     l'Pllf  visite  pour  me  (aire    ' 
enrager. 

SCÈNE   VI. 

bON    LOUIS,    DON   JUAN,    SGA^AnELLE. 

[M>S    LOCIS. 

Je  vois  bien  que  je  vous  embanassc ,  et  que  vous  *  ous  pa»' 
riez  foilaisémeul  de  ma  venue.  Adiré  \Tai,  ooasnousincommo 
dons  élrangcmenl  l'un  et  l'autre  ;  et  si  vous  êtes  Ibs  de  me  T«r, 
je  suis  bien  las  aussi  de  vos  déportements.  Hélas  !  que  nons  sa- 
vons peu  ce  que  nous  faisons ,  quand  nous  ne  laissons  pas  au  dcl 
le  soin  des  choses  qu'il  nous  faut ,  quand  nous  voulons  être  plus 
avisés  que  lui ,  et  que  nous  venons  à  l'importuner  par  hob  m- 
haits  aveugles  et  nos  demandes  inconsidérées  1  J'ai  souhaité  on 
lils  avec  des  ardeurs  non  pareilles  ;  je  l'ai  demandé  sans  rdèdie 
avec  des  transports  incroyables;  et  ce  fils,  que  j'obtiens  en  fati- 
guant le  ciel  de  vœux  ,  est  le  chagrin  et  le  supplice  de  cette  vie 
mi>mc  doni  je  croyois  qu'il  devoit  Ëlre  la  joie  et  la  consiriatiiHi. 
De  quel  a'il ,  à  t  otre  avis ,  penscz-vous  que  je  puisse  voir  cet 
amas  d'actions  indignes,  dont  on  a  peine,  aux  yeuidu  mwde, 
d'adoucir  le  mauvais  visage;  celte  suite  continuelle  de  méchantes 
^iflnircs ,  qui  nous  réduisent  h  toute  heure  à  lasser  les  bontés  do 
souverain ,  et  qui  ont  épuisé  auprès  de  lui  le  mérite  de  mes  ser- 
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vices ,  et  le  crédit  de  mes  amis  ?  Ah  !  quelle  bassesse  est  la  vôtre  I 
Ne  rougissez-vous  point  de  mériter  si  peu  votre  nrûssance  ?  Étes- 
vous  en  droit,  dites-moi ,  d  en  tirer  quelque  vanité?  Et  qu'avez- 
vous  fait  dans  le  monde  pour  élre  gentilliomme  ?  Croyez- vous 
qu'il  sufOse  d'en  porter  le  nom  et  les  armes ,  et  que  ce  nous  soit 
une  gloire  d'être  sortis  d'un  sang  noble ,  lorsque  nous  vivons  en 
infâmes?  Non,  non,  la  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas. 
Aussi ,  nous  n'avons  part  à  la  gloire  de  nos  ancêtres  qu'autant 
que  nous  nous  efforçons  de  leur  ressembler;  et  cet  éclat  de  leurs 
actions  qu'ils  répandent  sur  nous  nous  impose  un  engagement 
de  leur  faire  le  même  iiouuour,  de  suivre  les  pas  qu'ils  nous  tra- 
cent, et  de  ne  point  dégénérer  de  leur  vertu,  si  nous  voulons 
être  estimés  leurs  véritables  descendants.  Ainsi,  vous  descendez 
en  vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né  ;  ils  vous  désavouent  pour 
leur  sang ,  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait  d'illustre  ne  vous  donne  aucun 
avantage;  au  contraire ,  l'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre 
déshonneur,  et  leur  gloire  est  un  llambeau  qui  éclaire  aux  yeux 
d'un  chacun  la  honte  de  vos  actions.  Apprenez  enfin  qu'un 
gentilhomme  qui  vit  mal  est  un  monstre  dans  la  nature;  que  la 
vertu  est  le  premier  titre  de  noblesse  ;  que  je  regarde  bien  moins 
au  nom  qu'on  signe ,  qu'aux  actions  qu'on  fait ,  et  que  je  ferois 
plus  d'étal  du  fils  d'un  orochetour,  qui  seroit  honnête  homme , 
que  du  fils  d'un  monarque,  qui  vivroit  comme  vous  '. 

*  On  ne  peut  lire  cette  scène  snns  se  rappeler  aussitôt  celle  de  («t^mnte  et  de  Do- 
rante dans  le  Menteur  :  et  il  est  impossible  4pie  Slolièrene  s'en  soit  pas  souvennen 
écrivant  la  sienne.  C'est  dans  toutes  deux  un  vieux  gentilliomme  qui  vient  répri- 
mander un  fiU  dont  la  conduite  est  indigne  de  sa  naissance  ;  et  l'on  peut  remar- 
quer dans  les  vers  suMimes  de  Corneille  quelifues  |>ensées ,  «{uelques  expressitMis 
mènie ,  dont  s'est  enrichie  la  prose  éloquente  de  Molière.  (A.^— C'est  dans  ces  mor- 
ceaux que  Molière  s'élève  au-dessus  de  son  génie  : 

lulerdum  vocemcomœdiatollll; 

c'est  là  qu'il  étale  une  philosophie  profonde ,  une  éloquence  Traiment  sublime , 
quoique  toujours  simple  et  naturelle.  Il  y  avoil  sans  doute  un  grand  courage  à 
s'exprimer  ainsi  sur  la  noblesse ,  dons  un  temps  où  ce  préjugé  étoit  dans  toute  sa 
force .  et  il  n'y  avoit  qu'un  génie  tel  que  celui  de  Molière  qui  pût  lui  donner  le 
dr\)it  de  débiter  une  morale  aussi  grave  et  aussi  sévère ,  devant  toute  la  cour  de 
France.  :c.' 


.SIH  LE   FKSTIN    DE   PIERRE. 

Monsieur,  si  vous  étiez  assis ,  vous  en  seriez  mieux  pour 

parler*. 

DON  Loris. 

Non ,  insolent,  je  ne  veux  point  m'asseoir,  ni  parler  davan- 
tage, et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne  font  rien  sur  ton 
ame  ;  mais  sache ,  fils  indigne ,  que  la  tendresse  paternelle  est 
poussée  à  bout  par  tes  actions;  que  je  saurai,  plus  tôt  que  tu 
ne  penses,  mettre  une  borne  à  tes  dén^glements ,  prévenir  sur 
toi  le  courroux  du  ciel ,  et  laver,  par  ta  punition ,  la  honte  de 
t  avoir  fait  naître. 

SCÈNE  VII. 

DON   JUAN,   SGANARELLE. 

DON  JUAJî ,  adressant  encore  la  parole  à  son  père ,  quoiqu'il 

soit  sorti. 

Hé  !  mourez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez ,  c'est  le  mieux  que 
vous  puissiez  (aire.  Il  faut  que  chacun  ait  son  tour,  et  j'enrage 
(le  voir  des  pères  qui  vivent  autant  que  leurs  fils.  (  //  se  met 
dans  un  fauteuil.) 

SGÂNARKl.LE. 

Ah  !  monsieur,  vous  avez  tort. 

DON  jiAN  ,  ,sv  levant. 


J'ai  tort: 
Monsieur. 
J'ai  lort  ! 


sr.ANABELLE ,  tremblant. 


I»ON   JIAN 


SGANARELLE. 

Oui ,  monsieur,  vous  avez  tort  d'avoir  souffert  ce  qu'il  vous 

*  Les  ii\jiire5  et  les  outrages  révolteroient  moios  que  cette  insultante  ironie. 
Dans  cette  réponse.  Molière  prépare  rhypocri»ie  de  don  Juan  en  le  montrant  in- 
c  )pal4e  de  repentir.  On  peut  revenir  des  égarements  de  la  passion ,  Jamais  de  ceux 
d'iuie  froide  perversité. 
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1  dil ,  el  TOUS  le  deviez  mettre  dehors  par  les  épaules.  A-i-on 
joMâs  rien  yu  de  pins  impertinent?  Un  père  venir  faire  des 
icmoDtmices  à  son  fils,  et  loi  dire  de  corriger  ses  actions ,  de 
se  ressouvenir  de  sa  naissance ,  de  mener  une  vie  d'honnête 
komme ,  et  cent  autres  sottises  de  pareille  nature  !  Cela  se  peut41 
souffrir  à  on  homme  comme  vous ,  qui  savez  comme  il  faut 
rivre?  J'admire  voire  patience  ;  et ,  si  j'avois  été  en  votre  pbce, 
je  Faoroîs  envoyé  promener*,  {bas  à  pari.)  O  complaisance 
maudite  !  à  quoi  me  réduis-tu  ? 

DON  JCAN. 

Me  fera-t-on  souper  bientôt? 

SCÈNE    VIII. 

DON  JUAN,  SGANARELLE, RAGOÏIN. 

RâGOTIIV. 

Monsieiur,  voici  une  dame  voilée  qui  vient  vous  parler. 

Don  JCiif . 
Que  pourroit  ce  être? 

sgaharelle. 
11  faut  voir. 

SCÈNE  IX. 

DONE  ELVIRE,  voilée;  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DONE  ELVIEE. 

Ne  soyez  point  surpris ,  don  Juan ,  de  me  voir  à  cette  heure 
et  dans  cet  équipage.  C'est  un  motif  pressant  qui  m'oblige  à 
cette  visite ,  et  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ne  veut  point  du  tout  de 

*  Dans  la  pièce  de  De  Villien  ,  don  Juan  conseille  à  son  père  de  retenir  ton  iii- 
sotence ,  et  termine  cette  leçon  par  un  covp  de  poing.  lloUère  épargne  au  specta» 
tear  la  vue  d'une  action  si  monstmense,  tans  que  don  Juan  soit  moins  odieoi.  La 
crime  ëtoit  possible ,  puisque  Sganarelle  s'étonne  qu'il  n'ait  pas  été  commis  •  pois- 
qu'il  apaise  la  colère  de  son  maître  en  admirant  sa  patience ,  et  que  celui-ci  ap- 
prouve tout  par  9on  silence  et  son  indifférence. 

27. 


4:iO  LIv  KESTIN  DE  PIERRR. 

riHardDiDPiil.  Je  ne  vicm  i>oioi  ici  pleine  de  oe  coorroui  ((ucju 
tantàt  fail  lïciater,  et  voiis  me  voyei  bico  change  de  ce  qw 
jVtois  ce  malin.  Ce  n'est  plus  wlle  tlonc  EKire  qui  laisoit  i» 
vœux  contre  vous .  cl  dont  l'tune  irritée  ne  jetoil  que  meoai» 
et  ne  respiroit  que  Tengcanee.  I.e  cii>i  a  baniu  de  mon  aise  tonln 
CCS  indignes  ardeurs  que  jesentois  pour  vous,  tous  ces  inm 
ports  tnmultueux  d'un  altaebemeut  criminel ,  tous  ces  lionteiu 
emportements  d'un  amour  terrestre  et  grosier  ;  et  il  o'a  laiw 
dans  mou  cœur  pour  vous  qu'une  flamme  épurée  de  tout  \t 
commerce  des  sens ,  une  tendresse  toute  s^iinle ,  un  amour  di' 
taché  de  tout ,  qui  n'agît  point  pour  soi ,  et  ue  se  iiu't  en  peiiu' 
que  de  votre  intérêt.  ' 

DOS  lUiH  ,  àers ,  à  Sganartllt:. 
lu  pleures,  je  pense?  ' 

SdJultHtLLE. 

l'ardonncz-moi. 

LIQ»E  ELTIkE. 

c'est  ce  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit  ici  ponr  votre 
bien,  pour  vous  faire  part  d'un  avis  du  ciel,  et  lâcher  de  tods 
retirer  du  précipice  où  vous  coure:;.  Oui,  don  Juan,  je  tab 
tous  les  déréglemenls  de  voire  vie;  et  ce  même  ciel ,  qui  m'a 
touché  te  cœur  et  fait  jeter  les  yeux  sur  les  égarements  de  ma 
conduite ,  m'a  inspire  de  vous  venir  trouver,  et  de  vous  dire  de 
sa  part  que  v  os  offenses  ont  épuisé  sa  miséricorde ,  que  sa  colère 
redoutable  est  pri-le  de  tomber  sur  vous,  qu'il  est  en  vous  de 
l'éi  itnr  par  un  prompt  roponlii',  et  que  peut-être  vous  n'avei 
piis  encore  un  jour  à  vous  pouvoir  soustraire  au  plus  grand  de 
ions  les  malheurs.  Pour  moi,  je  ne  tiens  plus  à  vous  par  aDcaii 
Mttaclienient  du  monde.  Je  suis  revenue,  grâces  au  ciel,  de 
idules  mes  folies  pensées  ;  ma  retraite  est  résolue ,  et  je  ue  de- 
uiandc  qu'nsscz  de  \ic  pour  pouvoir  e.vpier  la  faute  que  j'ai 
[.i\U- ,  et  mériter,  par  une  austère  péoiteuce ,  le  pardon  de  l'a- 
vt'duicmcnt  où  m'ont  plongée  les  transports  d'une  passion  con- 
<l;ii)mablc.  .Mais,  dans  cette  retraite,  j'aurois  une  douleur  extrême 
'|u  «III'  personne  que  }'n'i  chérie  tendrement  devint  un  exemple 
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foDe^e  de  la  justice  do  ciel  ;  et  ce  me  sera  une  joie  iucroyable , 
si  je  puis  vous  porter  à  détourner  de  dessus  votre  tôtc  Tépou- 
vantable  coup  qui  vous  menace.  De  grâce ,  don  Juan ,  accordez- 
moi,  pour  dernière  faveur,  celte  douce  consolation;  ne  me 
refusez  point  votre  salut ,  que  je  vous  demande  avec  larmes  ;  et , 
si  TOUS  n'êtes  point  touché  de  votre  intérêt ,  soyez-le  au  moins 
de  mes  prières ,  et  m'épargnez  le  cruel  déplaisir  de  vous  voir 
condanmer  à  des  supplices  étemels. 

SGANARELLE,  à  part. 

Pauvre  femme  ! 

DONE  ELVIRE. 

Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendresse  extrême,  rien  au  monde 
ne  m'a  été  aussi  cher  que  vous;  j'ai  oublié  mon  devoir  pour 
vous,  j'ai  fait  toutes  choses  pour  vou^;  et  toute  la  récompense 
que  je  vous  en  demande,  c'est  de  corriger  votre  vie,  et  de  pré- 
venir votre  perte.  Sauvez-vous ,  je  vous  prie ,  ou  pour  l'amour 
de  vous,  ou  pour  l'amour  de  moi.  Encore  une  fois,  don  Juan , 
je  vous  le  demande  avec  larmes;  et,  si  ce  n'est  assez  des  larmes 
d'une  personne  que  vous  avez  aimée ,  je  vous  en  conjure  par 
tout  ce  qui  est  le  plus  capable  de  vous  toucher. 

SGÀiHiBELLE,  à  part,  regardant  don  Juan. 

Cœur  de  tigre  ! 

DONE  ELVIRE. 

Je  m'en  vais,  après  ce  discours;  et  voilà  tout  ce  que  j'avois 
à  vous  dire. 

DON  JUAN. 

Madame ,  il  est  tard ,  demeurez  ici.  On  vous  y  logera  le  mieux 
qu'on  pourra. 

DONE  ELVIRE. 

Non ,  don  Juan ,  ne  me  retenez  pas  davantage. 

DON  JUAN. 

Madame ,  vous  me  ferez  plaisir  de  demeurer,  je  vous  assure. 

DONE  ELVIRE. 

Non,  vous  dis -je;  ne  perdons  point  de  temps  en  discours 
superflus.  Laissez-moi  vite  aller,  ne  faites  aucune  instance 
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pour  me  owtdaire ,  ut  songez  setilemenl  it  proUlu  ili'  mun 
avic'. 

SCÈNE  X. 

DON  JCAN,  SGASABELI.E. 

tto:i  iDin. 

Sais-ta  bieu  que  j'ui  encore  scnU  quelqne  pcD  d'émotion  pour 

elle,  qne  j'ai  troii>^  de  l'ogrémant  danscctlc  nuiivutiiU^  biiam*. 

et  que  soo  bnbit  négligé ,  son  <tir  languissant  et  ses  larmes,  mt 

réveillé  en  looi  qiicli[ites  petits  restes  d'un  fon  t-lfiDl  ^  ? 

C'est-A-dire  que  ses  paroles  n'ont  Tait  aueua  ettel  sur  ron. 

rOf  JtAN. 

Vite  k  S4Mipt;r. 
Fort  bien. 

SCÈNE    XI. 

DON   JUAN  ,    SGANARELLE  ,    LA  VI0LE1TE  ,    RAGOTIS- 

DON  icàn  ,  se  mettant  à  table. 
Sgaaarellc ,  il  faut  songer  à  s'ameadcr,  pourtant. 

Sr.l>- tItFLI.R. 

Oui-dà. 

nos  tH'S. 
(lui ,  mn  foi ,  il  faut  s'amender.  Encore  \ingl  on  trente  ans 
iti'  cette  ^  ie-ci ,  et  puis  nous  songerons  à  nous. 


Oli! 


SntMRFLLE. 


'  Klvirp .  (.in«  ïlaler  dt  tfntlrnents  romancsifUM  ,  in^rr  le  pkis  vif  inlMI-  Irt 
i^n^eik  i^u'^Ue  donne  A  l'amanl  qui  l'a  trjtaic  sont  pleins  de  lendrruc  et  de  t^- 
t.ible  sensibilité;  ils  parais>eDt  d'autanl  mieiii  pUc^  i  la  IId  de  li  pitce ,  qu'il) 
iiK'Keni  Iccomblellatc^l^ralersede  don  Jnan  .  quit'j  montre  inieniKIe.  CP.) 

'  l>Dn  Juan ,  insensible  aui  aTertissemeols  dr  «lU  pin ,  n'^rnuie ,  en  écoatat 
ceuideianurireue.  que  le detlr  d'être  eocoie  gilns  coupable.  Ainsi  toota la 
adioni .  taules  ka  gieusées  de  don  Juan  tendeiil  au  mal ,  ri  In  gradatkMi  orini- 
ariln  rie  ce  caractère  >ont  effrajanlrs  de  vi^riie. 
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DON  JUAn. 

Qu'en  dis-tu? 

SGANARELLE. 

Rien.  Voilà  le  souper. 

(  Il  prend  on  morceau  d'un  des  plats  ({u'on  apporte .  et  le  met  dans  sa  bouche.) 

DOX  JUAN. 

Il  me  semble  que  tu  as  la  joue  enflée  :  qu'est-ce  que  c'est? 
Parie  donc.  Qn'as-tu  là? 

SGANARELLE. 

Rien. 

DON  JUAN. 

Montre  un  peu.  Parbleu  !  c'est  une  fluxion  qui  lui  est  tombée 
siu"  la  joue.  Vite  une  lancette  pour  percer  cela  !  le  pauvre  gar- 
çon n'en  peut  plus ,  et  cet  abcès  le  pourroit  étouffer.  Attends  : 
voyez  comme  il  étoit  mûr  !  Ah  !  coquin  que  vous  êtes  ! 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  monsieur,  je  voulois  voir  si  votre  cuisinier  n'avoit 
point  mis  trop  de  sel  ou  trop  de  poivre. 

DON  JUAN. 

Allons ,  mets-toi  là ,  et  mange.  J'ai  affaire  de  toi ,  quand  j'au- 
rai soupe  V  Tu  as  faim ,  à  ce  que  je  vois. 

SGANARELLE ,  $e  mettant  à  table. 

Je  le  crois  bien ,  monsieur,  je  n'ai  point  mangé  depuis  ce 
matin.  Tàtcz  de  cela,  voilà  qui  est  le  meilleur  du  monde. 

(  A  Ragolin ,  qui ,  à  mesure  que  Sganarelle  met  quelque  chose  sur  son  assiette, 
la  lui  ôte .  dès  que  Sganarelle  tourne  la  tète.) 

Mon  assiette ,  mon  assiette  !  Tout  doux ,  s'il  vous  platt.  Ver- 
ttibleu  !  petit  compère ,  que  vous  êtes  habile  à  donner  des 
îissiettes  nettes!  Et  vous,  petit  la  Violette,  que  vous  savez  pré- 
senter à  boire  à  propos  ! 

(  Pendant  que  la  Violette  donne  ï  boire  à  Sganarelle ,  Ragotin  Ate  encore  son 

assiette.  ) 

*  Don  Juan  éprouve  un  senUment  de  terrenr  dont  U  ne  se  rend  pas  compte  :  Toilà 
pourquoi  il  fait  placer  son  talet  près  de  lui  ;  mais ,  pour  s'excuser  à  ses  propret 
yeux ,  il  suppose  qu'il  aura  besoin  de  Sganarelle  après  son  souper,  c'est-i-dire  à 
riieiire  où  Sganarelle  lui-même  devoit  se  mettre  à  table  :  circonstance  qni  justifie 
é:;alcracut  le  poêle. 
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Qn  peut  frnpper  de  (viu  wrle* 

Qui  iËaiAt  nous  vient  troriblor  dans  notre  repas? 

DOS  ifkjt. 
Je  Teox  soQper  en  rqios .  an  moins,  et  go'on  di'  laisse  eotm 


scuiiieLLe. 
ri  bire ,  je  m'y  en  vais  moi-même. 
INM  mu ,  foijant  iTJiir  Sganarelle  fffrayé. 
Qa'ert<e  doue?  qu'y  a-l-il? 

BfliHi&ELLE ,  baissant  la  tétf  comme  la  xtalue. 
Le...  qnî  est  là. 


ADons  T(nr,  et  montrons  que  rieuoe  mesanroit  «ébranler 

SGtHlEELU. 

Ah!  panvre  Sganarellc,  oti  te  cacheras-to ? 

SCÈNE  XII. 

DON    JUAN,    LA    STATUE    DD   COMMANDEGR, 
SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN. 


i>os  JOAti ,  à  SCS  gens. 
tnc  diaisc  et  un  cotivcrl  Vite  donc, 

I  non  iiian  et  la  tîttat  le  iDcUcnl  1  tMt.) 

Allons,  met^lui  à  table, 

SGANAaELlE. 

Moiisii'ur,  jo  nai  plus  f.iim. 

DON  ll'iN 

M<'ls-loi  là ,  te  dis-je.  A  boire.  A  la  santé  du  commandeur  !  ie 
U'  la  porte,  Kgannrelle!  Qu'on  lui  donne  du  vin. 

Sr-A»  tKELLE. 

Monsieur,  jr  n'ai  pas  soif. 
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DON  JUAN. 

Bois ,  et  diante  ta  chanson  * ,  pour  régaler  le  oommandeor. 

SGANARELLE. 

Je  sois  enrhumé ,  monsienr. 

DON  JUIN. 

Il  n'importe.  Allons.  Yoos  antres ,  {à  ses  gens,)  venez ,  ac- 
compagnez sa  voix. 

LÀ  STATUE. 

Don  Jnan ,  c'est  assez.  Je  vous  invite  à  venir  demain  spaper 
avec  moi.  En  anrez-vons  le  courage? 

DON  JUAN. 

Oui.  J'irai ,  accompagné  du  seul  SganareDe. 

SGANABEtLB. 

Je  vous  rends  grâces ,  il  est  demain  jeûne  pour  moi. 

DON  JUAN ,  à  Sganarelle. 
Prends  ce  flambeau. 

LA  STATUE. 

On  n'a  pas  besoin  de  lumière ,  quand  on  est  conduit  par  le 
cieP. 

*  Chante  donc,  dit  aussi  don  Juan  dans  la  pièce  deDorimoo;  à  quoi  le  Tatet  ré- 
pond : 

Qae  Je  cbinte  è  la  On  de  mon  sort  I 
Je  ne  tali  pat  an  cygne ,  et  Je  sala  catholique. 

'  Cette  scène  est  courte .  et  elle  devoit  Fétre.  Plus  les  Impretsions  de  la  terreur 
s<Mit  rapides ,  plus  elles  sont  profondes.  Aussi  Molière  s'est- il  bien  gardé  d'imiter 
ses  prédécesseurs .  qui  ont  fait  tenir  de  longs  discours  i  la  statue,  et  qui ,  en  pro* 
longeant  cette  situation ,  en  ont  manqué  l'effet.  Fidèle  i  toutes  les  convenances  de 
son  sujet .  Molière  fait  à  peine  prononcer  quelques  mots  au  commandeur  ;  encore 
ces  mots  ne  renferment-ils  ni  sentences  ni  leçons.  Les  avertissements  qui  peuvent 
frapper  le  cœur  de  l'impie  lui  sont  donnés  par  de  plus  touchants  interprètes.  Ainsi 
toute  la  morale  qui  tient  à  l'honneur  est  dans  la  bouche  du  père  ;  toute  celle  qui 
tient  an  sentiment  est  dans  la  bouche  d'Elvire.  La  statue  n'avoit  pas  besoin  de  dis- 
cours; sa  seule  action  devoit  épouvanter  ou  convaincre  les  incrédules. 
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ACTK  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

nos  I.OPIS,  DON  JIAN,  StiANAItELLE. 

DON  LOUIS. 

(jiifli!  mon  ùli,  seroit-il  possible  que  la  bonté  du  rid  HH   " 
cxauf^  mes  vœin?  Ce  que  vons  me  dites  est-il  bien  >Tai?Se 
m'abiiHCz-vous  [Kiiot  d'un  r<iiix  esi>oir,  el  puis-jc  prendre  qari- 
ijuc  asEurnnec  sur  la  nouveaiilé  surprenante  d'une  telle  con- 
version? 

DOH  IVklt. 

Oui ,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  errenrs  ;  je  ne  sois 
]ilus  II'  m^me  d'Iiier  au  soir,  et  le  ciel ,  tout  d'un  coup ,  a  fiaHeD 
moi  un  changement  qui  va  surprendre  tout  le  monde.  I)  a  ton- 
ihé  mou  nmc  et  dessillé  mes  yeux  ;  et  je  regarde  arec  hwFenr 
lir  long  aveuglement  ofi  j'ai  t^té ,  et  les  désordres  criminek  de  b 
\  ie  (|Ui-  j'ai  menée.  J'en  repasse  dans  mon  esprit  tontes  les  abo- 
minalions ,  et  m'étonne  comme  le  ciel  les  a  pu  soufTrir  si  long- 
(•inps,  l't  n'a  pas  vingt  fois,  sur  ma  tète,  laissé  tomber  les  coops 
il.-  SI  jiisiiit'  redoutable.  Je  vois  les  grâces  que  sa  bonté  m'i 
liriis  en  ne  nie  puiiissant  point  de  mes  crimes;  et  je  prétoids 
<  Il  jiiorili'r  comme  je  dois,  faire  éclater  aux  yeux  du  monde  un 
■  >!ii!aiii  rli:in^cmonl  de  vie,  réparer  par-lÀ  le  scandale  de  mes 
iilhiii-  |i,ts-.ci's,  et  m'eiïoren'  d'en  obtenir  du  ciel  une  pleine 
ii'Mii--i(H).  (lest  à  quoi  je  vais  travailler;  et  je  vous  prie,  roon- 
■s'iiL-,  ili'  iimloir  bien  eonliitiuer  à  ee  dessein,  el  de  m'aider 
i"i-  iin'iin'.i  faire  rlioiv  d'une  personne  qui  me  serve  de  guide, 
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et  sons  la  conduite  de  qui  je  puisse  marcher  sûrement  dans  le 
chemin  où  je  m'en  vais  entrer  *. 

DO?I   LOUIS. 

Ah!  mon  fils,  que  la  tendresse  d'un  père  est  aisément  rap- 
pelée ,  et  que  les  offenses  d*un  fils  s'évanouissent  vite  au  moindre 
mot  de  repentir^!  Je  ne  me  souviens  plus  déjà  de  tous  les  dé- 
plaisirs que  vous  m'avez  donnés,  et  tout  est  effacé  par  les  pa- 
roles que  vous  venez  de  me  faire  entendre.  Je  ne  me  sens  pas , 
je  Tavoue;  je  jette  des  larmes  de  joie;  tous  mes  vœux  sont  satis- 
iaits,  et  je  n'ai  plus  rien  désormais  à  demander  au  ciel.  Em- 
brassez-moi ,  mon  fils ,  et  persistez ,  je  vous  conjure ,  dans  cette 
louable  pensée.  Pour  moi,  j'en  vais,  tout  de  ce  pas,  porter 

*  Ici  don  Juan  change  de  volonté ,  mais  ii  ne  change  pa5  de  caractère.  Riche , 
brave,  séduisant,  ii  s'est  montré  jusqu'à  ce  jour  tel  quMI est,  autant  ennemi  du 
ciel  que  de  la  terre ,  n'ayant  de  loi  que  ses  caprices ,  et  de  maximes  que  celles  du 
plaisir  et  de  la  débauche  ;  mais  la  haine  universelle  est  prête  i  TaccaUer,  mais  le 
déshonneur  de  ses  épouses  trompées  suscite  contre  kii  le  courroux  de  plusieurs 
familles ,  mais  l'aversion  publique  lui  enlève  tous  ses  atuis ,  et  le  plonge  dans  nu 
isolement  qui  le  fatigue ,  mais  les  dettes  qui  le  pressent  gênent  toutes  ses  dépenses 
depuis  qne  la  méfiance  lui  a  fermé  toutes  les  bourses  ;  insolvable  et  poursuivi ,  son 
père  le  déshérite  en  le  maudissant.  C'est  peu  de  tant  de  périls  :  on  foint  ([ue  l'ombre 
d*un  homme  tué  de  sa  main  s'attache  à  ses  traces  pour  l'effrayer,  ima£;e  ingénieuse 
du  remords  secret  qui  contriste  les  plus  scélérats.  C'est  alors  que  la  force  des  choses 
le  réduit  à  songer  aux  ressources  du  mensonge  et  de  l'imposture.  Sa  volonté  de  tout 
railler  et  de  tout  braver  cède  à  ses  nouvelles  réflexions  :  il  change  alurs  non  de  ca> 
radère ,  mais  de  langage  et  de  maintien.  Cette  grande  péripétie  est  merveilleuse- 
ment motivée  dans  la  prose  excellente  de  Molière ,  morceau  d'élo<pience  digne  de 
faire  pressentir  au  public  le  génie  ({ui  venoit  de  créer  le  Tartuffe ,  non  encore  re- 
présenté. ;L.  M.)— Thomas  Corneille  a  singulièrement  affoibli celte  scène,  en  moti- 
vant l'hypocrisie  de  don  Juan  sur  le  désir  de  faire  acquitter  ses  dettes.  Un  pareil 
motif  ne  pouvoit  suffire  pour  déterminer  un  aussi  grand  diangement.  Don  Juan  se 
fait  hypocrite  pour  couvrir  tous  ses  crimes  d'un  voile  que  personne  n'ose  soulever, 
lise  fait  hypocrite  ftour  jouir  en  rrjws ,  comme  il  le  dil  lui-même ,  d'une  impunité 
souveraine.  On  ne  peut  toiidier  à  Molière  sans  l'affolblir.  Voilà  ce  que  nous  appren- 
nent les  efforts  de  Corneille ,  et  quckpiefois  aussi  les  critiques  des  commentateurs. 

'  Térence ,  ({ui  savoit  conune  Molière  lire  dans  le  fond  du  ca>ur,  donne  le  mémo 
sentiment  au  père  de  Simon  : 

rro  potraio  mngno  pouhim  supplirll  salis  est  p.ilri. 

Andria .  nrt.  V,  sr.  m. 

■  C'est  a^e/.  pour  un  |tère  que  de  punir  légèrement  les  plus  grandes  fautes  d'un 
«  lils.  » 
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l'beurcuse  nouveUe  à  voire  mère,  partagei'  avec  ftlr  les  dmi 
traoEports  du  rayissemcDl  où  je  suis,  et  rendre  gracrs  u  cid 
des  saiules  rÉsolutioos  qu'il  a  daign<^  vous  inspirer. 

SCÈNE   II. 

DON   JUAN,   St     SARELLE 

SGA^tlKELLE. 

AU  !  EDOnsietir,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  converti  '  Il  y  i 
long-temps  qae  j'atlendois  cela  ;  et  voilà,  grares  au  riel,tmi 
mes  souhaits  aceomplis. 

DO:S    lUÀK. 

Ls  peste  le  benêt  ! 

SGA?liHELLE. 

(^mment,  le  benêt? 

Quoi!  In  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je  riens  de  dire, 
et  tD  crois  que  ma  boncbe  éloit  d'accord  avec  mon  cœur? 

SGINIBELLB. 

Quoi!  ce  n'est  pas....  Vous  ne....  Votre....  [àpart.)  Cb\ 
quel  homme  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 

DON   JDin. 

Non ,  non ,  je  ne  suis  point  changé,  et  mes  sratimeDls  smI 
toujours  les  mêmes. 

s G ISABELLE. 

N  ous  ne  vous  rendez  pas  à  la  surprenante  merveille  de  cette 
stntiie  mouvante  et  parlante? 

DON   JDAN. 

Il  y  ahien  quelque  chose  là-dedans  que  je  ne  comprends  pu; 
mais,  quoi  que  ce  puisse  ëti'e,  cela  n'est  pas  capaUe,  ni  dt 
couvaincre  mon  esprit,  ni  d'Ébranler  moname;  et,  sij'aidil 
que  je  \  oulois  corriger  ma  conduite ,  cl  me  jeter  dans  un  train 
de  \  ie  exemplaire ,  c'est  un  dessein  que  j'ai  formé  par  pnre  poK- 
lique,  un  stratagème  utile,  une  grimace  nécessaire  où  je  veux 
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me  contraindre ,  pour  ménager  an  père  dont  j'ai  besoin,  et  me 
mettre  à  couvert,  du  côté  des  hommes,  de  cent  fâcheuses  aven* 
tores  qui  pourroient  m'arriver.  Je  veux  bien ,  Sganarelle ,  t'en 
fidre  confidence ,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir  un  témoin  du  fond 
de  mon  ame ,  et  des  véritables  motifs  qui  m'obligent  à  JGBÛre  les 
dioses*. 

SGÂIXiRELLfi. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  rien  du  tout,  et  vous  voulez  cependant 
TOUS  ériger  en  homme  de  bien  ? 

DON  JUAN. 

Et  pourquoi  non  ?  Il  y  en  a  tant  d'autres  comme  moi ,  qui  se 
mêlent  de  ce  métier,  et  qui  se  servent  du  même  masque ,  pour 
abuser  le  monde  ! 

SGANARELLE. 

Ah  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 

DON  JUAN. 

Il  n'y  a  plus  de  honte  maintenant  à  cela;  l'hypocrisie  est  un 
vice  à  la  mode ,  et  tous  les  vices  à  la  mode  passent  pour  vertus. 
Le  personnage  d'homme  de  bien  est  le  meilleur  de  tous  les  per- 
sonnages qu'on  puisse  jouer.  Aujourd'hui ,  la  profession  d'hypo- 
crite a  de  merveilleux  avantages.  C'est  im  art  de  qui  l'impos- 
ture est  toujours  respectée;  et,  quoiqu'on  la  découvre,  on  n'ose 
rien  dire  contre  elle.  Tous  les  autres  vices  des  hommes  sont 
exposés  à  la  censure ,  et  chacun  a  la  liberté  de  les  attaquer 
hautement;  mais  l'hypocrisie  est  un  vice  privilégié  qui,  de  sa 
main ,  ferme  la  bouche  à  tout  le  monde ,  et  jouit  en  repos  d'une 
impunité  souveraine.  On  lie ,  à  force  de  grimaces,  une  société 
étroite  avec  tous  les  gens  du  parti.  Qui  en  choque  un ,  se  les 
attire  tous  siu*  les  bras;  et  ceux  que  l'on  sait  même  agir  de 
bonne  foi  là-dessus ,  et  que  chacun  connoît  pour  être  véritable- 

*  Confidence  qui  nous  fait  lire  dans  les  derniers  replis  dececœar  infemaL  Ainsi 
don  Juan  s'est  placé  an-dessas  du  remords.  Ce  n'est  plus  un  simple  criminel ,  c'est 
on  réprouvé  ;  il  est  tombé  par  orgueil  ;  et ,  lorsqu'il  croit  ne  chercher  qu'un  témoin 
de  sa  scélératesse ,  c'est  un  admirateur  qu'il  demande.  Ainsi .  dans  Miltoo ,  Satan , 
tout  meurtri  de  sa  chute .  w  glorifie  encore  de  sa  rébellion. 


I  LE  FICSTIN  UK  TIERUt:. 

ment  toochés ,  ceiix-la ,  dis-je ,  soiil  toujoars  l<*  ilopes  du 
iiatrcs;  Ils  donnent  bonnement  dans  le  pttnilMa  des  pm*- 
ciers,  et  appuient  avenglément  les  singes  d«  leurs  Mlioaf.Oft 
bien  crois-tu  que  j'en  connoisso ,  qui ,  par  ce  slnilik|tè(u,  M 
rbabîUé  adroitement  \os  désordres  de  lenrjeuoeese,  qnisoba 
un  l>oiiclier  du  manteau  de  la  religion ,  et ,  sous  cet  hslnl  m- 
pei-lé,  ont  la  permission  d'être  s  plus  méchant»  lioounftJi 
monde  ?  On  a  bean  savoir  leurs  u  rigiies ,  et  les  connoltre  pv 
ce  qu'ils  sont ,  ils  ne  laissent  pas  ponr  cela  d'être  en  crédit  fum 
les  gens;  el  quelque  baissemont  de  tËte,  an  soupir  mottifit,  0 
denx  roulements  d'yonx ,  rajustent  dans  le  monde  tout  ce  qn'i 
peuvent  faire.  C'est  sous  cet  abri  faiorable  que  je  vnu  w 
sauver,  et  mettre  en  sûreté  mes  affaires.  Je  ne  quitterai  point  mo 
douces  habitudes;  mais  j'aurai  soin  de  me  citchor,  cl  me  divn- 
tirai  à  petit  bruit.  Que  si  je  viens  à  6tre  découvert ,  je  venai, 
sans  me  remuer,  prendre  mes  intén'^ls à  toute  la cnbale,  M'y 
serai  défendu  par  elle  enyers  et  contre  tous.  Enfin ,  c'est  b  Ir 
vraimoyendefaireimpunémenl  toulcequejevoudrai.  Jem^ 
rigerai  en  censeur  des  actions  d'antrni,  jugerai  mal  de  tout  le 
monde,  el  n'aurai  bonne  opinion  que  de  moi.  Dès  qu'une  fob 
on  m'auia  clioqué  tant  soit  peu ,  je  ne  pardonnerai  jamais .  cl 
(garderai  tout  doucement  une  imite  iiTécouciliable.  Je  ierûle 
vengeur  des  intérêts  du  ciel;  et,  sous  ce  prétexte  cranmode ,  je 
pousserai  mes  ennemis,  je  les  accuserai  d'impiété,  et  saimidé^ 
cbainer  contre  eux  des  zélés  indiscrets,  qni,  sans  connoissaïue 
de  cause ,  crieront  en  public  après  eux ,  qui  les  accableront  d'in- 
jrires,  et  les  damneront  hautement  de  leur  autorité  privée*.  Ceri 
ainsi  qu'il  faut  profiter  des  foiblesses  des  hommes ,  et  qo'im  sage 
isprit  s'accommode  aux  vices  de  son  siècle*. 

■  Miilit  IV  a  cni|.niiiW  OJllc  pcnféc  de  ii  wlire  de  IJoilpju  k  M.  ]'ahl>é  I*  Vijtr. 


<k'Lle s^ilirr  [lit  lmpriini<e ea <66t.  Le  frilin  de Pirnrae pirut  qii'ca IflGSL 

UurccdU  admirable .  dans  lequel  UuUCrc  se  vcngcuit  des  Uypaaitti  qui  l'oppo- 
«oieul encore  1  la rcprésenUIion  du  7^i-|nf}>.ThoauuConKlUeibiI<lccetUI>- 
rade  une  traduction  qui  mérite  d'être  étudiée  :  tei  Tem,  loa^aan  blM  louraCi,  rt- 
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SGAIIIEELLE. 

O  ciel!  qu'entends-jc  ici?  il  ne  vous  manquoit  pins  qnc  d'être 
hypocrite,  ponr  vous  achever  de  tont  point,  et  voilà  le  comble 
des  abominations.  Monsienr,  cette  dernière-ci  m'emporte ,  et  je 
ne  puis  m'empécher  de  parler.  Faites-moi  tout  ce  qu'il  vous 
plaira;  battez-moi,  assommez  moi  de  coups,  tuez-moi,  si  vous 
Toolez  ;  il  faut  que  je  décharge  mon  cœur,  et  qu'en  valet  fidèle, 
je  TOUS  dise  ce  que  je  dois.  Sachez ,  monsieur,  que  tant  va  la 
cruche  à  Veau,  qu'enfin  elle  se  brise  ;  et ,  comme  dit  fort  bien  cet 
aateur  que  je  ne  connois  pas,  l'homme  est,  en  ce  monde ,  ainsi 
qoe  l'oiseau  sur  la  branche  ;  la  branche  est  attachée  à  l'arbre  ; 
qoi  s'attache  à  Tarbre  suit  de  bons  préceptes  ;  les  bons  préceptes 
valent  mieux  que  les  belles  paroles;  les  belles  paroles  sont  à  la 
cour;  à  la  cour  sont  les  courtisans  ;  les  courtisans  suivent  la  mode; 
la  mode  vient  de  la  fantaisie  ;  la  fantaisie  est  une  faculté  de  l'ame; 
l'ame  est  ce  qui  nous  donne  la  vie;  la  vie  finit  par  la  mort  ;  la 
mort  nous  fait  penser  au  ciel;  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre  ; 
la  terre  n'est  point  la  mer;  la  mer  est  sujette  aux  orages;  les 
orages  tourmentent  les  vaisseaux  ;  les  vaisseaux  ont  besoin  d'un 
bon  pilote  ;  un  bon  pilote  a  de  la  prudence  ;  la  prudence  n'est  pas 
dans  les  jeunes  gens  ;  les  jeunes  gens  doivent  obéissance  aux 
vieux;  les  vieux  aiment  les  richesses  ;  les  richesses  font  les  riches  ; 
les  riches  ne  sont  pas  pauvres  ;  les  pauvres  ont  de  la  nécessité  ; 
la  nécessité  n'a  point  de  loi  ;  qui  n'a  pas  de  loi  vit  en  hèle  brute  ; 
et ,  par  conséquent ,  vous  serez  danmé  à  tous  les  diables. 

IMTodaisent  presque  chaque  expression  de  la  prose  vigoureuse  de  Molière.  Mais ,  en 
admirant  la  rare  facilité  du  traducteur,  on  se  demande  comment  il  se  fait  que  toute 
la  Terre  comique  do  morceau  original  ait  dispani  dans  b  copie  ?  C'est  toujours  un 
ficellent  portrait  de  1  hypocrisie ,  mais  ce  n'est  plus  on  dief-d'œuTre  dont  diaquc 
igné  excite  la  surprise ,  et  force  à  la  méditation.  Et ,  par  exemple ,  on  y  dierche- 
roît  Tainement  cette  phrase  si  expressive  :  •  Dès  qu'on  m'aura  cho<|ué  tant  soit  peu* 

•  je  ne  pardonnerai  jamais,  el  garderai  tout  doucrmmt  une  haine irrc'conci- 

•  liaNe,  *  Kxpre>sion  qui  montre  à  la  fois  le  visage  de  l'hypocrite  et  le  fond  de  son 
ccenr.  Thomas  Corneille  a  également  senti  l'impossibilité  de  rendre  cette  pensée , 
qu'on  croiroit  échappée  à  l'éloquence  de  Pascal  :  •  L'hypocrisie  est  un  vice  priri- 

•  l^gié,  qui  de  sa  main  ferme  la  bouche  ï  tout  le  monde ,  et  jouit  en  repos  d'une 
«  impunité  souveraine.  > 
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Dm  svix. 
(I  le  beau  rauMiiicincnl  ! 

Aprte  cela ,  »i  tous  m  «obs  reniez ,  Uol  pb  ponr  vok 

SCÈNE  m. 

DON    CAULOS,    DUN   .       LN,    StiAK ABELI.E. 

DOIi  CiUDS. 

Don  Juaa,  je  TOUS  trouve  à  proi^K,  et  suis  bien  aise  de  tw 
paiiex  ici  pluUt  que  chei  vous ,  poar  vous  demander  tos  n» 
lutious.  Vous  sav4'i  que  ce  M>in  me  regarde,  et  que  ji'ioeise. 
eu  votre  préseuee,  chargé  de  cette  affaire,  l'ourisc»,  je  nek 
c6le  point ,  je  souhaite  fort  que  les  cboaœ  aillent  dans  b  don 
ceur  ;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  porter  votre  espnl  » 
vouloir  prendre  cette  voie ,  et  pour  vous  voir  publiquemci)! 
oûDÙroÀijr  à  mu  ia)ur  lu  uoiu  du  \olio  /(.luinc. 
DON  JUIN ,  d'un  ton  hypocrite. 

Hélas  !  je  voudrois  bien ,  de  lout  moD  cœur,  vous  doons  h 
satisfaction  que  vous  souhaitez  ;  mais  le  ciel  s'y  oppose  directt 
ment;  il  a  inspiré  à  mon  ame  le  dessein  de  changer  de  vie,  e(  je 
n'ai  point  d'autres  pensées  maintenant  que  de  quitter  entière- 
ment tous  les  attachements  du  monde ,  de  me  dépouilla  ao  {dos 
t6t  de  toutes  sortes  de  vanités,  et  de  corriger  désormais,  ptt 
uue  austère  conduite,  tous  les  dérèglements  crimiDcls où n'^ 
porté  le  feu  d'une  aveugle  jeuuessc. 

DD>    CiBLOS. 

Cl-  dessein,  don  Juan,  ne  choque  point  ce  que  je  dis;  et  la 
compagnie  d'une  femme  légitime  peut  bien  s'accommoder  avec 
les  louables  pensées  que  le  ciel  vous  inspire, 
no  A  im^. 

Ili'las  !  point  du  tout.  C'est  un  dessein  que  votre  sœur  eUe- 
mf^mc  a  piis  ;  elle  a  résolu  sa  retraite,  et  nous  avons  été  tou- 
chés tous  deux  en  même  temps. 
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DON  CARLOS. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire ,  ponvant  être  imputée  an 
mépris  que  vous  feriez  d'efle  et  de  notre  famille;  et  notre  hon- 
neur demande  qn'eOe  vive  avec  vous. 

DON   JUAN. 

Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J'en  avois,  pour  moi, 
toutes  les  envies  du  monde;  et  je  me  suis,  même  encore  au- 
jourd'hui,  conseillé  au  ciel  pour  cela;  mais  lorsque  je  Tai  cou- 
raUé ,  j'ai  entendu  une  voix  qui  m'a  dit  que  je  ne  devois  point 
songer  à  votre  sœur,  et  qu'avec  elle,  assurément ,  je  ne  ferois 
point  mon  salut. 

DON  CARLOS. 

Croyez-vous ,  don  Juan ,  nous  éblouir  par  ces  belles  excuses  ? 

DON  JUAN. 

J'obéis  à  la  voix  du  ciel. 

DON  CARLOS. 

Quoi  !  vous  voulez  que  je  me  paie  d'un  semblable  discours  ? 

DON  JCAN. 

C'est  le  ciel  qui  le  veut  ainsi. 

DON   CARLOS. 

Vous  aurez  fait  sortir  ma  sœur  d'un  couvent ,  pour  la  laisser 
ensuite  ? 

DON   JUAN. 

Le  ciel  l'ordonne  de  la  sorte. 

DON   CARLOS. 

Nous  souffrirons  celte  taclie  en  notre  famille  ? 

DON  JUAN. 

Prenez-vous-en  au  ciel. 

DON   CARLOS. 

Ué  quoi  !  toujours  le  ci ?1  ! 

DON   JUAN. 

Le  ciel  le  souhaite  comme  cela. 

DON   CARLOS. 

Il  suffit ,  don  Junn  ,  je  vous  entends.  Ce  n'est  pas  ici  que  je 
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v<-ii\  vous  prpDdrc.  cl  la  lini  ne  le  soaffïv  pas;  iDûs.avul 
ipi'a  soA  fn-u ,  je  taanâ  toim  Iroavcr  '. 

Vouskfpzce  que  vous  loadrez.  Vous  savez  que  je  no  mnn^ 
poÎDl  de  eam.  H  qne  ji'  s.-iis  tae  sortir  de  mon  épi^c  quand  il  le 
faut.  Je  ai'a'o  vois  passer  tout-M'beure  dans  celte  petite  m 
^carltV  qui  mine  an  grand  oonvcut  ;  mais  je  vous  dcckrc ,  fwi 
Dwi ,  qve  ce  n'est  [xuiit  moi  qni  K  veux,  luitlrc ;  le  riH  uni 
délriHlla  ffi^ie^.  et,  si  vousni'iitUqnez,  n«ii  verrons cf^ 
en  niTÎvera. 

Nons  \  (TToat .  île  %  rai ,  noo»  \ erioii^ 

SCENE  IV. 

UON   Jl&N,    SGANAnF.I.I.E. 

SC1MRKI.LE. 

Monsieur,  que]  diable  de  style  prenez-vous  là?  Ceci  est  bien 
pis  que  le  reste ,  et  je  vous  aisnorois  bien  mieux  encore  comme 
TOUS  i^tiez  auparavant.  J'espérois  toujours  de  votre  salut  :  mù 
c'est  maintenant  que  j'en  désespère  ;  et  je  crois  que  le  ciel ,  qoi 
l'ous  a  souiïert  jusques  iei ,  ne  pourra  souHrir  du  tout  celte  dei 
iiiêre  lioireiu-. 

V.1,  vn,  le  ciel  n'es!  pas  si  exact  que  ta  penses;  et  si  (ootK 
les  fois  que  les  hommes... 

>i  di.D  Ciiins  UliM  échapper  âne  ■!  Wltacci- 
ta  TKinhe  du  duel  n'etr  pu  suffiuimiwM  no- 

..  .  - , ,  .. .._  ..  .tniffit  foi,  piiluquc  In  penoniuges  lODlfli 

liletnccampi^G.  ThonrnConiriUcn'apMiiiiien  Tcra  OMIC  Mène ,  •!  DlBe n dé- 

irtopliemenl  ducjMcWrc  de  don  Juan. 

'  Dciniuin,  drimu  liiTiocriie,  donne  ici  un  *icraple  det  reilriciioanj^wlli- 
<[iip4  doni  Pascal  aroil  (jil  i"*"Cf  d.int  «^pclilnlelliei.  On  sait  qnp  1c*  jémiln 
s'oi)i«isoi(!iil  1  U  r«prf>#nlalion  du  Tarlufft.  (fe.  B.] 
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SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  SGANARKLLE;  UN  SPECTRE ,  en  femme 

voilée. 

SGANÂRELLB,  apercevant  le  spectre. 
Ah  !  moDsienr,  c'est  le  ciel  qui  vons  parle ,  et  c'est  un  avis 
qn'il  vous  donne. 

DON   JUAN. 

Si  le  ciel  me  donne  un  avis ,  il  faut  qu'il  parle  un  peu  plus 
clairement ,  s'il  veut  que  je  l'entende. 

LE   SPECTBE. 

Don  Juan  n'a  plus  qu'un  moment  à  pouvoir  prQfit^r  de  la 
miséricorde  du  ciel  ;  et ,  s'il  ne  se  repent  ici ,  sa  perte  est  ré- 
solue. 

SGANiRBLLE. 

Entendez-vous ,  monsieur  ? 

DON  JOAN. 

Qui  ose  tenir  ces  paroles?  Je  crois  eonnoltre  cette  voix. 

SGAlfARELLE. 

Ah!  monsieur,  c'est  un  spectre,  je  le  reconnois  au  mar- 
cher. 

DON   JUAN. 

Spectre ,  fantôme ,  ou  diable ,  je  veux  voir  ce  que  c'est. 

(  Le  spectre  change  de  figure ,  et  représente  le  Temps .  avec  sa  faui  i  la  main.) 

Sr>AIf4|l)^P^E. 

Oh  ciel  !  Voyez-vous,  monsieur,  ce  diangemfiDt  de  flgure  ? 

DON  JUAN. 

Non ,  non ,  rien  n'est  capable  ^e  m'ipiprimer  de  la  terreur  ; 
et  je  veux  éprouver,  avec  mon  épée ,  si  c'est  un  corps  ou  un 
esprit. 

i  Lp  .6p<»ctre  s'envole ,  dans  le  temps  que  don  Jtian  veut  le  frapper.  ) 

SGANARELLE.  ^ 

Ah  !  monsieur,  rendez-vous  à  tant  de  preuves ,  et  jetez-vous 
vite  dans  le  repentir. 

28. 
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^o^  Jiu.N 
Noii .  non ,  il  dp  sf  ra  pas  dît ,  qnat  qu'il  arrÎT»- .  qar  je  mis 
i-npablo  dp  me  repentir.  Allons,  mis-mm. 

SCÈNE   \l. 

LA    STATIÎE    Dlî    OOMW  )El  B.    HON   Jl  AN. 

SGANA.       LE. 

L*  STi- 

Arrfïtvx ,  don  Jnan.  Vom  m'avez  liier  ilonD^  parol(>  di*  venir    | 
iiiiiDgor  avec  moi. 

i>oN  ijun. 
Oui.  Oi'i  Taut-il  aller? 

L*   ST*TDE. 

Donnez-moi  la  main. 

D0>   il'*N. 

La  voilà. 

Là  statue. 

Don  Juan ,  l'endurcissement  au  pécbé  traîne  une  mort  fa- 
neste  ;  et  les  grâces  (tu  ciel  que  l'on  renvoie  ourrenl  un  dK- 
mia  à  sa  fondre. 

nos   JLAA, 

O  ciel  !  que  si-ns-je  ?  un  fcii  invisible  me  brûle ,  je  n'en  pnis 
)>Uis ,  et  tout  mon  l'orps  devient  un  brasier  ardent.  Ab  ! 

l'I.p  tonnerre  lombeatcc  un  grand  bmlletdeEraDili  écUii  inrte 
Jiian.  I.a  terre  !*oiivre  el  l'iMme;  el  il  aoit  de  Kiandi  Ini  de 
IVmlrDJI  nii  il  e«  lamW.' 

SCÈNE  VIÏ. 

SdANARELLE,  srul. 
Ab  !  mes  gages  !  mes  gages  !  Voilà ,  par  sa  mort ,  un  chacun 
^atistoit.  Ciel  oEfensir ,  lois  i  iolées ,  filles  séduites ,  famiUes  di's- 
■ées,  pnienls  outragés,  femmes  mises  à  mal.  maris  pous- 
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ses  à  bout ,  tout  le  inonde  est  content;  il  n*y  a  que  moi  seul  de 
malheureux.  Mes  gages,  mes  gages,  mes  gages  *  ! 

*  Molière ,  en  écrivant  le  Festin  de  Pierre ,  ne  put  te  dispenser  d'adopter  le 
merveilleux  qui  en  blsoit  alors  le  principal  mérite  aux  yeux  du  peuple  ;  mais ,  en 
payant  ce  tribut  au  goût  du  rulgairc .  il  a  déployé  tout  son  génie  pour  réduire  aux 
régies  de  Fart  et  du  bon  sens  la  majeure  partie  de  TouTrage ,  où  il  n'entre  rien  de 
sumatureL  On  sait  qot  Molière  ne  dédaignoit  pas  de  coudre  à  ses  grandes  compo- 
sitions de  peUtes  farces  burlesques.  Le  Malade  imaginaire  est  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages ,  Jusqu'à  la  réception  du  médecin  inclusivement.  Les  trois  premiers  acte:* 
du  Bourgeois  gentilhomme  forment  une  excellente  comédie  ;  on  y  reconnoit  Mo- 
lière partout  où  il  n'est  point  question  du  Mamamouchi;  de  même ,  le  Festin  de 
Pierre  est  digne  de  son  auteur  partout  où  la  statue  ne  parott  pas.  Il  n'y  a ,  dans 
toute  la  pièce ,  que  trois  scènes  données  k  cette  espèce  de  merveilleux  qui  rappelle 
l'enfance  du  théâtre  :  celle  même  où  don  Juan  envoie  Sganarelle  inviter  le  com- 
mandeur à  souper  est  une  débauche  d'impiété ,  une  extravagance  d'esprit  fort , 
parfaitement  analogue  au  caractère  de  don  Juan. 

SI  Ton  excepte  le  Tartuffe ,  Molière  n'a  point  tracé  de  caractère  plus  fort  que 
celui  de  don  Juan.  U  a  servi  de  modèle  i  Rlchardson  pour  peindre  son  Lovelace , 
le  plus  brillant  personnage  des  romans  modernes  ;  et  Lovelace  est  devenu  le  proto- 
type de  tous  les  scélérats  du  même  genre  qui  jouent  un  si  grand  rdie  dans  les  ou- 
vrages de  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Mais  Molière  et  Rlchardson  se  sont  efforcés 
de  rendre  odieux  un  caractère  qui  pouvoit  être  trop  séduisant  sous  plusieurs  rap- 
ports. Au  contraire,  les  écrivains  qui  leur  ont  succédé  semblent  avoir  cherché  à  ren- 
dre aimables  ces  dangereiu  ennemis  de  la  société ,  connus  sous  le  nom  d'hommes 
à  bonnes  fortunes.  Ils  les  ont  présentés  comme  des  philosophes  au-dessus  des 
pr^ugés  de  la  pudeur  et  de  la  vertu ,  comme  des  esprits  supérieurs  qui  avoient  ré- 
duit en  principes  l'art  de  subjuguer  les  femmes ,  et  fait  de  la  galanterie  une  tactiqua 
infaillible. 

On  doit  regretter  que  Molière  ait  été  obligé  de  s'asservir  à  la  pièce  originale  ;  il 
eût  sans  doute  dénoué  sa  pièce  d'une  manière  plus  naturelle,  et  plus  digne  de  son 
génie.  Lovelace  est  puni  dans  nichardson  ;  mais  quoique  les  Anglois  soient  très 
amis  des  spectres ,  le  romancier  n'a  pas  voulu  gâter  son  ouvrage  par  des  prodige*. 
Lovelace  est  puni  pour  ses  propres  crimes.  Cet  homme ,  si  fier  de  son  adresse ,  si 
vain  de  ses  exploits .  rencontre  enfin  un  adversaire  encore  plus  adroit  aux  com- 
Itats ,  plus  hitrépide,  et  plus  ferme.  Je  ne  sais  quelle  terreur  s'empare  de  l'esprit  du 
lecteur  au  récit  de  ce  duel  vraiment  tragi(iue  ;  et  cette  terreur  est  l'effet  des  événc- 
luents  les  plus  naturels  et  les  plus  simples  :  les  ombres  et  les  revenants  ne  seroient 
l»as  aussi  terrililes.  Malheureusement  Molière  fut  obligé  d'adopter  le  dénoAmcnt 
donné  par  le  sujet .  [luisque  sans  la  statue ,  sans  le  fanlOmc ,  sans  le  souterrain  en- 
il amiué ,  sans  la  descente  de  don  Ju.in  aux  onfers  ,  il  n'y  avoit  point  à  espérer  de 
*urc»-s.;<;.} 
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L'AMOUR  MÉDECIN , 

COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES. 


1665. 
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AU  LECTEUR. 


Ce  n'est  ici  qu'un  simple  crayon ,  un  petit  impromptu  dont  le 
nâ  a  voulu  se  ftdre  un  divertissement,  il  est  le  plus  précipité  de 
tous  ceux  que  sa  majesté  m'ait  commandés  ;  et,  lorsque  Je  dirai 
qu'il  a  été  proposé,  fait,  appris  et  représenté  en  cinq  Jours,  Je 
ne  dirai  que  ce  qui  est  vrai .  Il  n*est  pas  nécessaire  de  vous  avertir 
qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  dépendent  de  Faction.  On  sait 
Uen  que  les  comédies  ne  sont  faites  que  pour  être  Jouées;  et  Je 
ne  conseille  de  lire  celle-ci  qu'aux  personnes  qui  ont  des  yeux 
pour  découvrir,  dans  la  lecture,  tout  le  Jeu  du  théâtre.  Ce  que 
Je  vous  dirai ,  c'est  qu'il  seroit  à  souhaiter  que  ces  sortes  d'ou- 
vrages pussent  toujours  se  montrer  à  vous  avec  les  ornements 
qui  les  accompagnent  chez  le  roi.  Vous  les  verriez  dans  un  état 
beaucoup  plus  supportable  ;  et  les  airs  et  les  symphonies  de 
l'incomparable  M.  LuUi,  mêlés  à  la  beauté  des  voix  et  à  l'adresse 
des  danseurs,  leur  donnent  sans  doute  des  grâces  dont  ils  ont 
toutes  les  peines  du  monde  à  se  passer. 


«««« 


■I  _ 


PERSONNAGES   DU   PHOLOGliE. 

COMEDIE. 
MUSIQUE. 
BALLET. 

PEllSONNAGKS  DE  LA  COMÉDIE 

ANARELLE,  père  de  Luciiide. 
CINDE ,  fille  de  Sganarelle. 
ITÂNDRE,  amant  de  Lucinde. 
IINTE ,  voisine  de  Sganarelle. 
GRÈCE ,  nièce  de  Sganarelle. 
$ETTE ,  suivante  de  Lucinde. 

GUILLAUME ,  marchand  de  tapisseries. 

JOSSE ,  orfèvre. 

THOMÈS , 

DESFONANDRÊS, 

MACROTON,  '     médecins  V 

BAHIS,  l 

FILERIN,  ) 

î  NOTAIRE. 

lAMPAGNE,  valet  de  Sj^anarelie. 

Sous  ces  noms  grecs  .  Molière  osa  jouer  devant  le  roi  le:»  quatre  premiers  më> 
0*  de  la  cour,  Dcsfoiigcrals ,  Esprit,  Gucnaul ,  et  Daquiii.  (B.)  —  Voyei  te» 
î»f  acte  II ,  scèno  ii.) 


PERSONNAGES  IH'  lïAI.LET 


PREMIÈRE  EKTRÈE. 


CHAMPAGNE,  lalet  de  Sganarclle,  lUnoul. 
QUATRE  MÉDECLNS ,  (Uii»OU. 

SECONDE  ENTRÉE. 

VN  OPÉKATEDR ,  chânianl. 

TRlVELmS  zi  SCARMIOLCIIEï;,  <tan<anl«,  >]r  la  «Ito  4r 

TROISIÈME  ENTRER.  ^ 

LA  COMËblE. 

LA  MCSIQCE. 

LE  BALLET. 

JELX,  RIS,  PLAISIRS,  dansant.-. 


♦••»»«<♦♦♦•>•■»♦»»••»•»»»♦»•>♦€■♦<•<-»•« 


PROLOGUE 


LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  BALLET. 

LA    COUÉniE. 

Quittons,  quittons  notre  vaine  querelle , 
Ne  nous  disputons  point  nos  talents  tour-à-tour; 
Et  d'une  gloire  plus  belle 
Piquons-nous  en  ce  jour. 
Unissons-nous  tous  trois  d'ime  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

TOCS  TBOIS  ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 

LA   MUSIQUE. 

De  ses  travaux ,  plus  grands  qu'on  ne  peut  croire , 
Il  se  vient  quelquefois  délasser  parmi  nous. 

LE   BALLET. 

m 

Est-il  de  plus  grande  gloire  ? 
Est-il  bonheur  plus  doux  ? 

TOUS  TBOIS   ENSEMBLE. 

Unissons-nous  tous  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 


FIN    Dl     PBOLOGUE. 


L  AMOUR  MÉDECIN. 


•» 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  r. 

SGANARELLË,  AMINTE,  LUCRÈCE,  M.  GUILLAUME, 

M.  JOSSE. 

SGANARELL£. 

Ail  !  rélrange  chose  que  la  vie  !  et  que  je  puis  bien  dire,  avec 
ce  grand  philosophe  de  Tantiquité,  que  qui  terre  a  guerre  a, 
et  qu'un  malheur  ne  vient  jamais  sans  l'autre!  Je  n'avois 
qu'une  seule  femme ,  qui  est  morte. 

'  V Amour  médecin  fut  composé ,  appris  et  représenté  en  cinq  jours.  U  parut 
sur  le  théâtre  de  Versailles  le  15  septembre  1665.  et  à  Paris  sur  le  théâtre  du  Pa- 
lais-Royal le  22  du  même  mois.  On  a  dit  que  Molière  esquissa  cette  pièce  pour  ven- 
ffiv  sa  femme  d'une  injure  qu'elle  avoit  reruc  de  la  femme  d'un  médecin*;  on  a 
même  ajouté  que  les  disputes  de  ces  deux  femmes  furent  l'origine  de  toutes  les 
critiques  que  dans  la  suite  Molière  dirigea  contre  la  Faculté.  Mais  cette  anecdote 
est  peu  Traisemblahle,  et  sans  doute  elle  fut  inventée  par  quelque  médecin  du 
temps ,  pour  décrier  la  pièce  et  l'auteur.  Les  médecins ,  courant  les  rues  de  Paris 
enliahit  de  docteur,  sur  leurs  mules ,  consultant  gravement  en  latin  sur  les  mala- 
dies les  plus  ordinaires ,  avoient  eux-mêmes ,  depuis  nombre  d'années ,  répandu 
«ur  leur  profession  un  ridicule  ineffaçable ,  par  leurs  divisions ,  et  par  les  iiijures 
dont  ils  s'accabloient  mutuellement.  Ce  qui  s'étoit  passé  dans  la  dernière  maladie 
du  cardinal  de  Mazarin ,  qui  avoit  dit  au  roi,  avant  de  mourir,  que  tons  ses  méde- 
cins n'étoient  que  des  diarlatans;  les  scènes  bouffonnes  qn'ilsjouoient  tons  les 
jours  entre  eux  à  l'occasion  du  célèbre  vin  émétique  ;  les  deux  procès  des  Facultés 
de  médecine  de  Rouen  et  de  Marseille  contre  les  apothicaires  des  mêmes  riOes  ;  les 
sarcasmes  dont  se  régalèrent  les  deux  professions  dans  leurs  écrits  publics  ;  tout 
»-embloit  arrangé  à  plaisir  pour  inspirer  le  génie  de  Molière.  La  pièee  arrivoit  â 

*  \wet  la  Vie  de  Mo/Zèir.  pige  il'i. 


\\H  '        LAMOLIl   MÉDECIN. 

M.   ULILLACXE. 

Kt  i*ombicn  donc  tn  voulez- vous  avoir? 

StiAXABELLE. 

Elle  est  morte,  moDsienr  mon  ami.  Cette  perte  m'est  très 
sensible ,  et  je  ne  puis  m'en  ressouvenir  sans  pleurer.  Je  n'étob 
pas  fort  satisfait  de  sa  conduite ,  et  nous  avions  le  plus  souvent 
dispute  ensemble  ;  mais  enfin  la  mort  rajuste  toutes  choses.  Elle 
est  morte  ;  je  la  pleure.  Si  elle  étoit  en  vie ,  nous  nous  querelle- 
rions. De  tous  les  enfants  que  le  ciel  m^avoit  donnés ,  il  ne  m'a 
laissé  qu'une  fille,  et  cette  tiUe  est  toute  ma  peine  ;  car  enfin  je 
la  vois  dans  une  mélancolie  la  plus  sombre  du  monde ,  dans  une 
tristesse  épouvantable,  dont  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  retirer, 
et  dont  je  ne  saurois  même  apprendre  la  cause.  Pour  moi,  j'en 
perds  Tesprit ,  et  j'aurois  besoin  d'un  bon  conseil  sur  cette 
matière,  (à  Lucrèce.  )  Vous  êtes  ma  nièce;  (  à  Aminte.)  vous, 
ma  voisine;  (  a  M,  Guillaume  et  h  M.  Josse.)  et  vous,  mes 
compères  et  mes  amis  :  je  vous  prie  de  me  conseiller  tous  ce  que 
je  dois  fairr. 


point  ;  aiisâi  ulitint-ellc  un  »iicc('!i  de  \ogiio.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  Mo- 
lière osât ,  sous  les  yeux  du  roi ,  jouer  Ich  «luatre  premiers  numedns  de  la  oonr. 
«  On  a  donné  depuis  peu  k  VersailleA ,  l'crivoit  Gui  Patin ,  une  comédie  des  méde- 
«  ciiis  «le  la  cour,  où  ils  ont  été  traitiHi  en  ridiaile  devant  le  roi ,  «pii  en  a  bien  ri  : 
«  on  y  met  en  premier  clief  les  cinti  premiers  métleeins ,  et  par-dessus  le  mardié 
*  notix!  maître  Êlic  licda,  aulnMiient  le  sieur  ivestoiigerais*.  qui  est  un  grand 

<  liomuie  de  probité  et  fort  digne  de  U>nan:*es .  «i  l'on  croit  ce  qu'il  en  TOodroH 
«  persuader.  ■  Le  succès  de  VJmour  m/drcin  dut  faire  un  grand  plaL<dr  i  Gai 
P.-itin.  puisqu'il  y  revient  encore  dans  sa  trois  cent  soixante-douzième  lettre.  «Tout 
■  Paris  y  court  en  fo:ile  ,  dit  il .  |K>iir  voir  représenter  les  Médecins  de  ta  cour,  et 

<  principalement  Knprit  et  G uenaut ,  avecde<<  uiasqut*s  faits  tout  exprès**.  On  y  a 
^  ajouté  Desfougerais ,  etc.  Ainsi  on  «^e  moque  de  ceux  qui  tuent  le  monde  impu- 
'  némcnt.  >  Lulli  composa  la  musique  du  proioRue  et  des  intermèdes  de  cet  ou- 
%  rage  ;  mais  ce  n'est  jamais  du  cdté  des  paroles  lyriques  qu'il  faut  envisager  le  ta- 
lent de  Molière.  i.U.WMolière  a  emprunté  quelques  situations  de  cette  pièce  à  un 
eanevas  italien ,  il  Mtdico  rotante .  au  Pt-d'int  joué  de  Cyrano ,  et  au  Phonuion 
de  Térenoî.  ^C.) 

*  (iul  Patin  rompie  six  mèdocins,  quoiqu'on  n'en  vole  que  rinq  dans  la  pièce. 
'  *  Ce  poMoge  pourrolt  faire  rrolre  que  res  rôles  furent  Joui^  over.  des  maaqiwi;  mais  Aai 
l'nlln  pnrult  k|  mil  Informix  il**  quelques  clrronMonces  relatives  II  I»  pièce,  qu'il  et!  peraniii  ilr 

"*'  |>ns  t|outt*r  l>omioiip  de  loi  ."i  «fllr-il. 


ACTE   I,  SCÈNE   I.  559 

U.   JOSSB  '. 

Foor  moi ,  je  tiens  qae  la  braverie  et  l'ajustement  est  la  chose 
qui  réjooit  le  pins  les  filles;  et,  si  j'étois  que  de  vous  ^,  je  lai 
achèterois,  dès  aujourd'hui,  une  belle  garniture  de  diamants, 
ou  de  rubis,  on  d'émeraudes. 

M.    GUILLAUME. 

Et  moi ,  si  j'étois  en  votre  place ,  j'achèterois  une  belle  tenture 
de  ta^sseriede  verdure,  ou  à  personnages,  que  je  ferois  mettre 
à  sa  chambre,  pour  lui  réjouir  l'esprit  et  la  vue. 

AM1NTE. 

Pour  moi,  je  ne  ferois  pas  tant  de  façons;  et  je  la  marierois 
fort  bien ,  et  le  plus  tôt  qae  je  pourrois,  avec  cette  personne 
qui  vous  la  fit ,  dit-on ,  demander  il  y  a  quelque  temps. 

LUCRÈCE. 

Et  moi ,  je  tiens  que  votre  fillc  n'est  point  du  tout  propre  pour 
le  mariage.  Elle  est  d'une  complexion  trop  délicate  et  trop  peu 
saine ,  et  c'est  la  vouloir  envoyer  bientôt  en  l'autre  monde ,  que 
de  l'exposer ,  comme  elle  est ,  à  faire  des  enfants.  Le  monde 
n'est  point  du  tout  son  fait  ;  et  je  vous  conseille  de  la  mettre  dans 
un  couvent ,  où  elle  trouvera  des  divertissements  qui  seront 
mieux  de  son  humeur. 

SGA5ÂBELLE. 

Tous  ces  conseils  sont  admirables  assurément;  mais  je  les 
tiens  un  peu  intéressés,  et  trouve  que  vous  me  conseillez  fort 


*  Molière  a  emprunté  ce  nom  à  la  comédie  des  Etbahis  de  Jacques  Grerin , 
impriiDée  en  1563. 

s  Dans  une  discussion  de  l'Académie  Françoise  sur  cette  locution,  le  président  Rose 
raconta  l'historiette  suivante  ;  t  Au  voyage  de  la  paix  des  Pyrénées ,  un  jour  le  maré- 

•  chai  de  Clérarabault ,  le  duc  de  Créqiii ,  et  M.  de  Lionne,  causoient ,  moi  présent , 
c  dans  la  cliambre  du  cardinal  Blaxarin.  Le  duc  de  Créqui ,  en  parlant  au  maréchnl 

•  de  Clérambault ,  lui  dit ,  dans  la  chaleur  de  la  conversation  :  Monsieur  le  ma- 
«  réchal ,  H  j'étcis  que  de  rot»,  je  m'irois  pendre  toot-à-l'hcure.  Hé  bien!  ré- 
«  pli4|na  le  maréchal .  toy  z  que  de  moi.  >  Kt  puis  on  décida  que ,  dans  le  discours 
tamilier.  on  peut  dire ,  it  j'ctoit  que  de  vous.  Quelqu'un  dît  qu'il  aimeroit  encore 
mieux  si  j'étois  de  vous.  Lu  aulrc  ajouta  que  cette  phrase  étoit  d'un  familier  tr^s 
et  trop  familier.  Voyez  les  Opuscules  sur  la  langue  franroise ,  par  divers  arnde- 
miriens ,  n»ciicil  piil>li«'  par  l'alib*'  d'Olivet.  'A.' 

1.  2U 


ACTE  I,  SCÈNE  111.  451 

lùù  petit  cœar.  Là ,  ma  panvre  mie,  dis,  dis ,  dis  tes  petites 
pensées  à  ton  petit  papa  mignon.  Conrage,  yeux-ta  que  je  te 
baifle?  Viens,  {à  pari.  )  J'mirage  de  la  voir  de  cette  hnmeûrjà. 
(  à  Lueinde.  )  Mais ,  dis-moi ,  me  venz-tn  faire  monrir  de  dé- 
^aisir;  et  ne  pnis-je  savoir  d'où  vient  cette  grande  langueur? 
déooavre-m'en  la  cause ,  et  je  te  promets  que  je  ferai  toutes 
dioees  pour  toi.  Oui ,  tu  n'as  qu'à  me  dire  le  sujet  de  ta  tris- 
tesse; je  t'assure  id ,  et  je  te  fais  serment ,  qu'il  n'y  a  rien  que 
Je  ne  base  pour  te  satisfaire;  c'est  tout  dire.  Est-ce  que  tu  es 
jdouse  de  quelqu'une  de  tes  compagnes  que  tu  voies  plus  brave 
que  toi?  et  seroit-il  quelque  étoffe  nouvelle  dont  tu  voulusses 
avoir  un  habit  *  ?  N<m.  Est-ce  que  ta  chambre  ne  te  semble  pas 
asseï  parée,  et  que  tu  souhaiterois  quelque  cabinet  '  de  la  foire 
Saint-Laurent?  Ce  n'est  pas  cela.  Aurois-tu  envie  d'apprendre 
quelque  chose ,  et  veux-tu  que  je  te  donne  un  maître  pour  te 
montrer  à  jouer  du  clavecin?  Nenni.  Aimerois-tu  quelqu'un,  et 
souhaiterois-tu  d'être  mariée?  (  Lucindefait  signe  que  oui.  ) 

SCÈNE   IIL 

SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE. 

LISfiTTfi. 

Hé  bien ,  monsieur ,  vous  venez  d'entretenir  votre  iUle.  Avez . 
vous  su  la  cause  de  sa  mélancoUe  ? 

SGANAHBLLE. 

Non.  c'est  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE. 

Monsieur,  laissez-moi  faire;  je  m'en  vais  la  sonder  un  peu. 

SGANARELLE. 

il  n'est  pas  nécessaire;  et,  puisqu'elle  veut  être  de  cette  hu- 
meur ,  je  suis  d'avis  qu'on  l'y  laisse  ^. 

*  Sgamrelle  a  rejeté  les  oonteils  qn'on  lui  a  donnés.  Ctiacnn  d*ein«st  robjet  des 
<|Qeitioiis  qu'il  fait  ï  sa  fiUe.  La  première  scène  fournit  le  motif  de  la  seconde. 
(i.  B.) 

'  Meuble  garni  de  tiroirs ,  où  les  femmes  enfermoient  leurs  bijoux. 
Voilà  Sganarelle  bien  changé!  Ses  promesses ,  ses  serments .  ses  sollicitudes ,  il 

29. 


^52  I.AMOl'R   MÉDECIN. 

LISETTE. 

Laisscz-nioi  faire ,  vous  dis-je.  l'cut-étre  qu'elle  se  dé«OBfiin 
plus  libremcut  &  mol  qu'à  vous.  Quoi  !  madame ,  vous  ae  dok 
direz  point  ce  que  tous  avez ,  et  vous  voulez  aOliger  imû  ton! 
lo  monde?  11  me  semble  qu'on  n'agit  point  comme  tous  tiâia. 
et  que ,  si  vous  avez  quelque  répugnance  à  tous  cxpUquer  à  tu 
père ,  vous  n'en  devez  avoir  aucune  à  me  découvrir  votre  cœur 
Ditcs-aioi.  souboilez-vous  quelque  cbose  de  lojî  11  Dousadit 
plus  d'ime  fois  qu'il  n'épargneroil  rien  pour  vous  conlenler. 
Est-re  qu'il  ne  vous  donne  pas  tonte  la  liberté  que  vous  soahat- 
teriez  ?  Et  les  promenades  et  les  cadeanx  '  ne  lenteroieut-ib 
point  votre  ameî  Hé!  avez-vous  reçu  quelque  déplaisir  Ae 
quelqu'un  7  Hé  !  n'auriez-vous  point  quelque  secrète  inclination 
avec  qui  vous  souhaiteriez  que  votre  père  vous  mariftl  ?  Ali  !  j« 
vous  entends.  Voilà  l'affaire.  Que  diable!  pourquoi  tant  de  fi- 
coiisî  Monsieur,  le  mystère  est  déconvert;  el... 

8GÀKUELU. 

Va,  ûlle  ingrate,  je  ne  te  veux  plus  parler,  etjc  te  laisse  dans 
Ion  obstination'. 

LtlCLNDE. 

Mon  père,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise  la  chose... 

SClNiBELlE. 

Oui ,  jo  perds  toiUe  l'amitié  que  j'avois  pour  loi. 

semble  igii'il  >ll  toiit  oulili^.  Mais  ceci  n'eit  qu'un  Jni  niliirel  dn  pouoDi  i  et  le 
nii'mc  motif  ijiii  le  poussolt  laut-1-l'heurc  1  inlerroger  u  liUc,  tniintramt  roii- 
l'éclie  lie  rieo  vouloir  entendre.  Ce  diaugement  rapide  ite  pens^  et  d'hoMar. 
■bmunperHinnasecluin'ipifqililiri  Ij  utne,  produit  d'ioUat  phu  d'eDMqn'il 
e.>t  nioiiu  allrndu.  U  sert  d'ailleiin  1  déïck>|i|>er  le  caracttre  ùe  ce  Seawnie.  i 
i|iil  l'an  ne  pourra  jamais  (aire  entendre  qu'un  p^re  doiie  ■  ainauer  du  bien  itm 

•  df  !;randi  travaux,  et  élever  une  lille  avec  beaucoup  ite  lola  et  de  tendrase. 

•  [Hinrsed^puiiilkrderuneIderanir«eDti«lein»iiud'anhoauae  qalBeaoai 
.  l.Hirliee[irien.> 

'  D.oiunvaoKlfaH.Ci:  mot  ii%mlioH  aalrf  lois  donnrr  une  f^e ,  donwrr  Km 
•rfin«.(  Voyez  leiDOtei  àe  l'Ecalt  da  Fenmtt ,  lacUl ,  itiM  it ,  ptffi  m,  tl  h 
Matiiiyr  fii'ti'.icinen,  |ageï5I.) 

'  S;,inaielle  se  fddie  parcpqu'll  n'a  rii'n  iteral«on»dt)leio{^>oseraude«rdeu 
r<{|e.  HoiiieiiH»!  naturel,  el  qui  n'aiifiirlient  pat  «ciilnnrntiurvacl«re  drSin- 
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LISBTTB. 

Monsieur ,  sa  tristesse. . . 

SGANARELLB. 

C'est  uoe  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 

LUGIHDE. 

Mon  père ,  je  veux  bien.. . 

SGANAEELLB. 

Ce  n'est  pas  la  réi^ompense  de  t'avoir  élevée  comme  j'iai 
fait. 

LISETTE. 

Mais,  monsieur... 

SGiNABELLE. 

Non ,  je  suis  contre  elle  dans  une  colère  épouvantable. 

LUCINDE. 

Mais,  mon  père... 

SGINABELLE. 

Je  n'ai  plus  aucune  tendresse  pour  toi. 

LISETTE. 


SGANABELLE. 


LUCINDE. 


SGARARELLE. 


LISETTE. 


Mais. . . 

C'est  une  friponne. 

Mais... 

Une  ingrate. 

Hais... 

SGANABELLE. 

Une  coquine  qui  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu'elle  a. 

USETTE. 

C'est  un  mari  qu'elle  veut. 

SGANAHELLB ,  faisant  semblaiU  de  ne  pas  entendre. 
Je  l'abandonne. 

LISETTE. 

l<n  mari. 
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SGA3VA1CLLB. 

Je  la  dêtesle. 

LISBTTB. 

Un  mari. 

SG1!IA1ELLB. 

Et  la  renonce  ponr  ma  fille. 

LISETTE. 

Un  mari. 

«GA.MIRELLE. 

Non ,  ne  m>n  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGA!IULELLB. 

Ne  m'en  pariez  point. 

LISETTE. 

Un  mari. 

SGi!IARLLLE. 

Ne  m'en  parlez  point. 

LISETTE. 

Un  mari,  un  mari,  un  mari*. 

'  SganarfUe  ne  reMcmble  pas  aux  autres  bourgeois  de  Molière.  Quoique  fort 
égoïste ,  il  aime  tendtement  sa  lUle.  Coroment  concilier  deux  penchants  si  opposés? 
Il  n'appartenoit  qu'à  un  grand  maître  de  montrer  qu'ils  s'unissent  souvent  dana  le 
oonir  de%  hommes.  SganareUe  fera  tout  pour  Ludnde ,  mais  il  ne  la  mariera  pas.  U 
lui  faut  quelqu'un  qui  gouverne  sa  maison ,  qui  supporte  son  humeur,  qui  partage 
sa  solitude.  Où  trouvera-t-il  cette  personne .  s'il  consent  à  Féloignement  de  sa 
fille  ?  D'ailleurs  il  n'est  pas  exempt  d'un  peu  d'avarice  ;  nouvelle  raison  de  ne  pas 
marier  Luctnde.  Ainsi  dans  ce  rôle ,  qui  malheureusement  n'est  qu'esquissé ,  on 
voit  pourquoi  Sganarelle  évite  d'entendre  Ludnde  et  Lisette ,  lorsqu'elles  lui  par- 
lent de  mariage  ;  et  pourquoi .  lorsqu'il  croit  sa  fiUe  malade ,  il  témoigne  toute  Fin- 
qnlétude  d'un  bon  père.  Cette  combinaison ,  qui  n'a  pas  été  remarquée ,  est  aussi 
vraie  que  comique.  On  peut  encore  obser>'er  l'avantage  que  Molière  a  trouvé  s 
peindre  les  mœurs  bourgeoises.  Un  homme  du  monde ,  dans  la  situation  de  Sgana- 
relle ,  sauroit  si  bien  cacher  son  égolsme ,  qu'il  seroit  impossible  de  le  deviner.  (P.) 
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SCÈNE    IV. 
LUCINDE,    LISETTE. 

LISETTE. 

On  dit  bien  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  pires  sourds  que  ceux 
qui  ne  veulent  point  entendre. 

LUCINDE. 

Hé  bien  !  Lisette ,  j'avois  tort  de  cacher  mon  déplaisir ,  et  je 
n'avois  qu'à  parler  pour  avoir  tout  ce  que  je  souhaitois  de  mon 
père  !  Tu  le  vois. 

LISETTE. 

Par  ma  foi ,  voilà  un  vilain  homme  ;  et  je  vous  avoue  que 
j'aurois  un  plaisir  extrême  à  lui  jouer  quelque  tour.  Mais  d'où 
vient  donc,  madame,  que  jusqu'ici  vous  m'avez  caché  votre 
mal? 

LUCIBiDE. 

Hélas!  de  quoi  m'auroit  servi  de  te  le  découvrir  plus  tôt?  et 
n'aurois-je  pas  autant  gagné  à  le  tenir  caché  toute  ma  vie? 
Crois-  tu  que  je  n'aie  pas  bien  prévu  tout  ce  que  tu  vois  main- 
tenant ,  que  je  ne  susse  pas  à  fond  tous  les  sentiments  de  mon 
père ,  et  que  le  refus  qu'il  a  fait  porter  à  celui  qui  m'a  demandée 
par  un  ami  n'ait  pas  étouffé  dans  mon  ame  toute  sorte  d'espoir? 

LISETTE. 

Quoi  !  c'est  cet  inconnu  qui  vous  a  fait  demander ,  pour  qui 
vous...? 

LUCINDE. 

Peut 'être  n'est-il  pas  honnête  à  une  fille  de  s'expliquer  si 
librement  ;  mais  enfin  je  t'avoue  que ,  s'il  m'étoit  permis  de  vou- 
loir quelque  chose ,  ce  seroit  lui  que  je  voudrois.  Nous  n'avons 
eu  ensemble  aucune  conversation ,  et  sa  bouche  ne  m'a  point 
déclaré  la  passion  qu'il  a  pour  moi  ;  mais,  dans  tous  les  Ueux  où 
il  m'a  pu  voir,  ses  regards  et  ses  actions  m'ont  toujours  parlé 
si  tendrement ,  et  la  demande  qu'il  a  fait  faire  de  moi  m'a  paru 


il'uii  si  lionnéte  humn»^' ,  que  mou  cœur  n'a  pu  i  empêchât  i'Htt 
sonsibic  &  SCS  ardeur:^  ;  et  cvpeudant  tu  vois  où  la  dureté  de  mm 
père  rt^uit  touli:  coltc  tendresse 

LISETTE. 

Allez,  laiiiâeZ'inoi  faite,  f/uetque  sujet  que  j'aie  de  me  plaiiito 
Jo  voua  du  seiTL't  quu  vous  m'avez  fuit,  je  ne  veux  pas  laiae 
de  MTvir  vulre  iimouf  ;  «t,  pourvu  que  vous  ajei  asseï  dïrt- 
Mlution...  ' 

Hais  que  veux-tti  que  jo  fnsse  contre  l'autorité  d'ua  père?  Et, 
s'il  est  Junorablc  fi  mes  vœux... 

LISETTE.  1 

Allez ,  allez ,  il  ne  faut  pas  se  laisser  mener  comme  an  Dîsoa;  I 
et,  pODim  qne  l'hoaneurn'y  soit  pas  offensé,  on  peut  se libfnr 
un  peD  de  la  tyrannie  d'un  père.  Que  pi^tt^dil  que  voas  fasiei? 
N^ti-s-vous  pas  en  ;lgc  d'être  mariée?  et  croit  il  qiie  vous  soyei 
de  marbre?  Allez ,  encore  un  coup ,  je  veax  servir  votre  pasnoa; 
je  prends ,  dés  à  présent ,  sur  naoî  tout  le  soin  de  ses  intérêts , 
et  vous  verrez  que  je  sais  des  détours. . .  Mais  je  vois  votre  père. 
Rentrons,  et  me  laissez  agir. 

SCÈNE  V. 

SUANARELLE  '. 

Il  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant  d'entendre 
les  cLoses  qu'on  n'entend  que  trop  bien  ;  etj'aifaitsageme&lde 
|)arer  la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  suis  pas  résda  de  om- 
lenler.  A-ton  jamais  rien  vu  de  plus  tyrannique  que  cette 
coutume  où  l'on  veut  assujettir  les  pères,  rien  de  plus  imperti- 
nent et  de  plus  ridicule  que  d'amasser  du  bien  avec  de  grands 
ti'a\aux ,  et  d'élever  une  QUe  avec  beaucoup  de  soin  et  de  ten- 
di'i'ssc,  pour  se  dépouiller  de  l'un  et  de  l'autre  entre  les  mains 
(l'un  homme  qui  ne  nous  touche  de  rien?  Non,  non,  je  me 
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moque  de  cet  usage ,  et  je  veux  garder  mon  bieu  et  ma  fille 
pour  moi. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

USETTE,  courant  sur  le  théâtre,  et  feignant  de  ne  pas  voir 

Sganarelle. 
Ah  !  malheur  !  ah  !  disgrâce  !  ah  !  pauvre  seigneur  Sganarelle, 
où  pourrai-je  te  rencontrer? 

SGAIVAEELLE,  à  part. 

Que  dit-elle  là  ? 

LISETTE,  courant  toujours. 
Ah!  misérable  père!  que  feras-tu,  quand  tu  sauras  cette 
nouvelle  ? 

SGANARELLE ,  à  part. 

Que  sera-ce? 

LISETTE. 

Ma  pauvre  maîtresse  ! 

SGANARELLE,  à  part. 

Je  suis  perdu  ! 

LISETTE. 

Ah! 

SGANARELLE ,  couraut  uprès  Lisette, 
Lisette  ! 

LISETTE. 


Quelle  infoitune  ! 
Lisette  ! 
Quel  accident  ! 
lisette  ! 
Quelle  fatalité  ! 


SGANiJlELLE. 


LISETTE. 


SGANARELLE. 


LISETTE. 


I.AMOUn  MCnECIN. 

SaUUlSLUL 


Ab! 
Q«'«t-eef 


LISETTE 

Votre  fiDe... 

S<ilNlR£LLt.. 

Ab!ab'! 

LISETTE. 

MoDtieiir ,  ne  pli-iircx  donc  point  comiDC  cela ,  cai  vims  m 
rcriet  rire. 

S6kMKBLLB. 

Dis  donc  vite 

Votre  (ille ,  toute  saisie  des  paroles  que  Toos  lui  avez  dites, 
et  de  la  fureur  elTroyable  où  elle  vous  a  tu  contre  elle,  tA 
montée  vile  dans  sa  cfiambre ,  et ,  pleine  de  désesp(^,  a  owot 
la  reoëtre  qui  regarde  sur  la  rivière. 

SGAXIIELLE. 

lié  bien  ! 

LISETTE. 

Alors,  levant  les  yeux  au  ciel  :  Non,  a-t-elle  dit,  il  m'ed 
iin|>0!tsil)le  de  vivre  avec  le  courroux  de  mon  père;  et  puisqu'il 
rue  renonce  i>our  sa  fille,  je  veii\  mourir. 

'  UutKrc  i  r^pél^  ce  commeDCMncal  de  tcène  duu  la  Fimriti-ia  4e  £(b]h>' 
li'Ue  iriHiLI»  trlntde  Lliellï  fiil  un  onlrule  igr^able  itecletnHiblephBiétldc 
NSjnarelle.  Le  Jeudethéltre  |iar  leqnri  M douUe  Mnllmenl  eU  aprlmé  atiim 
ip  i^oAt  dei  andeoa.  U  'luit  pli»  luiurel  >ur  leun  ibéiln*,  beapcoop  ptatntfti 
'l>ie  le*  nAIrei.  Cependant  k<  puélei  lilini  ont  uti  au  peu  trop  loanBldecc 
riHigren  de  iidiidre  tet  (triadeg  igililioD).  Le»  poHi*  modeniM  m  ooi  «boiéeoNM 
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SGANAUELLB. 

Elle  s'est  jetée? 

LISETTE. 

Non,  moDsieur.  Elle  a  fermé  tout  dooeement  la  fenêtre,  et 
s'est  allée  mettre  sor  son  lit.  Là,  elle  s'est  prise  à  pleorer  amè- 
rement; et  tout  d'un  coup  son  visage  a  pâli,  ses  yeux  se  sont 
tournés ,  le  cœur  lui  a  manqué,  et  elle  m'est  demeurée  entre 
les  bras. 

SGANABELLE. 

Ah!  ma  BUe!  [Elle  est  morte? 

LISETTE. 

Non,  monsieur ^]  A  force  de  la  tourmenter,  je  l'ai  fait 
revenir;  mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  moment,  et  je 
crois  qu'elle  ne  passera  pas  la  journée'. 

SGANAfiELLE. 

Champagne  !  Champagne  !  Champagne  î 

SCÈNE  VIL 

SGANARELLE,  CHAMPAGNE,   LISETTE. 

SGA.NARELLE. 

Vite ,  qu'on  m'aille  quérir  des  médecins,  et  en  quantité'.  On 
n'en  peut  trop  avoir  dans  une  pareille  aventure.  Ah  !  ma  ûlle  ! 
ma  pauvre  fille  î 

SCÈNE   VIII. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

Champagne ,  valet  de  Sganarelle ,  frappe ,  en  dansant,  aux  portes  de  quatre 

médecins. 

*  Ce  qui  est  renfermé  entre  des  crochets  n'existe  point  dans  rédlUoo  originale. 

'  11  est  aisé  de  voir  que  Regnard  a  dessiné  ses  Foiie*  anumreutet  d'après  cette 
floène,  et  d'après  toute  la  pièce.  (B.) 

'  Cette  pensée  est  fort  piquante  ;  car  elle  est  dans  SganareUe  le  cri  naturel  de  son 
inquiétude ,  tandis  que  l'esprit  du  spectateur  la  convertit  en  épigramme. 


SCÈNE  fX. 


ACTE  SI  :OND. 

SCÈNE  1. 

sGANAkEULE,  LISETTK. 

tinrre. 
Une  vouIpz-vous  donc  birr ,  moRsor,  de  qntre  mééBàÊtI 
S'etl-ev  pas  awt'/  d'un  jiour  tuirr  ane  personne!' 

l'iÙMZ-votu.  Quatre  coDS«iU  vaJenI  mietu  qu'an 

LISETTE. 

Kbl'cc-  ({uc  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir  uns  le  atam 
dt'  le»  mfstiean-h'f 

I-Jit-ce  que  les  médecins  font  mourir? 

LISEIIE. 

Saiisdouti;;  et  j'ai  connu  un  bomme  qni  pfxmvoit ,  par  boues 
raikoijs ,  qu'il  ne  faut  jamais  dire ,  Une  lcll«  perstmne  est  narte 
d'une  lièvre  etd'une  fluxion  sur  la  poitrine,  mais.  Elle  est  nsrtt 
di'  i|tiutre  médecins  et  de  deux  apothicaires^ 

'  Li|il«oa  tut  KprtunKc  1  la  cour  tdie  qu'dk  M  Id ,  ^ol-t-dfce  dhMtw 
ituli*eie<iwrile««nuée>il«b«llctiiiui>,«ir  ItthMIndePvii.eei  jlrtcifc- 
rrul  iinilHMnneiil  iupprim^.  et  lapIMerMnlIeenuaKulKlcCcitdaHiÉB 
eu  cd  Mit  qu'iMil'j  loii>«]n  Joute  deiMai  kjat-Uff-  (A.) 

'  Ca  DM!  «Il  uni  dunnule  Iraductioa  de  r^tj|ibc  de  l'cmptrear  Adrila: 
Turia  mrdUorum  fer» ,  b  foule  dn  nrfdediu  m'a  lai.  { Voret  Dlni  Cihwiw 
Adfin,  M  VUae,  Ut.  XXI\ ,  di.  I".) 
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SGANAIELLE. 

Cbot  !  N*olTeiisez  pas  ces  messieiuvlà. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depois  peu  d'un 
saut  qu'il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la  me;  et  il  fut  trois 
jours  sans  manger,  et  sans  pouvoir  remuer  ni  pied  ni  patte  :  mais 
il  est  bien  heureux  de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  chats  médecins, 
car  ses  affaires  étoient  faites ,  et  ils  n'auroient  pas  manqué  de  le 
purger  et  de  le  saigner. 

SGjL>'AREf.LE. 

Voulez-vous  vous  taire?  vous  dis-je.  Mais  voyez  quelle  im- 
pertinence! Les  voici. 

LISETTE. 

Prenez  garde ,  vous  allez  être  bien  édifié.  Ils  vous  diront  en 
latin  que  votre  fille  est  malade  *. 

SCÈNE    IL 

MM.  TOMES,  DESFONANDRÈS,  MACROTON, 
BAHIS,  SGANARELLE,  LISETTE^ 

SGANARELLE. 

Hé  bien!  messieurs? 

*  Lisette  est  le  véritable  type  des  serrantes  de  Molière.  Nous  la  retrouYcrons 
sons  le  nom  de  Dorine,  de  Nicole ,  de  Martine ,  et  de  Toinettc ,  dans  le  Tartuffe , 
le  BourrjeoU  geniilhomme ,  les  Femmes  savantes,  et  le  Malade  imaginaire. 

'  Sons  ces  noms  grecs  ,  Molière  osa  jouer,  devant  le  roi ,  les  quatre  premiers 
médecins  de  la  cour  :  Desfougerais ,  Esprit ,  Cinenaut ,  et  Dac(]uin.  Comme  Molière 
Tooloit  df^uiser  leurs  noms ,  il  pria  M.  Despréaux  de  leur  en  faire  de  convenables. 
Il  en  fit  en  effet  qui  ('toieiit  tirés  du  grec ,  et  qui  manpioient  le  caractère  de  chacun 
de  oes  médecins.  Il  donna  à  M.  Desfougerais  le  nom  de  Desfonandrès ,  qui  signifie 
tueur  d'hommes;  à  M.  Esprit,  <pii  bredouilloit ,  celui  de  Bahis,  qui  signifie JrrfH 
ptml ,  aboyant  ;  Macroton  fut  le  nom  qu'il  d(mna  à  M.  Guenaut .  parcequ'il  parloit 
fort  lentement  ;  et  enfin  celui  de  Tomes ,  qui  signifie  un  saigneur,  à  M.  Dacquin  « 
qui  ainioit  beaucoup  la  saignée.  (  Cizeron  Rival .  p.  23.1  U  suffit  de  lire  les  lettres  de 
Goi  Patin  ,  pour  se  convaincre  que  Molière  n'a  rien  exagéré  en  peignant  le>  niédo- 
dw  de  ton  siècle.  Gui  l*atin  étoit  lui-même  un  fort  savant  médecin  ;  et ,  oepen- 
dait ,  U  se  réjouissoit  de  voir  faire  justice  de  ces  quatre  docteurs .  qu'il  désigu<Mt 
loas  le  nom  de  ch'trlalans ,  d'empiriques  de  cour,  d'ignorants .  et  û'ossatsitix 
qui  tuent  le  movde  impunément. 


CAMorantoEci.v 


AlM»,  Mes  dMMrdts  ■>#«». 

uam,  â  Jr.  TbaAr. 
Ab!  mtmûna.  roas  ta  Mes  ' 

sciatinif ,  à  liaette. 

LBETTE. 

De  ravoir  m  l'aoli*  jour  cbez  h  bon»  unie  de  madaM 
votre  niècp 

K.  TOMES 

Comment  se  porte  son  rocber  ? 

USETTE. 

Tort  tnen.  Il  est  mort. 

M.  TOMES. 

Mmt? 

tISETTE 

OdJ. 


Cela  ne  se  peut. 

■  ToUaMonratGuI  Patin  l'eiprimottnir  le  conifXe  de  DKqtte  :  >  DM^. 

DMnc  CMOT ,  race  de  Juif ,  gnnd  diirliUn  ,  iToit  luticMi  nhrlli  retaMaMi 

traqallMiTec  grande  raiwD.CeM  un  médecin  de  h  eonr.qvdert  iftiijir 

I  en*1  de  tdaœ ,  nili  rtdK  en  lourberin  di 
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LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  81  cela  se  peat;  mais  je  sais  bien  qoe  cela  est. 

M.  TOMES. 

il  ne  peut  pas  être  mort,  vous  dis-je. 

USETTE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  qn'il  est  mort  et  enterré. 

M.  TOMES. 

Vous  Tons  trompez. 

LISETTE. 

Je  l'ai  vn. 

M.  TOMÈS. 

Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces  sortes  de  maladies 
ne  se  terminent  qu'au  quatorze  ou  au  vingt-un  ;  et  il  n'y  a  que 
six  jours  qu'il  est  tombé  malade. 

LISETTE. 

Hippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plaira;  mais  le  cocher  est  mort. 

SGINABELLE. 

Paix,  discoureuse.  Allons,  sortons  d'ici.  Mesâeurs,  je  vous 
supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière.  Quoique  ce  ne  soit 
pas  la  coutume  de  payer  auparavant  ;  toutefois,  de  peur  que  je 
l'oublie ,  et  afin  que  ce  soit  ime  affaire  faite ,  voici... 

(U  leur  donne  de  raient,  et  dacan ,  en  le  reoevant,  fait  on  geste  diflérent.' 

SCÈNE  m. 

MM.  DESFONANDRÈS ,  TOMÈS,  MACROTON,  BAHIS. 

(  Us  s'assefent  et  toussent  *J) 

M.  DESFOMNDRÈS^. 

Paris  est  étrangement  grand ,  et  il  faut  faire  de  longs  trsyets 
quand  la  pratique  donne  un  peu. 

*  Molière  fait  tousser  M.  Desfonandrès ,  afin  de  persuader  qu*U  Ta  s'occuper  de  b 
m—ili  II  ion  i  laquelle  U  est  appelé.  La  manière  dont  les  spectateurs  sont  détrom- 
pés crt  très  piquante.  (L.  B.) 

*  Desfoogerais  est  désigné  ici  sous  le  nom  de  Desfonandrès.  t  Je  ne  crob  pas,  dit 
«  Gol  PaUn .  qu'il  y  ait  sur  la  terre  un  charlatan  plu»  déterminé  et  pins  perrerti 
>  qnecemalbenreux  chimiste,  boitetu  des  deux  cdtés  comme  Vtilcan.  qui  tite 
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4  I.'AMOÏH    MKhECIN- 

H     lUHES. 

U  faut  uvoucT  que  j'ai  une  mule  admirable  pour  ccU,  et  qneii 
a  peiDc-  à  croire  le  ebcmîQ  qoe  je  lui  Tais  (aire  tous  Icsjoun. 
».  ttesrosuaatis. 
J'm  un  cheval  merrcillfUY,  el  c'est  an  animal  istatigabif. 

K.  TOUÀS. 

Savez-TODs  le  cbemin  que  nii  luJc  a  fait  aDjourd'hui?  J'u 
l'Iit.preiniâreraeDt,  toutconln  'scDal;  de  l'Ancoal ,  au  h»! 
du  faubourg  Sai ut- Germai n  ;  au  faubourg  Saiot-Gennaio,  an 
fond  du  MaraLs;  du  fond  du  Marais,  à  la  Porte  SainMIonori; 
de  la  l'orle  Saint-Uonort' ,  au  faubourg  Saint-Jacques;  di 
faubourg  Saint-Jacques,  à  la  Porte  de  Richelieu  *  ;  de  la  Poitt 
de  Rîrheliuu,  ici;  et  d'ici  je  dois  aller  encore  k  la  Placr 
[loyale. 

H.   DESrOKJHDBËS. 

Non  cheval  a  Dut  tout  cela  aujourd'hui  ;  e(  de  plos  j'ai  été  a 
Uucl  voir  un  malade. 

u.  roMËs. 

Mnia,  A  propos,  quel  pirti  prenez-vous  dans  la  querelle  det 
deux  médoi'ins  Tbéophrastc  et  Arlémius?  cor  c'est  uneafbire 
(|ui  partage  tout  noire  coips. 

».  DESFOniNDRtS 

Moi ,  je  suis  pour  Artéraius 

II.  TOSIKS. 

Bt  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  avis,  comme  on  a  n. 
n'ait  lue  le  malade,  et  que  celui  de  Théophrastc  ne  fût  beau- 
coup meilleur,  assurément  ;  mais  enfin  il  a  tort  dans  les  circor. 
stances ,  cl  il  ne  devoit  pas  être  d'un  autre  avis  qae  son  anden. 
Qu'en  diles-VDirs  ? 

•  Ici  irmiïiln  ordimicei.  Je  penac  que  si  cel  bommc  croyM  qn'U  j  «Al  m  aaidc 

•  UD  plu>(,Tiadchirlatani|ueliil,  Il  Udieroil  ilc le  Ure «mpolMuer.  U  *  *■• 

■  '3  iiiichrttedeUpauJre  blanche,  de  laroiige,  el de  la }iaiie.  llgott^taaUi 
'  narteiite  maUdlni.fiM  taurrepartoui.! 

'  txii'  piKie  K'^lPToil  t  IVxIréiDil^  dt  li  nm  de  Kichelini  ;  «ne  fat  itmatt 

■  Il  liai. 
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M.  DESFONANDRÈS. 

Sans  doate.  11  faut  toajonrs  garder  les  formalités,  qaoi  qu'il 
paisse  arriver. 

M.  TOMES. 

Pour  moi ,  j'y  suis  sévère  en  diable ,  à  moins  que  ce  soit  entre 
amis;  et  Ton  nous  assembla  un  jour,  trois  de  nous  autres,  avec 
un  médecin  de  dehors,  pour  une  consultation  où  j'arrêtai  toute 
TafTaire ,  et  ne  voulus  point  endurer  qu'on  opinât ,  si  les  choses 
n*aIloient  dans  Tordre.  Les  gens  de  la  maison  faisoient  ce  qu'ils 
poavoient,  et  la  maladie  pressoit;  mais  je  n'en  voulus  point  dé- 
mordre ,  et  la  malade  mourut  bravement  pendant  cette  contes- 
tation. 

M.  DESFONAND&ÈS. 

c'est  fort  bien  fait  d'apprendre  aux  gens  à  vivre,  et  de  leur 
montrer  leur  bec  jaime  '. 

M.  TO^S. 

Un  homme  mort  n'est  qu'un  homme  mort ,  et  ne  fait  point 
de  conséquence  ;  mais  une  formalité  négligée  porte  un  notable 
préjudice  à  tout  le  corps  des  médecins'. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  M3Ï.  TOMES,  DESFONANDRÈS, 

MACROTON,  BAHIS. 

sgâ:(ar£lle. 
Messieurs ,  l'oppression  de  ma  fille  augmente  ;  je  vous  prie  de 
me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 

*  XoC  qui  exprime  la  oiaiserie  et  rinexpérieooe,  par  aUiuioD  aux  jeunes  oiseanx . 
qui  na**«K">  presque  tous  avec  le  bec  jaune.  (  Voyez  le  Futin  de  Pierre ,  acte  H . 
leteCT,  p.  582.) 

'  LacooTersation  des  médedns  n*a  roulé  que  sur  des  oLjets  tout-à-fait  étran- 
gen  à  la  maladie  pour  laquelle  ils  ont  été  appelés  ;  et  cependant  ils  finissent  pai 
donner  hardiment  leurs  ordonnances  pour  la  malade.  Voilà  sans  doute  le  trait  le 
piof  piquant  que  Molière  ait  jamais  lancé  contre  les  médedns  ;  et  néanmoins  dans 
toute  la  scène  il  n'y  a  pas  nn  mot  de  mépris  ou  d'insulte  :  c'eU  qu'nn  tel  procédé 
Qii  tnr  le  théâtre  devient  senl  une  critique  amère.  (R.) 

2.  50 
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M   TOKES ,  à  M.  Det/onendris, 
Allons,  monsieur. 

V.  DESÎ0R1.1DBÈS. 

Tian,  monùcur;  pariez,  s'il  tous  platl. 

H.  TOHÈS. 

Vous  vous  moquez, 

M.  DESFOSUDSES. 

Je  De  parierai  pas  le  premier. 

V.  TOMES. 

HousieiiT. 

II.    TiESPONAMmÊS. 

Monsieur. 

SGI» «BELLE. 

Uél  de  grâce,  messieurs,  laissez  tontes  ces  cérémonies, d 
songez  que  les  choses  pressent. 

(  Ib  parient  looi  qnitre  k  U  toi».^ 
H.    lOHtS. 

La  nutladie  de  votre  Me... 

H.    DESFOHAHMES. 

L'avis  de  tons  ces  messieurs  tous  ens«nUe... 

M.    HACIOTOEI  '. 

A-près  a-voir  bi-en  con-sul-té. . . 

H.    liHIS^. 

Pour  raisonner... 


'  Giienaut.qut  désigne  t«  nom  de  HacrMon,  Aatlnndaphuraneiiin^dc- 
[udecciteéiioque.  <lAoiiàliiètede9|urtluiu  dcriiitiiiioln«.Giil  PtfJa  tK- 
lie  d'aTaIr  lue  i>M  ce  remtde  un  aambre  ioTinJ  de  pentMma ,  ratit  adra  a 
innic  .  sa  fille .  aon  dCvcu  ,  et  dcoi  gcndrea.  BoUua  pvi^eoit  Cette  optekB. 


uiP.itin  ne  ménage  pu  plus  lecaractirc  de  Guenaut  quCNHi  Ideot.  llleRpi^ 
nie  comme  un  homme eiccisivement  cupide,  déterminé  i  tout  fjirt  pomdt 
ir;;eiit.  et  ayant  Coutume  de  dire  qu'on  nr  iituroif  allraptr  l'^eu  b!ane  Hatu- 

dit  Boileiii.  Uuenaut  et  aon  cberal  étalent  fort  cooii»  dm  PiTi(.;A.) 
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SOUIABELLE. 

lié  !  messieurs ,  parlez  Tun  après  Taatre ,  de  grâce. 

M.    TOMES. 

Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie  de  votre  fiUe , 
et  mon  avis ,  à  moi ,  est  que  cela  procède  d'une  grande  cha- 
leur de  sang;  ainsi  je  conclus  à  la  saigner  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez. 

M.   DESFOIIIND&ÈS. 

Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une  pourriture  d'humeurs 
causée  par  une  trop  grande  réplétion  ;  ainsi  je  conclus  à  lui 
donner  de  Témétique. 

M.   TOMÈS. 

Je  soutiens  que  Témétique  la  tuera. 

II.    DESFOllAMDftÈS. 

Et  moi ,  que  la  saignée  la  fera  mourir. 

M.   TOMÈS. 

C'est  bien  à  vous  de  faire  l'habile  homme  ! 

M.    DESFOHAIID&ÈS. 

Oui ,  c'est  à  moi  ;  et  je  vous  prêterai  le  collet  en  tout  genre 
d'érudition. 

II.    TOMÈS. 

Souvenez-vous  de  l'homme  que  vous  fites  crever  ces  jours 
passés. 

M.    DESFONiNDRÈS. 

Souvenez-vous  de  la  dame  que  vous  avez  envoyée  en  l'autre 
monde  il  y  a  trois  jours. 

M.  TOMÈS ,  à  Sganarelle. 
Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

M.  DESFOUASihKÈs,  à  Sganarelle. 
Je  vous  ai  dit  ma  pensée. 

M.   TOMÈS. 

Si  vous  ne  faites  saigner  tout-à-l'heure  votre  fille ,  c'est  une 
personne  morte. 

(Usort) 

que  Gui  PaUn  enveloppoit  dam  son  aTenlun  pour  la  secte  antimoniale ,  mais 
contre  lequel  il  ne  dit  rien  en  particulier.  (A.' 


•en 


j  L'AMOL'R  MÉDECIN. 

M     IlEÂrO.llXPIILS. 

si  vous  la  Twles  satgti«r,  elle  neMrrapnseutiedaïuuuiiuvt 
cl'hcuro'. 


SCÈNE  V. 

SGANARELLE,    «M-    HACROTON.    BAUl^. 

SliU(iJt£LLE. 

A  qui  cTtUTH  ies  Aeaxl  et  quelle  résolution  prendre  sm  ie 
avis  si  ojiposisî  Mossiciirs .  je  vous  coDJurc  Je  déterminer  mon 
es.\mi ,  et  tic  m«  (lire ,  sans  passion ,  ce  qoe  vous  crovex  le  {dus 
propre  ti  soiil.igpr  uu  liUi*. 

MOD-si-enr,  dans  ces  nia-ti-è-res4à,  il  faot  [Kv-cé-der  a-TW- 
que  cir-coQ-spec-ti-4H] ,  et  ne  h-en  lai-ie ,  com-me  oa  dit,  k  b 
vo-té-e  ;  d'aa-tant  que  les  fau-tes  qu'où  y  peut  fai-re  sont ,  se-kn 
iH>-tre  mai-tre  Hip-po-oa-le ,  d'u-ae  dan-ge-ren-se  con-sé- 
quen-ce. 

H.  t KBis ,  bredouillanl. 

Il  est  vTai ,  il  faot  bien  prendre  garde  à  ce  qu'on  Tait  ;  car  t« 
nmont  pas  icidt?sjcuK  d'enfant;  et,  quaodoDa  failli,  il  n'est 

'  Ti3i»crtlr<«èno,Molli^rcliU3nutinnil2r3inriis«eon]iittatiao  dcTïDcann 
IKiiirlrcardiiul  Hu3rin,enlreleisieur>Gueiuul.Bnrcr,  Tilot,  et  DoMgi- 
iMii.  Uiii  Patin  illi  <|ue  Bnyrr  loultKt  qiie  U  nie  Ibi  gUie,  que  Goauut  l'oi  pn- 
uuil  au  laie ,  V^ul  lu  poumon ,  et  Desfo'igera»  au  m&«nl»ie.  <B.) — Il  al  pRibiHe 

•|ii  il  'Ctrouiuit  nu  milieu  d'un  fm^arri' 

•  |i.i»er  moiiiieurk  docteux.  c'est  liiju 
~  Puur  iiioiiIrrrcoiui'ifD  Maiijre  esl  dans  la  vérilé.  il  sul 
>  lut  d'une  letti-e  de  Doikju  à  Racine  :  i  A  Ton*  diit  le  f  i 
1  c'e^t  i|ueli|ue  dioae  d'aseï  CldKui  r|iK  de  se  Tolr  le  )ooet  d'une  te 

•  jecturalc.  où  l'un  du  blanc,  et  l'aulre  noir.  I>eui  <le  mes  niMecUu  ne  M 

•  pa<  teulcntenl  que  le  baio  n'est  pas  bon  1  mon  mal  ;  nuii  ils  iiiAendent  qn'il  j  il 

•  deU  vie.  et  client  aur  cela  des  ciemiitet  tiiiieiM:  maig  enfin  me  ToiU  llrTik  U 

•  mMecïBe  ,  et  il  d'mi  plu>  lem|M  de  reculer.  > 
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pas  aisé  de  réparer  le  manquement ,  et  de  rétablir  ce  qn*Ott  a 
gâté  :  experimentum  periculosum.  C'est  pourquoi  il  s*agitde 
raisonner  auparavant  comme  il  faut ,  de  peser  mûrement  les 
choses  y  de  regarder  le  tempérament  des  gens,  d'examiner  les 
causes  de  la  maladie ,  et  de  voir  les  remèdes  qu'on  y  doit  ap- 
porter. 

SGANARELLE  ,  à  part. 

L'un  va  en  tortue ,  et  l'autre  court  la  poste. 

M.    MAGROTON. 

Or,  mon-si-eur,  pour  ve-nir  au  fait ,  je  trou-ve  que  vo-tre 
fil-le  a  u-ne  ma-la-di-e  chro-ni-que ,  et  qn'el-le  peut  pé-ri-cli- 
ter,  si  on  ne  lui  don-ne  du  se-cours ,  d'au-tant  que  les  symp- 
tô-mes  qu'eMe  a  sont  in-di-ca-tife  d'u-ne  va-peur  fu-li-gi-neu-se 
et  mor-di-can-te  qui  lui  pi-co-te  les  mem-bra-nes  du  cer-veau. 
Or  cet-te  va-peur,  que  nous  nom-mons  en  grec  at-mos,  est 
cau-sé-e  par  des  hu-meurs  pu-tri-des ,  te-na-ces  et  con-glu-ti- 
neu-ses,  qui  sont  con-te-nu-es  dans  le  bas-ven-tre. 

M.  BAms. 

Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées  par  une  longue 
succession  de  temps,  elles  s'y  sont  recuites,  et  ont  acquis  cette 
malignité  qui  fume  vers  la  région  du  cerveau. 

M.    MAGROTON. 

si  bi-en  donc  que,  pour  ti-rer ,  dé-ta-cher,  ar-ra-cher,  ex- 
pul-ser,  é-va-cu-er  les-di-tes  hu-meurs ,  il  fau-dra  une  pur-ga- 
ti-on  vi-gou-reu-se.  iMais ,  au  pré-a-la-ble ,  je  trou-ve  à  pro-pos , 
et  il  n'y  a  pas  d'in-con-vé-ni-ent,  d'u-ser  de  pe-tis  re-mè-des 
a-no-dins ,  c'est-à-di-re  de  pe-tits  la-ve-ments  ré-mol-li-ents  et 
dé-ter-sifs,  de  ju-leps  et  de  si-rops  ra-frat-chis-sants  qu'on  mé- 
le-ra  dans  sa  pti-sa-ne. 

M.  BAms. 

Après,  nous  en  viendrons  à  la  purgation,  etàlasaignée,  que 
nous  réitérerons ,  s'il  en  est  besoin. 

M.    MAGROTON. 

Ce  n'est  pas  qu'a-vec-que  tout  ce-la  vo-tre  fll-le  ne  puis-se 
mou-rir  ;  mais  au  moins  vous  au-rez  fait  quel-que  cho-se ,  et 
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Tosf  M-fez  h  coB-40-lft-ti-€B  ^'cMe 


llvaot  Bieai Boarir seta kiièglBi 
treksrèclei. 

a.  HAcmofox. 
Noos  Toos  di-sons  siii-€è-rMiiC9t  ■D-tre 


El  Toos  avons  ptrié  toame  noos  piViiom  à  Mire  |n|R 
livre. 

MAXAiEiXE,  à  M.  Maeroùm ,  em ùlhmfeÊmi 

Je  TOUf  remk  très  ban-bles  gn-ces.  (â  Jf. 
dMItal.  )  El  T0«  sw  isiiiiBeiit  oligé  ée  I 
avei  prise'. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je  n*étois  aqn 
ravant'.  Morbleu  !  il  me  vient  une  fantaisie.  U  (aot  que  j'aille 
acheter  de  Forviétan ,  et  que  je  lui  en  lasse  prendre  ;  ToniéCaB 
est  un  remède  dont  beaucoup  de  gens  se  sont  bien  troorés'. 
Holà! 

*  Cette  tctot  tau,  vitfUeiaeot  imlUe  do  Phormwn  de  TéttÊOt ,  oà 
ooonille  trois  aTocaU ,  oomme  SsanareOe  oomnlte  id  qoMre 
ocMoique  H  la  moralité  de  la  lOèDe  françoise  croitseiit  par  le  choix  det 
mis  en  adioo.  Dam  la  pièce  de  Téreoœ ,  Demiphoa  tenniDe  en  disant. 
Sganardle  :  tneertior  sum  mmlto  qmam  dudmm ,  Ut  y«U 
tain  que  je  o'étois  auparavant.  (C.) 

*  Dans  le  Mariage  forcé,  Sgaarelle  consulte  des  sarants  et  des 
oomme  il  consulte  ici  des  médedns  et  un  opérateur.  Cest  le  même 
«cène ,  le  même  genre  d'intérêt,  et  le  même  comic|ne;  caràchaqiiei 
les  deni  SganareUe  se  trouvent  toujours  un  peu  pins  inoertains  qn'anpannnL 
Fjifin ,  dans  les  deux  pièces  les  consultations  lenrent  à  amener  des  diveitisflCBCBts. 

*  L'onriétan  est  un  âectnaire  dont  la  composition  crteitrênenentooaidifnée. 
Il  fut  apporté  à  Paris  en  1617  par  un  charlaun  d'Oniète,  ville  d'Italie,  et  venta 
en  place  puUiqae  sur  des  tréteaux.  Le  nom  de  la  viDe  d'Orviète  avoèt  passé  aa 
charlatan,  et  du  ctiaiialan  au  remède.  Anjourdliui  forviélan  a  cessé  d'être  à b 
mode .  mais  le  mol  est  resté  dans  la  langue. 
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SCÈNE    VII. 

SGANARELLE,  UN  OPÉRATEUR. 

SCAMiRELLE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  me  donner  une  botte  de  votre  or- 
viétan ,  que  je  m'en  vais  vous  payer. 

l'opéràteue  chante. 
L'or  de  tous  les  climats  qu'entoure  l'Océan 
Peut-il  jamais  payer  ce  secret  d'importance  ? 
Mon  remède  guérit,  par  sa  rare  excellence , 
Plus  de  maux  qu'on  n'en  peut  nombrer  dans  tout  un  an  : 

La  gale , 

La  rogne , 

La  teigne , 

La  fièvre , 

La  peste , 

La  goutte  y 

Vérole, 

Descente, 

Rougeole. 
0  grande  puissance 
De  l'orviétan  ! 

SGAIfARELLE. 

Monsieur,  je  crois  que  tout  l'or  du  monde  n'est  pas  capable 
de  payer  votre  remède  ;  mais  pourtant  voici  une  pièce  de  trente 
soos  que  vous  prendrez ,  s'il  vous  plaît. 

l'opériteue  chante. 
Admirez  mes  bontés ,  et  le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 
Vous  pouvez,  avec  lui,  braver  en  assurance 
Tous  les  maux  que  sur  nous  l'ire  du  ciel  répand  : 

La  gale, 

La  rogne , 


SCENE    VIII. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE 


MM.   |■'ILtRl^,  TUMES,  UESFON ANDRES. 


M.  FILCni.f'. 

N'avez-vous  point  do  houle ,  iuessit;urs ,  de  montra  si  pea  de 
prudence,  ponr  des  gens  de  votre  âge,  et  de  toos  £lre  qnerei' 
lés  comme  déjeunes  étourdis?  Ne  Toyer-YOïis  pas  bien  qaeltOTt 
ces  sortes  de  querelles  nous  font  parmi  le  monde  ?  et  n'est-ce  pK 
hissez  que  les  savants  voient  les  contrariétés  et  les  dissensitxts 
qui  sont  entre  nos  auteurs  et  nos  anciens  maîtres,  sans  décoo- 
» lir  encore  a»  peuple ,  par  nos  débats  et  nos  querelles ,  U for- 


■  «^É^!lqu^ 


«fiiiH  i^b^,  « 
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fanterie  de  notre  art  *  ?  Pour  moi ,  je  ne  comprends  rien  du  tout 
à  cette  méchante  politique  de  quelques  uns  de  nos  gens ,  et  il 
(aat  confesser  que  toutes  ces  contestations  nous  ont  décriés  de- 
puis peu  d'une  étrange  manière;  et  que,  si  nous  n'y  prenons 
garde ,  nous  allons  nous  ruiner  nous-mêmes^.  Je  n'en  parle  pas 
pour  mon  intérêt;  car,  Dieu  merci,  j'ai  déjà  établi  mes  petites 
aflaires.  Qu'il  vente,  qu'il  pleuve,  qu'il  grêle,  ceux  qui  sont 
morts  sont  morts,  et  j'ai  de  quoi  me  passer  des  vivants;  mais 
enfin ,  toutes  ces  disputes  ne  valent  rien  poiur  la  médecine. 
Puisque  le  ciel  nous  fait  la  grâce  que ,  depuis  tant  de  siècles , 
on  demeure  infatué  de  nous,  ne  désabusons  point  les  hommes 
avec  nos  cabales  extravagantes ,  et  profitons  de  leurs  sottises  le 
plus  doucement  que  nous  pourrons.  Nous  ne  sommes  pas  les 
seuls ,  comme  vous  savez ,  qui  tâchons  à  nous  prévaloir  de  la 
foiblesse  humaine.  C'est  là  que  va  l'étude  de  la  plupart  du 
monde,  et  chacun  s'efforce  de  prendre  les  hommes  parleur 
foible,  pour  en  tirer  quelque  profit.  Les  flatteurs ,  par  exemple , 
cherchent  à  profiter  de  l'amour  que  les  hommes  ont  pour  les 
louanges,  en  leur  donnant  tout  le  vain  encens  qu'ils  souhaitent; 
et  c'est  un  art  où  l'on  fait ,  comme  on  voit ,  des  fortunes  consi- 
dérables. Les  alchimistes  tâchent  à  profiter  de  la  passion  que 
l'on  a  pour  les  ricliesscs ,  en  piomettant  des  montagnes  d'or  à 
ceux  qui  les  écoutent  ;  et  les  diseurs  d'horoscopes ,  par  leurs 
prédictions  trompeuses,  profitent  de  la  vanité  et  de  l'ambition 


*  Les  médecins  se  deTroient  contenter  du  perpétuel  desaccord  qui  se  trouve  es 
opinions  des  principaux  maistres  et  auctcurs  anciens  de  cette  science,  lequel  n*est 
co^en  qne  des  hommes  verseï  aux  livres ,  sans  faire  voir  encore  au  peuple  les 
controTertes  et  inconstances  de  jugement  qu'ils  nourrissent  et  continuent  entre 
eux.  (Essais  de,  Montaigne ,  liv.  H,  chap.  xxxvii.) 

*  Ceci  est  une  application  maligne  à  deux  procès  fort  singuliers  qui  firent  hoau- 
coup  de  truit  un  an  avant  la  représentation  de  l'Amour  médecin.  En  1664 .  les 
Facultés  de  médecine  de  Rouen  et  de  Marseille  prirent  dispute  avec  les  aiiothicaires. 
Les  médecins  se  plaignolent  de  ce  que  les  pharmaciens  cnipiétoient  sur  leurs 
droits.  La  canse  fût  portée  devant  les  tribunaux  ;  et ,  dans  les  mémoires  publiés  de* 
deux  côtés,  on  ne  s'épargna  pas  les  injures  ;  des  vérités  désagréables  furent  dites; 
et  cette  affaire .  en  faisant  connoltre  le  charlatanisme  de  quelques  médecins ,  in- 
spira de  la  défiance  pour  les  autres.  CP/ 
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j»ilillMw  li|iili.  MaBkph»  grand  table  dafaiMMs.ï  A 
rtaoBrfiAaMpov  b  trie;  «tBowa  fntiam,  mammlm. 


métier.  CMBenmswom  doK  iam  k  dapé  ifiilMi  «*  tar 
fnUeiK  Mos  I  BJi,  cl  jojom  de  CMOert  nprès  *i  mUh, 
poor  iMMC  ittiftMr  hs  kMKvn  «nés  di  h  aMUfa .  et  i^cto 
•vbartaretMlMlab^neadeMtnafl'.  (TiIbm  pÉi, 

irM>l.lVhM)IWHIillllllllllMWHIWl|i<lli<iMliri1IIIHB 

vu  doMe  da  r«iB  i  bat  de  penona ,  [d,  de  rwgnl  di  en 
qHHMBMtoaicalaR,  uns  bit  âmr  de  lias  «Mb  db  â 

V  roses. 
VouteTetrÛMM  entoateeqneTaQsdHes;  nais  ee  Mal  At- 
Ican  dff  aae ,  Atmt  parfois  od  D'est  pAS  ]e  mattrr. 

Allons  donc ,  messioim ,  mettez  bas  tonte  rancnae,  el  ftâstmt 
ici  TOire  airoinniodnnent. 

J'y  coDsrns.  Qo'il  me  passe  mon  émétique  pour  U  tualadc 
dont  il  s'agit ,  et  je  lui  passerai  tont  ce  qu'il  voudra  pour  le  pre- 
mier malade  dont  il  sera  qiieslion 

X.  FILUUI. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire,  et  Toilà  se  mettre  à  la  nisoo. 

H.   DESFOSIHDSÈS. 

Cela  est  (ait. 

<l>icUc9  lenumlireeiliafiai).  produia  en  nous  de  booetdeuliitiin.c'altopilii- 
lïge  Je  la  mnlecioc  de  k  riUribner.  Tooti  lea  beiueu  mcm  qnt  Miirait  M  pi- 
1  ivnl  qai  at  mus  um  riffme .  c'est  d'elle  qu'il  lei  tlcnL  Et ,  qoanl  au  Mianai 
jfxideDis.  ouilsIeadeuTouent  lonl-l-bid.  en lUribmat ta coalpe au pdni... 
ou.  t'il  leur  pUist,  Ut  te  kttoiI  CDOora  de  cetempiiment,  et  es  bot  taon  rfbktt 
pic  cet  aullre  mo jea  qui  ac  leur  peal  Jaoaii  tûSir,  c'cit  de  non*  pijer,  lonfM  1> 
nubdte  le  Ireiiie  radunnée  parleon  appUciUo»,  de  Vaatearwet  qsliaoBi 
iluoiient  qn'eUe  ttnit  bien  uiUmacB»  tmftrét  uu  leon  nmedm.  (  fi'Mati '' 
Moniniynr ,  liiK  U  .  rlu|>ilrr  lliill,! 
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M.  FILERIN. 

Toadiez  donc  là.  Adien.  Une  antre  fois ,  montrez  pins  de 
prudence. 

SCÈNE  IL 

M.  TOMES,  M.  DESFONANDRÈS,  LISETTE. 

LI8ETTB. 

'  Qooi!  messieurs ,  Tons  Yoilà,  et  tous  ne  songez  pas  à  réparer 
le  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  médecine  ! 

M.  TOMES. 

Comment  !  qu'est-ce  ? 

LISETTE. 

Un  insolent ,  qui  a  eu  l'effronterie  d'entreprendre  sur  votre 
métier,  et  qui,  sans  votre  ordonnance,  vient  de  tuer  un 
homme  d'un  grand  coup  d'épée  au  travers  du  corps. 

M.    TOHÈS. 

Écoutez ,  vous  faites  la  railleuse  ;  mais  vous  passerez  par  nos 
mains  quelque  jour. 

LISETTE. 

Je  vous  permets  de  me  tuer  lorsque  j'aurai  recours  à  vous. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE,  en  habii  de  médecin  ;  LISETTE. 

CLITANDBE. 

Hé  bien!  Lisette,  [que  dis-tu  de  mon  équipage?  Crois-tu 
qu'avec  cet  habit  je  puisse  duper  le  bon  homme?]  Me  trouves- 
tu  bien  ainsi? 

LISETTE. 

Le  mieux  du  monde;  et  je  vous  attendois  avec  impatience. 
Enfin  le  ciel  m'a  fait  d'un  naturel  le  plus  humain  du  monde ,  et 
je  ne  puis  voir  deux  amants  soupirer  l'un  pour  l'autre  qu'il  ne 
me  prenne  une  tendresse  charitable  ,  et  im  désir  ardent  de  sou- 
lager les  maux  qu'ils  souffrent.  Je  veux ,  à  quelque  prix  que  ce 


4:  L'AMOCB  MthECtX- 

MÎI,  tirer  LbôbAc  6e  la  t^ri—ii  —  (flecia.rt  b  at^ia 
vMn  fBHiif.  To»  ■tfn  pis  #afe«d;  |p  ■>  «mm* 
gco* ,  tl  rife  M  part  pa*  nûBi  Amàr.  L'i^mv  n^^ 
tiMMi  «ManfiBUr»;  et  nou  «*«■»  froif  «nvaUr  ai 
WÊmèn  de  flrMighw  fn  poana  pg«  fm  ■■•»  ié«â. 
Toatts  B(B  Bcnrei  Mil  dûji  onor  ne^H  4  ^  MB  w 
aUres'ertpu  toftoia**»  naBde;  M.  ««««»(■■ 
noM  manque .  non  troovnnK  i  Se  aovet  tais  pane  sw« 
à  aolrv  bat   Anatdft-aà  Vt  i  nhaat.  >p  i«ràH  iw 


SCENE    IV. 

StiANARELLE,  LISETTE. 

USETTK. 

,  allégresse!  alli^gresse! 
sGisatux 
On'est-ce? 

Bé}oiiisu-TOiis. 

SCUiUELU.  . 
Ik-  quoi  ? 

tiSEm:.  IVM#9I^ 

Rcjoiiisscz-ioiis,  vous  dis- j p. 

Ois -moi  donc  ce  que  c'est ,  et  puis  je  me  réjouirai  peot-Hrc 

LISETTE. 

Non.  Je  %eu\  que  vous  yous  rojouisàez  auparavant,  ipK 
<  ous  cbautjez ,  que  vous  dansiez  '. 

ECUfUELLE. 

Sur  quoi? 

*  Aprti  oBc  tdac  (J  niMMiUoD .  miari|an  ici  Tirt  »ec  leqn*  HoUM  nvl*' 
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L1S£TTë. 

Sur  ma  parole. 

SGAMAfiELLE. 

AlUms  doac.  (  //  chante  et  danse.)  La  lera  la  ki ,  la ,  lera  la. 
Que  diable  ! 

LISETTE. 

M<»isiear,  votre  fille  est  guérie. 

SGANASELLE. 

Ma  fille  est  guérie  ! 

LISETTE. 

Oui.  Je  TOUS  amène  un  médecin ,  mais  un  médecin  d'impor- 
tance, qui  fait  des  cures  merveilleuses,  et  qui  se  moque  des 
autres  médecins. 

SGANABELLE. 

OÙ  est-il? 

LISETTE. 

Je  vais  le  faire  entrer. 

SGANARELLB ,  seul. 

H  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les  autres. 

SCÈNE  V. 

CLITANDRE,  en  habit  de  médecin;  SGA^H^ELLE, 

LISETTE. 

LISETTE ,  amenant  Clitandre, 
Le  voici. 

SGANARELI.E. 

Voilà  un  médecin  qui  a  la  barbe  bien  jeune. 

LISETTE. 

La  science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe ,  et  ce  n'est  pas  par  le 
menton  qu'il  est  habile. 

SGANARELLE. 

Monsieur ,  on  m'a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes  admirables 
pour  foire  aller  à  la  selle. 
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Monsieur,  mes  remèdes  sont  diflérents  de  eeax  des  antres. 
Ib  ont  l'émétique,  les  saignées,  les  médecines,  et  les  lare- 
ments;  maismoî,  je  guéris  par  des  paroles,  par  dot  8Qos,par 
des  lettres,  par  des  talismans,  et  par  des  anneaux  coosteOés. 

LISETTE. 

Qne  TODs  ai*je  dit?    • 

SfilHllELLB. 

Voilà  un  grand  bomme  J 

LISETTE. 

Monsieur,  comme  votre  Allé  est  là  tout  habillée  dans  «ne 
chaise ,  je  vais  la  faire  passer  ici. 

SGiHAtELLB. 

Oui ,  lais. 

GUTAHDaB,  tdtant  le  pouis  à  Sçanarelie. 
Votre  fille  est  bien  malade. 

SGANARELLE. 

Vous  connoisscz  cela  ici  ? 

cLrrAiiDiE. 
Oui ,  par  la  sympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  et  la  fille  * . 

*  Molière  a  emprunté  ce  trait  d'une  farce  italienne  intitulée  il  BÊedUotola^te. 
Arlequin  tâte  le  pouls  de  Pantalon  : 

MoDrieur,  voiu  me  parolMet  tr^t  nul. 

Nous  tous  trompes,  monsieur  le  médecin;  c'est  ma  Bile  qal  est  malade,  et  non  pat  m»- 

kKLtQHy. 

>'aves-T0Os  Januls  lu  la  loi  Scotla  sur  la  puUsanre  paternelle .  qnl  dit  :  Tel  ail  le  père.  ^ 
M>nt  les  enfants?  Votre  fllle  n'vst-«lle  pas  votre  cbalr  et  votre  sang? 

ràirrALOM. 
oui,  monsieur. 

ARLEQCIH. 

Kb  bien  1  le  sang  de  votre  Olle  éUnt  écbaarré.  altéré,  le  T<Mre  doit  l'être  toasl. 

PARTiLUn. 

Le  raisonnement  est  spécieux  ;  mais... 

AaLEQriff. 
Mais  enOn,  seigneur  Pantalon,  votre  fllle esl-eUc  légitime  ou  bâtarde?  (C.) 

Dans  la  farce  du  Médecin  tolant,  attribuée  à  Molière,  on  retrouve  le  même  trait 
tiré  »ans  doute  de  la  même  source.  Sganarelle  tâte  le  pouls  de  Gorgibns.  Ce  o'esl 
pas  lui  qui  est  malade ,  dit  la  suivante,  c'est  sa  fille  ;  il  n'importe .  reprend 
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SCÈNE    VI. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  CUTANDRE,  LISETTE. 

USETTB ,  à  Cltiandre. 
Tenez,  niODsiear,  yoilà  une  chaise  auprès  d'elle.  (  à  Sgana- 
relie.  )  Allons,  laissez-les  là  tous  deux. 

SGANARELLE. 

Pourquoi?  je  veux  demeurer  là. 

USETTE. 

Yom  moquez-YOus?  11  faut  s'éloigner.  Un  médecin  a  cent 
dioses  à  demander  qu'il  n'est  pas  honnête  qu*un  homme  en- 
tende. 

(  Sganarelle  el  Lisette  s'éloignent.) 
CUTASDRE,  bas,  à  Lucinde. 

Ah  !  madame ,  que  le  ravissement  où  je  me  trouve  est  grand  ! 

et  que  je  sais  peu  par  où  vous  commencer  mon  discours  !  Tant 

que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des  yeux ,  j'avois ,  ce  me  sembloit , 

cent  dioses  à  vous  dire;  et,  maintenant  que  j'ai  la  liberté  de 

vous  perler  de  la  façon  que  je  souhaitois ,  je  demeure  interdit , 

et  la  grande  joie  où  je  suis  étouffe  toutes  mes  paroles. 

LUCINDE. 

Je  puis  vous  dire  la  même  chose  ;  et  je  sens,  comme  vous , 
des  mouvements  de  joie  qui  m'empêchent  de  pouvoir  parler. 

CLITANDEE. 

Ah  !  madame ,  que  je  serois  heureux  s'il  étoit  vrai  que  vous 
sentissiez  tout  ce  que  je  sens ,  et  qu'il  me  fût  permis  de  juger 
de  votre  ame  par  la  mienne  !  Mais ,  madame ,  puis-je  au  moins 
croire  que  ce  soit  à  vous  à  qui  je  doive  la  pensée  de  cet  heureux 
stratagème  qui  me  fait  jouir  de  votre  présence  ? 

LUCINDE. 

si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  pensée ,  vous  m'êtes  redevable 

NQe,  le  sang  du  père  etdelâlHIette  80titqn'oneniêmecliose:et|iar  raltératton 
de  eelnl  dn  père .  Je  pnls  oonnottre  la  malidie  de  la  fille. 
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au  moins  d'en  a>  oir  approuvé  la  propositioo  avec  beaocoop  de 
joie. 

SfiATCARELLE,  à  Lisette, 
II  me  semble  qu'il  lui  parle  de  bien  près. 

LISETTE ,  à  Sganarelie. 
C'est  qu'il  observe  sa  physionomie  et  tous  les  traits  de  son 
visage. 

CLITA>DEE,  à  Lucinde.  \ 

Serez- vous  constante ,  madame ,  dans  ces  bontés  que  yods  me 
témoigniez? 

LCGIHkDE. 

Mais,  vous,  sercz-vous  ferme  dans  les  résolutions  que  vous 
avez  montrées? 

CLlTA!<fDnE. 

Ah  !  madame ,  jusqu'à  la  mort.  Je  n'ai  point  de  plus  forte  en- 
vie que  d'être  à  vous ,  et  je  vais  le  faire  paroltre  dans  ce  que 
vous  m'allez  voir  faire. 

scANARFLLE.  ù  ClUamlrc. 

Hé  bien!  notre  malade?  Elle  nie  semble  un  peu  plus  gîûe*. 

CL1TA!<DE£. 

c'est  que  j'ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces  remèdes  que 
mon  îu-t  m'tînseigne.  Comme  l'esprit  a  grand  empire  sur  le 
corps ,  et  que  c'est  de  lui  bien  souvent  que  procèdent  les  mala- 
dies ,  ma  coutume  est  de  courir  à  guérir  les  esprits  avant  que 
de  venir  aux  corps.  J'ai  donc  observé  ses  regards,  les  traits  de 
son  visage,  et  les  lignes  de  ses  deux  mains;  et,  par  la  science 
que  le  ciel  m'a  donnée,  j'ai  reconnu  que  c'étoit  de  l'esprit 
qu'elle  étoit  malade,  et  que  tout  son  mal  ne  venoit  que  d'un^ 
imagination  déréglée ,  d'un  désir  dépravé  de  vouloûr  être  ma^ 

*  Clitandrc  produit  ici  à  peu  près  le  même  iocideot  qu'Adraste  dans  le  SicUien  ^ 
scène  XII.  CUlandrc  et  Adraste,  à  la  faveur  de  leur  déguisement,  trouTCut  \^ 
moyen  dVulrelcnir  leur  maitre.s>e  en  particulier,  quoi«|ue  Sjçauarelle  et  don  Pèdrc^ 
soient  sur  la  scène.  (L.  B.)  —  Cette  scène  est  le  vrai  sujet  de  U  pièce  ;  toat  œ  quf^ 
pri^cède  l'annonce  et  la  fait  désirer,  et  la  délicatesse  avec  laquelle  rauteur  a  sub 
conduire  remplit  ratleutc  des  spectateurs.  C'est  un  des  plus  JoUs  tableaux  qu'on 
3il  ex|K>sés  sur  la  scène  oomi(|ue. 
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riée.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plos  eitravagant  et  de  plus 
ridicule  qne  cette  envie  qa'on  a  da  mariage. 

SGiNiiELLE ,  à  part. 
Voilà  on  habile  homme  ! 

CLITANDRE. 

Et  j'ai  en  et  anrai  pour  loi  tonte  ma  vie  nne  aversion  ef- 
froyable. 

SGANARELLE,  à  part. 

Voilà  nn  grand  médecin  *  ! 

CLITilCDEE. 

Mais ,  comme  il  fant  flatter  l'imagination  des  malades ,  et  que 
j*ai  va  en  elle  de  l'aliénation  d'esprit ,  et  même  qu'il  y  avoit  du 
péril  à  ne  lui  pas  donner  un  prompt  secours,  je  l'ai  prise  par 
son  foible ,  et  lui  ai  dit  que  j'étois  venu  ici  pour  la  demander 
en  mariage.  Soudain  son  visage  a  changé,  son  teint  s'est  éclair- 
ci,  ses  yeux  se  sont  animés;  et,  si  vous  voulez ,  pour  quelques 
jours,  l'entretenir  dans  cette  erreur,  vous  verrez  que  nous  la 
tirerons  d'ofi  elle  est. 

SGANIRELLE. 

Oui-dà,  je  le  veux  bien. 

CLfriNDRE. 

Après,  nous  ferons  agir  d'autres  remèdes  pour  la  guérir  en- 
tièrement de  cette  fantaisie. 

SGiNAEELLE. 

Oui ,  cela  est  le  mieux  du  monde.  Hé  bien  !  ma  flUe ,  voilà 
monsieur  qui  a  envie  de  t'épouser,  et  je  lui  ai  dit  que  je  le  vou- 
lois  bien. 

LCCIXDE. 

Hélas!  est-il  possible? 

SGANARELLE. 

Oui. 


*  Cette  expressioo  oalve  échappe  au  foible  de  presque  tous  les  humains.  Dès 
qu'on  flatte  leur  amour-propre  ou  leurs  sentiments ,  on  est  un  habile  homme;  oo 
n'est  rien  k  leurs  yeux  quand  on  les  contrarie.  (L.  B.) 


Oui,  n 

UCOML 
Et  mon  père  y  coBsnit  T 

SCAHiiELLB. 

Oui,  ou  Sflc. 


Ali  !  (juc  ji!  suis  heureuse ,  si  cela  est  viriUUe  I 

N'en  (loiilPiî  point,  m.id.inie.  Ce  a'esl  pas  d'anjouri)  hiii  ijuf 
je  vous  aime,  et  que  je  briUe  de  me  roir  Totre  man.  Jenesû 
venu  ici  que  pour  cela  ;  et ,  si  vous  vocdei  que  je  vous  dise  net 
temcnt  les  choses  comme  elles  sont,  cet  habit  n'est  qu'on  par 
prËlextc  inventé ,  et  je  n'ai  fait  le  médecio  que  pour  m'ap- 
proclier  de  vous,  et  obtenir  [plos  facilement]  ce  que  je  son- 
baitc. 

LOCinDE. 

C'est  me  donner  des  marques  d'un  amour  bien  tendre,  ei 
j'y  suis  sensible  autant  que  je  puis. 

scinàbellb,  à  part. 
Oh  folle!  A  la  folle!  â  la  folle! 

LUCIflDE. 

Vous  voulez  donc  bien ,  mon  përe ,  me  donner  monsieur  pour 

l''|HUIX? 

SGUliBELlE. 

(lui.  Ç\,  donnc-iuoi  ta  main.  Donnez-moi  on  peu  aosà  )> 
vi\ire ,  pour  \  oir. 

CLITINDEE. 

Niais,  monsieur... 
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8GANABELLE,  étouffant  de  rire. 
Non ,  non ,  c'est  pour. . .  pour  lui  contenter  l'esprit.  Touchez 
là.  Voilà  qui  est  fait. 

CLITAICDRE. 

Acceptez ,  pour  gage  de  ma  foi,  cet  anneau  que  je  vous  donne. 
{b€is,  à  SganareUe.)  C'est  un  anneau  constellé,  qui  guérit  les 
égarements  d'esprit. 

LUCINDE. 

Faisons  donc  le  contrat ,  afin  que  rien  n'y  manque. 

CLITANDRE. 

Hélas!  je  le  veux  bien,  madame,  [bas,  à  Sganarelle.  )  Je 
yais  faire  monter  l'homme  qui  écrit  mes  remèdes ,  et  lui  faire 
croire  que  c'est  un  notaire. 

SOiJfARELLE. 

Fort  bien. 

CLITAKDBE. 

Holà!  faites  monter  le  notaire  que  j'ai  amené  avec  moi. 

LUGINDE. 

Quoi  !  TOUS  aviez  amené  un  notaire  ? 

GLITANDEE. 

Oui ,  madame. 

LUGINDE. 

J'en  suis  ravie. 

SGilfABELLE. 

OlafoUelôlafoUe! 

SCÈNE  VIL 

LE  NOTAIRE,  CLIT ANDRE,  SGANARELLE,  LUCINDE, 

LISETTE. 

(  Clilandre  parle  bas  au  notaire.  ) 

SGAiiAEELLE ,  OU  notaire. 
Oui ,  monsieur,  il  faut  faire  un  contrat  pour  ces  deux  per- 
sonnes-là. Écrivez,  (à  Lucinde,  )  Voilà  le  contrat  qu'on  lait, 

31. 
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[  a  H  notairr.  .   ie  lin  doniK'  >ingt  mille  mis  en  mmner 
tonset. 


Je  TOUS  suis  biea  obligée .  mon  |<èn>. 

LE   nOTtlBE. 

Voilà  qni  cet  hK.  Vous  a'arez  qu'à  renir  signer. 

SCLXtEELLE. 

VoiUnn  contrat  bientôt  bJUi. 

cuTi.MiBE ,  à  SgaaarelU. 
[Hais]  M  moins,  [monsieur...  ] 

SùiJiUXLt. 

Ué!  non,  vousdis-je.  Sait-on  pas  bien...  ( ou  Mo/ai/v.  J  l(- 

lobs ,  donnei-lui  la  plnmo  pour  sip^r.  [  à  Lucinde.  )  K%m, 

signe,  si^e,  signe.  Va,  va ,  je ugaeraî  tanliM,  nwi*.  ' 

tccnpE. 

y,on ,  non ,  jo  rens  avoir  le  contre  entre  mes  loûns. 

seuiiiBLLS. 
Hé  bien  !  tiens.  (  après  avoir  signé.  )  Es-tn  cootente  ? 

LCCDDE. 

Plus  qn'on  ne  peut  s'imcigintr. 

SCCfIBELLE. 

Voilà  qai  pst  bien ,  voila  qui  est  bien. 

CLITt^DBE. 

An  reste ,  je  n'ai  pas  eu  seulement  la  précaution  d'amener  on 
noinire  ;  j'ai  eu  eellc  encore  de  faire  venir  des  voix  et  des  instru- 
ments [  et  des  danseurs  ]  pour  célébrer  la  fête ,  et  pour  nous  ré- 
jouir, Qu'on  les  fasse  venir.  Ce  sont  des  gens  que  je  mène  avec 
moi ,  cl  dont  ji-  me  sers  tous  les  jours  pour  pacifier  avec  lenr 
tiarmoiiie  [  cl  leurs  danses]  les  troubles  de  l'esprit. 

'  O  r]ij|  j.ljiri  datiMifc  clins  crtlF  liluiUon ,  c'at  que  Sgnurrlle  ippliudil  hi>- 
inrinc  ,111  iiiuri'n  qu'on  prFOil  de  Ir  troDipcr,  M  qn  tl  M  le  plut  ocoip^  1  le  ton 
ri'UMÏriM  c«|ienduil  rien  D«clia<|ue  In  vraiscmMincn.  L.  B.) 
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SCÈNE    VIII. 
LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE,  ^it^;;t6/<?. 

Sans  nous  tous  les  hommes 
Deviendroient  malsains , 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

LA   COMÉDIE. 

Veut-on  qu'on  rabatte , 
Par  des  moyens  doux , 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  vous  minent  tous? 
Qu'on  laisse  Hippocrate , 
Et  qu'on  vienne  à  nous. 

TOCS  TROIS  ENSEMBLE. 

Sans  nous  tous  les  hommes 
Deviendroient  malsains. 
Et  c'est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

(  rendant  que  les  Jeux ,  les  Ris  et  les  Plaisirs  dansent ,  Clltandre  emmène 

Luciude.  ) 

SCÈNE    IX. 

SGANARELLE,  LISETTE,   LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE, 
LE  BALLET,  JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

SGANARELLE. 

Voilà  une  plaisante  façon  de  guérir!  Où  est  donc  ma  fille  et 
le  médecin  ? 

LISETTE. 

Ils  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 

SGA.NARELLE. 

Comment ,  le  mariage  ? 
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USETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  la  bécasse  est  bridée*;  et  tous  avez  cm 
faire  un  jeu ,  qui  demeure  une  vérité. 

SGillAtELLE. 

Comment  diable  !  (  //  veut  aller  après  Clitandre  et  Lueinde, 
les  danseurs  le  retiennent.  )  Laissez-moi  aUer,  laissez-moi  aller, 
vous  dis-je.  ( Les  danseurs  le  retiennent  toujours.)  Encore? 
(  Ils  veulent  faire  danser  Sganarelie  de  force.  )  Peste  des 
gens  ^  ! 

*  LocotkNi  proTfrbiale  tirée  de  U  chuse.  On  prend  let  bëeaMet  tree  detlaoeu 
on  ooUfto ,  et  ellet  le  brident  eUet-méines.  (P.) 

*  Cette  icrneett  préparée  avec  beaucoup  d'art  leOeaDèneandéooAiBeotnMbBci 
et  comique  t  U  signature  du  contrat  ert  fuipriie  par  un  Diorai  tiré  du  sHieC.  La  cré- 
dulité de  SganareUe  n'est  pas  poussée  trop  loin  i  on  n'est  point  dMMiQé  qu'A  enh 
plole ,  pour  guérir  sa  fille ,  tous  les  eipédients  qu'on  lui  proposes  et  la  nantee 
dont  on  le  trompe  n'a  rien  d'odleui .  puisque  c'est  l'unique  voie  par  laquelle  Lu- 
dnde  peut  parvenir  à  se  marier  avec  un  jeune  bomme  qui  hii  convient ,  et  contre 
lequel  SKanarrile  n'a  rien  À  opponer.  (P.)— Ce  dénoûment  est  Imité  du  Pédant  fou/^ 
de  Cyrano  de  Bergerac.  Dans  cette  pièce ,  le  père ,  amoureux  de  la  maltresse  d« 
ton  fiis .  refuse  de  couj^entir  à  leur  mariante  ;  mais  on  lui  persuade  de  leur  laisser 
Jouer  une  petite  comédie  ;  lui-même  se  charge  d'un  râle ,  et  il  signe  le  contrat  des 
detix  amants.  C'est  alors  qu'on  lui  apprend  qu'il  est  victime  d'un  stratagème,  et 
qu'il  vient  de  marier  son  filn.  Ce  dénoAment  a  servi  de  modèle  à  Molière  ;  cepen- 
dant il  est  mauvais ,  et  celui  de  Vjmour  médfcin  est  excellent.  Pourquoi  cela? 
C'est  que  le  |>ère  qui ,  dans  le  Pédant  jové,  connott  l'amour  de  son  fils ,  doit  né- 
cessalrement  se  douter  du  tour  qu'on  lui  Joue  ,  et  qu'il  n'est  pas  naturel  qu'il  signe 
réellement  lonuiu'il  pouvoit  se  c<mtenter  de  le  feindre.  Au  lieu  que  SganarcUe , 
ignorant  (pie  le  faux  médecin  esit  l'amant  de  sa  fîlle ,  ne  doit  pas  se  méfier  de  hii  : 
remarquez  même  qu'il  ne  signe  réellement  que  lorsque  sa  fille  Ta  pressé  de  si- 
gner. (C.) 
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PERSOiNNAGES. 


ALCESTE,  auianl  de  Géliinènc  \ 

PIIILINTE,  ami  d'AlceNle\ 

ORONTE ,  amant  de  Célimène  . 

CÉLIMÈNE*. 
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PREFACE 


DU  COMMENTATEUR 


Le  soccès  des  Précieuses  ridicules  fit  dire  à  Molière  :  «  Je  n*ai 
«  plus  que  foire  dVtudier  Plaute  et  Têrence;  je  n'ai  qu'à  étudier  le 
«  monde.  »  Cependant  ce  grand  po^te  suivit  encore  long-temps  les 
traces  de  ses  anciens  maîtres;  et  c*est  une  chose  remarquable,  qu'il 
n'abandonna  la  comédie  d'intrigue  qu*aprôs  l'avoir  portée  à  la  per- 
fection dans  V École  des  Femmes  et  dans  VEcole  des  Maris, 

Enfin  le  Misanthrope  parut.  Ce  fat  le  premier  essai  de  la  comé- 
die de  mœurs  et  de  caractère^  et  cet  e$5^i  est  un  dief-d'œuvre.  Là, 
nul  SGOvenir  des  anciens  ni  des  modernes  :  Molière  marche  seul  ;  il 
est  sans  modèle;  et  il  se  place  si  haut,  qu'il  reste  sans  imitateur. 

Poor  conmienter  avec  fruit  un  pareil  ouvrage,  il  falloit,  pour 
ainsi  dire ,  entrer  avec  l'auteur  dans  la  nouvelle  route  qu'il  venoit 
de  s'ou^TÎr;  il  ialloil  surtout  ne  point  appliquer  au  genre  que  Mo- 
lière venoit  de  créer,  des  principes  qui  convenoient  seulement  à 
l'ancienne  comédie. 

C'est  à  quoi  les  commentateurs  n'ont  pouit  songé.  Prcoccopés  de 
leor  système,  et  de  la  réfutation  de  celui  de  Rousseau,  ils  ont  lon- 
guement disserté  sur  le  caractère  du  Misanthrope.  Pour  mettre  fin 
à  tant  de  dissertations,  que  felloit-il?  Définir  la  misanthropie  *. 

Trompés  sur  le  but  moral  de  la  scène  comique ,  ils  ont  cherché 
quel  itoit  Vhonnéte  homme  de  la  pièce  ^  donnant  tour-à-tour  ce  rôle 
à  Philinte  ou  à  Alceste.  Pour  terminer  celte  discussion ,  que  falloit- 
il?  Définir  la  comédie. 

La  comédie  est  la  peinture  de  la  société  :  elle  corrige  en  montrant 
les  ridicules,  et  non  en  nous  offrant  des  modèles. 

•  Voyez  la  note  |wgc  i9."». 
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Frap()é  de  cette  pensée ,  mms  en  avons  tmri  >e 
dMia  la  pièce  iD^nie.  el  c'est  cette  «lude  qoe  mtus  olb 
au  pulilû*. 
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LE  MISAiMHROPE. 


««»»»*r<  r«  ••-(•  »««^4-«-«««-»<««^e« •«*«'»*«-•»»-*«•«'*« •«*♦«-•€'»■»«  »«-»»«••»*«»«»*»«■ 
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SCÈNE  I. 

PHÎLINTE,  ALCESTE 

PeiLWTE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous? 

ALCESTE ,  assis. 

Laissez-moi ,  je  tous  prie. 

*  Le  Misanthrope  fat  Joué  pour  la  première  fols  le  4  Juin  1066  sur  le  théâtre  dn 
Pabdft-RoyaL  II  eut ,  sulyant  les  registres  de  la  Comédie  fraiiooise ,  vingt  et  tme 
représentations.  Habitué  à  des  intrigues  plus  vives ,  à  un  comique  moins  élevé .  le 
public  resta  froid ,  et  Molière  crut  sa  pièce  tombée.  Je  n'ai  pu  mieux  faire ,  disoit- 
il  avec  amertume,  et  sûrement  Je  ne  ferois  pas  mieux.  Attendez .  répondoit  Boi- 
leau,  et  vous  obtiendrez  le  succès  le  plus  éclatant.  En  effet,  on  s'aperçut  bientôt  que 
rtnteur  venoit  d'ouvrir  une  nouvelle  route ,  et  qu'en  abandonnant  ses  modèles ,  il 
étott  devenu  lui-même  un  modèle  inimitable.  De  Visé ,  qui  avott  critiqué  ses  pre- 
mien  omnages ,  se  fit  l'apologiste  de  celui-ci  ;  mais  ce  qu'il  n'a  pas  dit ,  et  ce  que 
les  commentateurs  n'ont  pas  même  entrevu ,  quoique  les  contemporains  et  Rous- 
sean  hii-mêmeles  aient  mis  sur  la  voie ,  c'est  que  le  Misanthrope  est  un  tableau 
d'après  nature ,  et  que  Molière  s'y  montre  partout  avec  ses  foiblesses  et  ses  vertus. 
Sidooc  on  venoit  nous  offrir  le  portrait  d'un  homme  plein  de  probité .  mais  in- 
égal, impétueux,  colère,  dont  l'humeur  irritable  n'épargne  aucun  vice ,  dont  le 
goAt  délicat  n'épargne  aucun  ridicule  ;  qui ,  malgré  cette  rudesse  de  caractère ,  s'a- 
bandonne aux  caprices  d'une  coquette  dont  il  est  la  victime  et  le  Jouet  ;  si  dans  le 
même  moment  cet  homme  étoît  recherché  par  une  prude ,  et  chéri  d'une  personne 
douce  et  facile  ;  s'il  se  trouvoit  enfin  qu'il  eAt  pour  ami  rami  de  tout  le  monde . 
poor  ennemis  les  mauvais  poètes ,  et  pour  rivaux  une  foule  de  Jeunes  seigneurs 
tout  brillants  de  Jeunesse  et  de  fatuité  ;  si  un  tel  homme  nous  étoit  présenté ,  nous 
dirions  aussitôt  :  C'est  Aloeste,  ou  plutôt,  C'est  Molière  lui-même  ;  car  nous  venons 
de  faire  son  histoire  :  et  pour  peu  que  ses  habitudes ,  sa  société ,  ses  passions ,  nous 
ftasseot  connues ,  nous  retrouverions  aussitôt  mademoiselle  Molière  sous  les  traits 
de  Câimène ,  mesdemoiselles  Duparc  et  de  Brie  sous  ceux  d'Arsinoé  et  d'ÉUante. 
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nilUlITE. 

Mais  oncor,  dites  inoi,  quelle  bizarrerie... 

ALCESTE. 

I^aissez-moi  là ,  vous  dis-je ,  et  courez  vous  cacher. 
Mais  on  euteud  les  geos  au  moins  sans  se  làcber. 

ALCESTE. 

Moi,  je  veux  me  fâcher,  et  ne  \eux  point  entendre. 

PHILDTE. 

Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre  ; 
Kt,  quoique  amis  enlîn .  je  suis  tout  des  premiers... 

ALCESTE,  sr  levant  brusquement. 
Moi ,  votre  ami  ?  Rayez  cela  de  vos  papiers. 
J'ai  fait  jusques  ici  profession  de  Tt^tre; 
Mais,  après  ce  qu  en  vous  je  \iens  de  voir  paroitre, 
Je  \ous  dcrlare  net  que  je  ne  le  suis  plus, 
Kt  ne  \eux  nulle  place  en  des  cteurs  corrompus. 

PniLIMF. 

Je  suis  donc  bien  coup.tbie,  Aji-cstc ,  à  votre  compte? 

ALlXblt. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte  *  ; 

A<M<«ti>  VI  Clitamlrr  .-'urrriroU'iit  à  iitMift  avceb  ^rare  rt  la  tonranre  dft  eomtnéf 
Ciiiclic  el  i\v  Laiiziin  ;  nous  salirions  d.iD<  Oroiitr  1rs  ndirnle»  qne  le  siècle iroit 
ftl^^nalr»  ilnnit  le  duc  de  Saiiit-Aif;ii.iii  ;  nifin  Ir  caractère drPhiUntcnons  np|idle- 
r<»it  C('l  aimaltlo  CliaiioUo .  ami  trop  lé;i;>  r,  qui ,  saiiK  «ouci  des  choses  de  la  vie .  ta' 
\oH  |)n>iidn'  le  ti'ui|)<«roiiiu)e  il  \ieii( ,  el  !«'- liomine<  ciminif  lUsonl.Ce*  premier^ 
type!«  de4  |»riiu  ipaux  caractcres  du  Misa  ntfi  i\ype  %o  retrouvent  ici  tels  que  M(41èrr 
Wt, iWf^itiinUu^ t' l imnompt n  ili-  reraniUes  :  carilavoit  pn'pan*  mïii  clief-d*œiiTre 
en  le  crayonnatit .  Ci*niiDe  uu  (K-intro  pn-pare  un  grand  talileaii  |>ar  des  esqubses. 
Kt  (pi'on  lie  croie  pas  «pie  nutre  but  mûI  de  donner  ici  une  clef  des  ouvraf^es  de 
Molière!  idée  futile ,  «pii  n  auroit  pu  nous  >out«'uir  au  niUieu  de' tant  dercdherdies 
et  de  travaux.  U  8'a;;is<v<iit  |)OQr  nous  de  pi'-niMn.T  dans  le  caliinet  du  poftr  et  du 
pliilosoplie .  de  le  suivre  dan<  !»es  «^tude^ ,  et  de  le  snritrendreau  sein  de  h  société, 
oliservant  ses  amis  et  seseniieuûs,  s'ol»>ervant  lui*mrme,  (tour  connoltre  rhomme 
et  pour  l(^  l»eindre.  Celte  manière  d'envisager  les  ouvrages  d'un  si  grand  maître 
iiouv  .1  paru  aus»i  utile  que  nouvelle ,  el  |ieut-êtrc  ne  ^e^a-t-elle  pas  stérile  pour  la 
pcireclion  de  l'art. 

'  I/auicur  a  i>ou\an('<>ese\|>o<<itions.  Sa  manière  est  vive,  brillante;  elle  met 
eu  iiiuuvement  le  caraclère  priiici|ial  auipiel  se  rattache  Faction.  L'Étourdi .  le 
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Une  telle  action  ne  sanroit  s'excuser, 

Et  tout  homme  d'honneur  s'en  doit  scandaliser. 

le  TOUS  vois  accabler  un  homme  de  caresses, 

Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses; 

De  protestations,  d'offres,  et  de  serments. 

Tous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassemenls; 

Et  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme , 

A  peine  pouvez-Tous  dire  comme  il  se  nomme  ; 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant , 

Et  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'indiiïérent. 

Morbleu!  c'est  une  chose  indigne,  lâche,  infâme. 

De  s'abaisser  ainsi  jusqu'à  trahir  son  ame; 

Et  si ,  par  un  malheur,  j'en  avois  fait  autant , 

Je  m'irois,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instant  '. 

9  0 

DépU  amoureux ,  l'Ecole  des  Maris ,  l'Ecole  des  Femmes ,  sont  des  modilcs  m 
ce  genre.  Mais  Tentrt'e  du  Misanthrope  est  prul-étre  encore  supérieure.  On  le  rc- 
connoit  au  premier  vers ,  et  an  troisième  il  est  peint  tout  entier  : 

Moi ,  Je  veux  me  fSrher,  el  oe  veux  point  entendre. 

C'est  ainsi  qu'en  trois  li^es  Molière  donne  à  Tesprit  du  spectateur  le  mouvement 
qu'il  doit  avoir  pendant  toute  la  pièce. 

*  11  est  bien  remarquable  que  Molière  a  conçu  le  caractère  du  Misanthrope 
comme  Platon  l'a  défini.  •  La  misanthropie,  dit  Platon .  vient  de  ce  qu'un  homme, 
«  après  avoir  ajouté  foi  à  im  autre  homme  sans  aucun  examen ,  et  après  1  avoir 
«  toujours  pris  pour  un  homme  vrai ,  soli<le  et  iidrle ,  trouve  enfin  qu'il  est  Taux  , 

■  infidèle  et  trompeur  ;  et  après  plusieurs  épreuves  semblablej ,  voyant  qu'il  a 

■  été  trompé  par  ceux  qu'il  croyoit  ses  meilleurs  amis ,  et  las  enfin  d'être  si  long- 
fl  temps  la  dupe ,  il  hait  tous  les  hommes  également ,  et  finit  par  se  persuader  qu'il 
«  n'y  a  rien  d'honnéie  dans  aucun  d'eux  *.  >  C'est  pour  ne  s'être  pas  souvenu  de 
cette  définition,  qui  est  la  clef  véritable  du  caractère  d'Alceste,  que  Rousseau  et 
tons  les  commentateurs  ont  confondu  le  misanthrope  tantôt  avec  le  méchant ,  tan- 
tôt avec  le  vertueux.  Alceste  n'est  ni  un  homme  vertueux ,  ni  un  méchant  ;  c'est  un 
misanthrope.  Être  vertueux,  c'est  aimer  tous  les  hommes,  lndé|)endamment  de 
lears  vices ,  parceciue  ces  vices  peuvent  toujours  être  séparés  de  l'homme ,  comuic 
h  maladie  du  malade.  Être  misanthrope,  au  contraire,  c'est  non-seulement  haïr 
tel  vicieux ,  comme  s'ils  étoicnt  le  vice  même ,  mais  encore  c'est  haïr  tous  les  hom- 
mes ponr  les  vices  qui  ne  sont  qu'en  quelques  uns.  Ainsi  la  misanthropie ,  séparée 
de  la  verta  par  ime  foiblessc ,  et  du  vice  par  la  vertu ,  se  trompe  sans  cesse  dans 
rappUcation  de  sa  haine ,  et  devient ,  par  ses  erreurs  mêmes,  une  source  abon- 
dante de  vrai  comique.  En  efTot ,  tout  Ip  comique  du  caractère  d' Alceste  natt  de 

*  \o%ei  le  Pnfno^,  BMMhrtiut  <le$  PHilQ$nphet,  tome  iV,  p*ipt'  43S. 


494  LE  MISANTHROPE. 

PHILUITE. 

Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  quelecassoitpendiUe; 
Et  je  vous  supplierai  d'avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  uo  peu  grâce  sur  voire  arrêt, 
Et  ne  me  pende  pas  pour  cola ,  s'il  vous  plaît 

ALCESTE. 

Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce  ! 

PHILINTE. 

Mais  sérieusement  que  voulez- vous  qu'on  Ibsbc? 

ALCESTE. 

Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu*en  homme  d'iumneur 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  cœur. 

PHILINTE. 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie , 
11  faut  bien  le  payer  de  la  mt^me  monnoie. 
Répondre  comme  on  peut  à  ses  empressements , 
Et  rendre  offre  pour  oiïre ,  et  serments  pour  serments. 

ALCESTE. 

Non ,  je  ne  puis  souffrir  cette  lAche  méthode 
Qu'alTeclent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode  ; 
Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
De  tous  ces  grands  faiseui*s  de  protestations , 
Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles, 
Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles. 
Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat , 
Et  traitent  du  même  air  1  honnête  homme  et  le  fat. 
Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse , 

cette  erreur  :  c'est  elle  qui  lui  fait  presque  haïr  la  modératioa  dans  PhiUnte ,  Ml* 
lement  parcctpie  Pliiliiite  ne  partage  pas  son  iojustice,  c'est-A-dire  paroeqQllii 
contente  de  liaTr  la  luéclianceté  sans  haïr  les  nitkîbants.  C'est  eUe  encore  qui  itai 
Alceste  aussi  sensible  à  une  injure  personnelle  ({u'il  le  Mroit  A  une  i^JosUoe  fiitt 
au  genre  humain.  Enfin,  c'est  elle  qui  le  luet  en  contradiction  aTCC  lui-même  dan 
l'amour  qu'il  «éprouve  pour  une  co<iuelte;  car  il  aime  CéliroèDc  malgré  les  Tinti 
parcequ'il  sait  bien  que  le  vice  et  Célimène  sont  deux  choses  différentes  ;  mab  U 
détecte  tous  les  hommes ,  parcequeleshomiues  et  les  vices  lui  semblent  une  même 
chose.  Remarquez  que  si  Molière  nous  fait  rire  de  cette  erreur,  U  Dont  en  fait  ita- 
pecter  la  source  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  commun  atec  U  vertu. 
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Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse, 

Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant , 

Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant? 

Non,  non ,  il  n'est  point  d'ame  un  peu  bien  située 

Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée; 

Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers, 

Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers  : 

Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde , 

Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 

Puisque  vous  y  donnez ,  dans  ces  vices  du  temps , 

Morbleu  !  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens; 

le  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 

Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence; 

Je  veux  qu'on  me  distingue  ;  et ,  pour  le  trancher  net , 

L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait  * . 

PHUJNTE. 

Mais,  quand  on  est  du  monde ,  il  faut  bien  que  l'on  rende 
Quelques  dehors  civils  que  l'usage  demande. 

ÀLGESTE. 

Non,  vous  dis-je;  on  devroit  châtier  sans  pitié 

Ce  coDunerce  honteux  de  semblants  d'amitié. 

'e  veux  que  l'on  soit  homme ,  et  qu'en  toute  rencontre 

*  «  Molière  t'est  peint  lui-même  dans  le  misanthrope  vertueux  ;  mais  peu  aimé . 

*  à  cause  de  son  manque  de  complaisance  pour  les  foiblesses  des  autres ,  il  a  éga- 
«  lement  représenté  Chapelle ,  sous  ie  nom  de  Phllintc ,  qui ,  étant  d'une  humeur 
«  plus  liante,  voit  les  défauts  d'un  chacun  sans  s'irriter  *.  >  Cette  assertion  est 
ippuyée  par  une  muIUtude  de  bits  que  nous  recueillerons  dans  la  suite  de  notre 
CDaunentalre.  On  sait  que  Molière  travailloit  toiUonrs  d'après  nature  **,  et  que  la 
befiité  de  Chapelle,  qui  étolt  son  ami  d'enfance,  ledésoloit  ***,  U  lui  dlsoit  souvent  : 
«  Vous  êtes  tout  aimable ,  mais  vous  prodiguex  vos  agréments  à  tout  le  monde  ;  et 

*  fos  amis  ne  tous  ont  plus  d'obligation  lorsque  vous  leur  donnez  ce  que  vous 
«  lacrifiei  an  premier  venu  ****.  >  La  véhémente  sortie  d'Aloeste  nous  représente 
tac  id  ao  naturel  une  des  discussions  de  Chapelle  et  de  Molière. 

*  fJs  d«  Molière,  écrite  en  I7M,  pege  69. 

**  Hènolres  de  Grimtreit,  p.  c|.  Voyes  sdmI  Is  prèfice  de  l'èdiUoD  de  fflBa ,  ptr  Tlnot  et 
Ugrenfe. 
***  Hémolrcs  de  Grlmireit,  ptge  icvllj. 
"**  JHd. ,  p.  fM.  Toyet  saMl  le  fit  tff  Ckafttlt,  p«r Selnt-Htrc, p.  19. 
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U  est  Un  des  adrata  oà  b  pldw  frMdiiB 
DencMbol  odiorie,  et  Knil  pn  p 


Il  est  bon  de  cacbcr  ce  qaW 

Scroit-fl  à  propos,  et  de  )>  b 

De  t£re  à  mîBe  geas  tout  c?  que  d'tiu  on  peaw  * 

Et,  quand onsqac4)]D'iia  «la'  a  bnt oa qHi dèplati , 

1^  dûHrOii  d«tai«r  b  rhos»  r  Mnine  efte  e«I  *  * 

k    tstt. 
Om. 

ntuam. 
Quoi  !  TV»  iriex  dire  à  U  tipi<lc  Èmikt' 
{^'à  ton  Age  il  sted  mal  de  fainr  I»  jolie, 
Et  qne  le  Uauc  qu'elle  a  scandalise  diacnn  ? 

Sans  don  te. 

rnLBttE. 
A  Doribs ,  qu'il  esl  trop  importan  ; 
El  qa'il  n'est,  à  la  cour,  oreille  qu'il  ne  lasse 
A  cmiter  sa  bravoure  et  l'éclal  de  sa  race? 

Fort  Men'. 

'  Le  tour  que  iinDd  ici  Pbiiinle  pour  justifier  u  oondaHc  al  —ni  ■ 
piquant  ;  B  Est  li  bieniUa*  k  uracUrc  d'esprit  de  Clupelle,  qu'a  lalhi 
lebireiccoiiDoltre.  Ake^e,  pjusiél  bout,  ne  l'arrMenpIni ,  i  preadn 
TfUIf  pour  de  li  rnocfaise .  riudijcrtiïuo  pour  de  U  miiaDlluapK  ;  et  ceOB 
don.  qui  naU  tout  lutureilenKal  de  Mm  traicri  d'opril et  de  U  ooatrKy 
^prooie ,  donne  t  i'aoleur  le  nMiycn  de  dire  passer  mhu  ud*  reui  tooi  I 
et  lei  ridicnlei  île  »q  litde. 

'  KoDi  nmos  daoi  b  5Cèae  tuiijnle  qn'AlceiU  sait  )'Mretiidi«  m 
lUDcet  de  U  toeiéU  .  miis  iculeincnt  dans  une  certaiDC  maure  ,  c'at-t-4 
i|>iir  II  Killlse  et  Uci]tilrariélén'eicitenl|iaaubtle.  l'nelablemonTeMM 
rirnne  r]iTéte,iHildeileDl  trts  comJqne  .  noa  pirln  cbOKtqa'ildk.  a 
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PmLDITE. 

Vous  TOUS  moqaez. 

ALGE8TE. 

Je  ne  me  moque  point , 
Et  je  Tais  n'épargner  personne  sur  ce  point. 
Mes  yenx  sont  trop  blessés ,  et  la  conr  et  la  ville 
Ne  m'offrent  rien  qa'objets  à  m'édiauffer  la  bUe  ; 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond , 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font  ; 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie , 
Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain  * . 

PHaiKTE. 

Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 

Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage, 

Et  crois  voir  en  nous  deux ,  sous  mêmes  soins  nourris^, 

la  manière  dont  ii  les  dit.  Il  résulte  de  cette  combinaison  dramatique  que  sa  ?ertu 
est  toujours  respectée,  et  que  Fàpreté  de  ses  formes,  la  véhémence  de  son  acUon, 
excitent  seules  le  rire. 

*  Qui  mieux  que  Molière  a  exécuté  le  dessein  d'Alceste ,  et  rompu  en  visière  à 
toot  le  genre  humain  ?  qui  mieux  que  lui  a  connu  les  hommes  ?  (pii  mieux  que  lui 
a  passé  en  revue  les  vices  et  les  ridicules  du  siècle?  //  n*cn  a  épargné  aucun  ;  et , 
dans  ses  vives  peintures,  on  sent  partout,  sous  le  masque  du  misanthrope,  l'obser- 
vateur habile ,  le  philosophe  profond ,  et  le  premier  des  poètes  comiques. 

'  Pour  bien  comprendre  ces  deux  vers ,  ii  faut  se  souvenir  que  Molière  et  Cha- 
pelle étoient  amis  d'enfance,  et  qu'ils  avoicnt  étudié  sous  le  même  maître,  le 
célèbre  Gassendi.  Aiusi  Molière  d'un  seul  trait  désigne  son  ami,  les  circonstances 
qui  firent  naître  leur  affection,  et  Jusqu'à  l'opposition  de  leurs  caractères.  Molière 
étoit  brusque ,  silencieux,  observateur;  Chapelle  aimoit  le  plaisir,  et  il  avoit 
rbeurenx  don  de  le  faire  naître  partout  où  il  paroissoit  *.  Reclierdié  du  grand 
Coudé ,  des  ducs  de  Vendôme ,  de  Bouillon ,  de  Nevers ,  il  eut  pour  amis  La  Fon- 
taliie ,  Racine ,  Boilcau  ,  Bemier ,  et  Molière.  Ce  dernier  lui  confioit'ses  chagrins  ; 
mais ,  loin  de  le  consoler ,  Chapelle  se  plaisoit  À  le  oonti-edire ,  et  k  exciter ,  par 
ses  railleries ,  une  sensibilité  trop  vive  pour  n'être  pas  irritable.  Plus  on  étudiera 
les  relations  des  deux  amis,  plus  on  sera  convaincu  delà  vérité  de  notre  remarque. 
On  a  dit  que  cette  opposition  de  caractère  étoit  une  savante  combinaison  de  l'art  : 
c'est  mieux  encore  ;  c'est  une  profonde  observation  de  la  nature. 


Voyes  là  Vie  de  ChMpelte  par  Sainl-Marc,  page  36. 
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4J1  Li;   MlSANTUnOI'E. 

I.i's  Ai'ux  fit-ri's  (|uc  l'pinl  VÈayle  des  Maris, 
Dont... 

ItCEETE. 

Mon  Dieu  !  lassons  là  vos  comparaisons  fados. 
Faitme. 
NoD  :  toiil  de  bon ,  quittez  toutes  ces  iocartades. 
Le  monde  pnr  tos  soids  ne  se  chaj    en  pas  : 
¥à  ,  puisqne  la  trancbisc  a  pour  vb   ;  tant  d'appas , 
Je  TOUS  dirai  tout  franc  que  celte  maladie , 
l'uriout  011  vous  allez ,  donne  la  comédie  ; 
l^t  qu'un  si  grand  cnurroux  contre  les  mœurs  du  letBi>f 
Vous  iDurne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 

ALCtSTE. 

Tant  mieux ,  morbk'U  !  tant  mieux ,  c'est  ce  que  je  demande, 
(le  m'est  un  fort  bon  signe ,  et  ma  joie  en  est  grande. 
Tous  les  bomines  me  sonl  à  te!  point  odieux , 
Une  je  serois  fAcfaë  d'être  sage  à  leurs  yeux. 


Vous  voulez  uD  grand  ma)  à  la  nature  humaine. 

ALCESTE. 

Oui ,  j'ai  coDçu  pour  elle  UDe  effroyable  haine  *. 

'  Ce  n'esl  pm  ilcs  homtnM  <ju'Alcrgle  est  (iiu^iiij .  niùtr  de 
IID1 ,  et  du  9U|)porl  iiue  c«U«  méchaatxti  Irouvpilam  lej  autres.  S'il  a*;  «ail  m 
Iripont  dI  lUlleun ,  Il  aimerait  tout  le  genre  liuimia  II  a';  a  pa>  aa  bonne  de 

Menqulne^oil  inlsanlhra|ie  en  ce  smj l'De  [m'UTe  bien  >flreqn'Alrtsl«  ont 

point  iuiiin1hro|>e  1  11 leUre ,  c'est  iiu'aTCCsea  tini^qiicriei et w«  IncaïUdei,  iat 
laluc  pu  il'iiiléreMer et  de  plaire,  il.-l.  H.'—  ItuusKeiu  le  trompe,  tonqu'ildil 
i|u'Alceile  o'eilpjs  »a  misnnlhiope  à  la  Mlif  '.  a  cetteerreurprti,  tepau^ 
rtt  eirellfol,  ''I  jiiililic  llDlKre  de  toutet  lei  accusations  que  Btniucin  lai^ntaw 
aportée«conIre  lui.  Les  commentateur!  qui  out  r^rulJeepblloaopbeanniieatdA 
remarquer  que ,  tant  qu'il  auit  un  auteur ,  il  entre  luleiii  que  penoiiBr  daui  x* 
Intentlom  morales  et  comiques.  Alors,  non  seulement  il  oublie  Ma  tjti^ac .  ■nts 
U  devloe  qu'Aiccile  est  un  caractère  tracé  d'après  nature,  que  c'est  JfofiVif /*■- 
nAne,  c'est -t-dire,  non  un  personnage  ridicule  ,  comme  il  tient  de  lewnil«A', 
iuta  nn  homme  qui  laisse  voir  ses  lerlus  etiet  défaut'.  UalUi«,  dit-il,  ■  inb 
dus  II  bouche  d'Aleesle  un  si  graDd  nombre  de  sei|iroprrs  nuiïmes  que 
phisleun  ont  cm  qu'lli'éloit  vont»  peindre  lui-même  Cela  puvl  dans  le  ifiât 
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PniLIISTE. 

Tous  les  pauvres  mortels ,  sans  nulle  exception , 

Seront  enveloppés  dans  celte  aversion? 

Encore  en  est-il  bien ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes  '... 

ALCESTE. 

Non ,  elle  est  générale ,  et  je  hais  tous  les  hommes  : 
Les  uns,  parcequ'ils  sont  méchants  et  malfaisants , 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants^, 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 
De  cette  complaisance  on  voit  l'injuste  excès 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j*ai  procès. 
Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein  le  traître  •**  ; 

•  qo'eut  le  parterre ,  à  la  première  représentation,  de  n'avoir  pas  été  sur  le  sonnet 
■  de  ravis  du  misanthrope  ;  car  on  vit  bien  que  c'étoit  celui  de  l'auteur.  » 

*  Cette  raillerie  de  Philinte  indique  le  véritable  travers  d'Alceste ,  car  elle  ren- 
fi*rme  une  déBnUlon  de  la  misanthropie  exactement  semblable  à  celle  de  Platon. 

'  On  lit,  dans  le  recueil  d'Apophthegmes  publié  par  Érasme  :  Timon  atheniensit 
dictut  pLtaàyâpvixoç  inUrrogatUê  cur  omnes  hominet  odio  prosequeretur  :  Malos^ 
inquU ,  tnerito  odi  ;  cœUros  ob  id  odi,  quod  malos  non  oderint,  <  On  demandoit 
I  à  Timon  d'Athènes,  appelé  le  mbtanthrope,  pourquoi  ilhaissoit  tous  les  hommes. 
<  Je  kaiê  les  méchants ,  répondit-ii ,  parcequ'ils  le  méi'ileni  ;  el  les  autres 

•  pareequ*ils  ne  haïssent  pas  les  méchants,  >  (A.) 

*  Aleeste  moUve  d'abord  sa  liaine  pour  les  méchants  d'une  manière  générale  ; 
il  rappuie  ensuite  d'un  exemple  particulier.  Cet  exemple ,  il  est  vrai ,  lui  est 
penonnel ,  il  peint  son  ennemi  ;  mais ,  oubliant  bientôt  ses  propres  griefs ,  il  ne 
considère  dans  le  traître  que  ce  qui  blesse  la  société  ou  fait  rougir  la  vMv, 
Cet  nnanoes  méritoient  d'ère  mieux  étudiées  par  les  commentateurs ,  qui  ont 
voulu  faire  du  misanthrope  un  égoïste.  Si  l'injustice  l'aigrit,  ce  n'est  pas  seulement 
paroequ'eUe  lui  est  personnelle ,  mais  parcequ'elle  est  une  injustice ,  et  que  toute 
liyastice  déshonore  l'humanité.  D'ailleurs  on  n'est  point  égolnte  par  cela  seul  qu'on 
•e  fftdie  d'être  blessé  dans  ses  intérêts;  et  Aiccstc ,  pour  être  devenu  misanthrope, 
n'a  pas  cessé  d'être  homme.  Osons  le  dire ,  malgré  Rousseau ,  cette  combinaison 
estnne  des  plus  heureuses  et  des  plus  savautes  dont  Molière  ait  enrichi  la  scène. 
Tandis  que  les  boutades  d'Alceste  excitent  la  plus  vivegalclé,  sa  francliisc  et  la 
noblesse  de  son  caractère  donnent  à  toutes  ses  paroles  l'ascendant  de  la  vertu.  On 
rit.  et  cependant  on  l'aime,  on  le  respecte;  on  seroit  heureux  de  lui  ressembler; 
et,  pour  ne  pa  sortir  de  l'objet  de  cette  note ,  quelle  énergie  !  quelle  profondeur 
dans  le  portrait  de  ce  fourbe ,  dont  personne  n'est  dupe ,  et  qui  l'emporte  toujours 
sur  les  plus  honnêtes  gens  :  C'est  ainsi  «pic  le  génie  observe  tous  les  intrigants  dins 
un  seul ,  et  tous  les  temps  dans  t'-  stccle  «pii  ^'écoule. 
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Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être  ; 
Et  ses  roulements  d'yeux ,  et  son  ton  radouci , 
N*iinposent  qu'à  des  gens  qui  ne  sont  point  d'ici. 
On  sait  que  ce  pied-plat ,  digne  qu'on  le  confonde, 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde , 
Et  que  par  eux  son  sort ,  de  splendeur  revêtu , 
Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu; 
Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  donne , 
Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  : 
Nommez-le  fourbe ,  infâme ,  et  scélérat  maudit , 
Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n'y  contredit. 
Cependant  sa  grimace  est  partout  bien  venue  ; 
On  l'accueille ,  on  lui  rit ,  partout  il  s'insinue  ; 
Et  s'il  est ,  par  la  brigue ,  un  rang  à  disputer, 
Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l'emporter. 
Tétebleu  !  ce  me  sont  de  mortelles  blessures , 
De  voir  qu*avec  le  vice  on  garde  des  mesures  ; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  l'apprm'hc  des  humains. 

PUILIME. 

Mon  Dieu  !  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins  en  peine, 

Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ; 

Ne  Texaminons  point  dans  la  grande  rigueur, 

Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 

11  faut ,  parmi  le  monde ,  une  vertu  traitablo; 

A  force  do  sagesse ,  on  peut  être  blâmable  ; 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité, 

Et  veut  que  Ton  soit  sage  avec  sobriété. 

Celte  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 

Heurte  tiop  notre  siècle  et  les  communs  usages; 

Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 

11  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination  ; 

Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde , 

De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde  *. 

'  Cette  raison  pli'im*  d'insouciaiicf  faisoit  toute  l.i  |)liilo<o|iliiede  C1ia|)dle.  Con- 


\CT\:  I,  se  km:  i.  :>oi 

J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours, 
Qui  pourroient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours  ; 
Mais,  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  parottre, 
En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être; 
Je  prends  tout  doucement  les  honunes  conune  ils  sont; 
J'accoutume  mon  ame  à  souffrir  ce  qu'ils  font  ; 
Et  je  crois  qu'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville , 
Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

ALCESTE. 

Mais  ce  flegme,  monsieur ,  qui  raisonne  si  bien , 
Ce  flegme  pourra-t-il  ne  s'échauffer  de  rien  ? 
Et  s'il  faut,  par  hasard,  qu'un  ami  vous  trahisse, 
Que,  pour  avoir  vos  biens ,  on  dresse  un  artifice , 
On  qu'on  tâche  à  semer  de  méchants  bruits  de  vous  * , 

templateor  indulgent  des  tnnren  de  la  société ,  U  aroit  rc;|eté ,  ayec  les  embarru 
d'une  grande  foitune ,  tons  les  soins  qui  auraient  pu  troubler  sa  vie ,  ne  cherchant 
que  des  compagnons  de  plaisir,  et  croyant  fermement 

Que  c'est  ane  folle  k  nolle  aatre  seconde , 
De  f  ooloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 

Molière ,  en  reproduisant  id  les  principaux  traits  du  caractère  de  son  ami ,  n'a  donc 
Youla  peindre  ni  un  malhoonète  homme,  comme  Ta  pensé  Rousseau,  ni  un 
homme  parfaitement  sage,  comme  on  Va  si  souvent  répété  :  il  a  mis  fort  habile- 
ment en  opposition  la  facilité  d'un  homme  du  monde  avec  la  véhémence  énergique 
de  rennemi  do  vice  ;  0  a  peint  de  tous  deux  les  qualités  et  les  dérauts,  parceque 
la  perfection  n'eût  pas  été  dans  la  nature ,  et  n'eût  produit  aucun  effet  sur  la  scène. 
An  reste,  U  importe  de  le  remarquer,  en  copiant  ses  amis ,  ses  ennemis,  et  lui- 
même,  Molière  ne  s'est  pas  borné  à  bien  rendre  ses  modèles ,  il  n'eût  fait  que  des 
portraits ,  il  n'eût  peint  que  des  individus  :  son  art  consiste  à  rassembler  autour 
de  son  premier  type  tous  les  traits  qui  peuvent  en  faire  un  caractère  général;  et 
c'est  ainsi  qu'il  imprime  la  durée  à  son  ouvrage. 

*  A  cette  époque ,  Molière  étoit  calomnié  par  Montfleury ,  et  trahi  par  Racine , 
qui  lui  enlevoit  sa  meilleure  actrice.  On  sait  que  Montfleury  présenta  au  roi  une  re- 
quête dans  laquelle  Tauteur  de  VÉcole  des  Femmes  étoit  accusé  d'avoir  épousé  sa 
propre  fille.  Quant  à  Racine ,  non  seulement  il  donna  son  Alexandre  aux  acteurs 
de  rbdtel  de  Bourgogne  au  moment  même  de  son  succès  au  Palais-Royal ,  mais 
encore  il  fit  passer  mademoiselle  Duparc ,  dont  il  étoit  amoureux ,  dans  la  nouvelle 
trov^  qu'il  venoit  d'adopter.  Les  auteurs  du  Bolœana *  et  du  Fuieteriana **  ont 
tedié  de  Justifier  Racine ,  en  disant  que  sa  pièce  étoit  mal  montée  au  Ihédtre  de 
Molière.  Depuis  on  a  répété  cette  assertion ,  sans  trop  l'examiner.  Mais  elle  est  dé- 

*  BoI«tO0,  page  lOt.  — "  FurrUritma  ,  pages  404  el  105. 


Vcrrei-vmis  lont  cela  suis  vous  mcUn  «i  courrouif 

rniLnn. 

Oni,  je  voiscts  défauts,  dont  voire  une  mnrmnre , 
Comme  vices  nais  à  l'humaiDc  Datiirc  : 
Et  mon  c^ril  enfiii  n'est  pas  pins  oiïensù 
De  voir  an  hummetourbo,  injuste,  inlért-ssé. 
Que  de  voir  des  vauloui's  anâmé&  de  carnage , 
Des  singes  malfiùsants ,  et  des  loops  pleins  de  rage. 

ALCESTE. 

Je  me  verrai  lialiir,  mellrc  en  pièces,  tdIo:, 

Sans  que  je  sois. . .  Morlilea  !  je  ne  tcui  poial  parier, 

Tant  ce  raisonDcmcnt  est  plein  d'impertinence  *  ' 

IniiMpar  Kolilncl.  qui  <er<i<dt  jour  ijw  Jour  lonloe  qui  «nlioll  de  <MiH 
l>irl).  Ce  Radier  parle  danicct*  de  U|<Mo>,  et  doone  Ici  phu  er»dl  ttv*H 
acteqn  du  Fiteb-RariL  U  Iraee  on  clumiuil  ixirlrxJI  (le  nuilcoKitirUe  DofMC,  I 


Hubincl  clit  eiprei&étiienl  qiic  Rxinc  iiroduliJI  fM  Mime  Itmpi  l'Alrxauirt 

Cegnirt  de  >uccCi  e»l  utilgue;  main  Racine  leiiaï*  trop  cher,  pu laqa'i  lui  Bt  per- 
dre l'arfrcllon  de  Uolitn;  '. 

'  Si  le  cuurromU'Akcstrn'i'ioiiiiiïléd'iuciin  intérêt  penoiiiMJfMaoraEUniF- 
rott  inani|ii#.  Ce|ierH)Dnige  ett  Jd  d'aiilanl  plus  comique,  qti'il  •ecroil  entniDépK 
Ij  raison,  lorsqu'il  ne  i'fit(|ue  parson  caraclire.  RquiMnu ,  dam  le  pcKlr>Sv>'l 
a  Iracï  du  misanthrope ,  aconFundu  bniiianlItropIca^ecUugeue  :c*eit,  Mmf 
nous  l'avons  déjà  dit,  ta  source  de  lou  tes  tes  erreurs.  Molière  l'étoU  bit  une  déi- 
ititioa  plui  Juste  :  il  connolssoll  trop  liien  les  proroodeiin  de  son  art  pour  œllR 
U  critique  des  TÎces  de  la  société  dans  la  bouche  d'an  uge  toojoan  mritre  de  k>i- 

■  Vrnn  l'H'iM^ttfn  Tlirilrt  Franfsji.  I.  Il,  p  .NT  ;  It  T/r  it  MalUn ,  p   nlj;  \aUBn 
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iVIa  foi,  vous  ferez  bien  de  garder  le  silenee. 
ilontre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins , 
Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

ALCESTE. 

Je  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose  dite. 

PHTLINTE. 

Hais  qui  voulez-vous  donc  qui  pour  vous  sollicite  ? 

ÂLCESTE. 

Qui  je  veux?  La  raison,  mon  bon  droit,  Féquité*. 

philiute. 
Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité  ? 

1LCESTE. 

Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse  ? 

PHILINTE. 

J'en  demeure  d'accord:  mais  la  brigue  est  fâcheuse, 
Et... 

ALCESTE. 

Non.  J'ai  résolu  de  n'en  pas  faire  un  pas. 
J'ai  tort,  ou  j'ai  raison. 

PHILINTE. 

Ne  vous  y  fiez  pas. 

ALCESTE. 

Je  ne  remuerai  point. 

PHILINTE. 

Votre  partie  est  forte, 
Et  peut,  par  sa  cabale,  entraîner... 

8»sdoate,  par  oe  moyen,  ileût  pu  faire  un  très  beau  sermon;  mais,  à  coup  sAr, 
y  A'eûi  pas  Tait  une  lionne  comédie. 

*  SU  AlcesteesUmoit  les  hommes ,  il  ne  parleroit  pas  autrement  Aussi  Terrons- 
nous  bientôt  que ,  loin  de  chercher  à  éclairer  ses  Juges ,  sa  droiture  leur  tend  un 
piège;  il  va  même  Jusqu'à  désirer  de  perdre  son  procès,  c'est<4-dire  qa'û  seroit 
presque  fâché  de  trouver  les  hommes  Justes.  Voilà  bien  le  misanthrope,  et  td  que 
Molière  reotendoit  *.  Cette  scène  est  admirable ,  mais  elle  Yeut  être  méditée. 

*  Vofn  U  note  pogr  493. 


ILCESTE. 

Soit,  i'eu  veat  vài  ie  succès. 

PBILnTE. 
tLCESTE. 

J'aoRù  lu  plaiàr  de  pcrvlrc  mon  procÂs. 


ALCeSTE. 

ie  verra  dans  cette  plaident 
Si  les  hommes  auront  assez  d'eflronterie , 
Sennt assez  mMiants,  scHérals,  cl  pervers, 
Pour  me  (tare  injustice  aui  yeux  de  l'nnivers. 

FBILinTE. 

Quel  homme  ! 

IL  C  ESTE. 

Je  voudrois,  m'en  coûtàt-i)  grand'd 
Pour  la  beauté  du  foit ,  avoir  perdu  ma  cause  '. 


•  Cet  enléldDenl  ne  Ttent  ni  de  eonSuHw  ni  de  ce 
relie  ilu  triien  d'aprit  d'AlCeile.  Le  mluatbrope  Défera  ricD pour sapèdKi ta 
erre<>de[abrigue,c'm-l-(llrt  pouréiiler  ime  erreur  t  Ma  Juges.  OnrildceetK 
rtiolilUtia.  pvcequ'elle  ne  bleue  que  Juli  oa  >'ea  indlgnerolt  il  elle  bleuot  ki 
Int^r^i  d'uD  ]Ulr«;  oD  teroit  loudié  <l  elle  |)reDol(  MMurae  dMi*  on  «u^»* 
Tertueui.  Holitre  a  dfi  choisir  daiuloutei  ce)  nuancei  poor  urlrer  ait  MM 
(lu  t  rai  QHDiqiK. 

■  Quelque  tuur  qu*oa  domie  1  b  chose,  ou  celui  qui  ■ollldle  uiijnge  l'exkarttl 
rptnpiir  fon  deralr,  étalon  11  lui  (ail  une  ioiulte,  ou  il  lui  propoM  un  aceiytiM 
de  penonnei ,  et  alort  il  le  veut  léduire  ,  puitque  liMite  aoeeptioo  de  penoaan 
etl  un  crime  daoi  unjugequidoilcoanollre  l'athireetnonleiputiea.eliienk 
que  l'urdre  eL  la  loi  j  or,  Jedi)  qu'engager  un  jugel  Un  une  manibe  mAm  , 
c'at  la  laire  (ol-nièoie  ,  eL  qu*ilTaut  mteui  perdre  uneuiuc  juste,  qse  de  Wn 
une  miuTalK  Ktioo.  Cela  eat  clair ,  oet  i  U  n>  a  rien  l  répondie.  IJ.-J.  >.)  — <* 
poorroildliet  AlceMe;  &ani  doute  U  laiidroitmleui  que  lajuitlceieale  p6t  toit 
fairainutad'abordoequi  eslpenub  *  votre  pirUe  ne  looieit  p»  dttaAijM, 
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PHaUfTE. 

On  se  riroit  de  vous,  Aloeste ,  tout  de  bon , 
Si  i'cm  vous  entendoit  parler  de  la  façon. 

ALGESTE. 

Tant  pis  poor  qni  riroit. 

PHILUfTE. 

Hais  cette  rectitude 
Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude , 
Cette  pleine  droiture  où  vous  vous  renfermez, 
La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez? 
Je  m'étonne ,  pour  moi ,  qu'étant ,  comme  il  le  semble , 
Vous  et  le  genre  humain ,  si  fort  brouillés  ensemble , 
Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux , 
Vous  avez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux  ; 
Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage , 
C'est  cet  étrange  choix  où  votre  cœur  s'engage. 
La  sincère  ÉUante  a  du  penchant  pour  vous , 
La  prude  Arsinoé  vous  voit  d'un  œil  fort  doux  *  ; 

ti  TOUS  opposez  à  l'usage  la  morale  rigide ,  je  Tais  voua  conTaincre  qo'eUe  est 
d'aooord  avec  la  démarche  que  je  toos  conseille.  Ne  cooYiendrez-yoas  pas  qu'il 
▼aot  encore  mieux  empêcher  une  iAlusUce ,  si  on  le  peut ,  que  d'avoir  le  plaisir 
de  perdre  son  procès  ?  Eh  hien  !  d'après  ce  principe  que  tous  ne  pouvez  pas  nier, 
▼oasairez  tort  de  vous  refuser  à  ce  qu'on  vous  demande.  Car,  sans  révoquer  en 
doate  l'équité  de  vos  Juges,  n'est-il  pas  très  possible  qu'on  leur  ait  montré  l'affaire 
sous  on  Cna  Jour ,  que  votre  rapporteur  n'ait  pas  fait  assez  d'attention  à  des 
pièces  probantes  ?  Faites  parler  la  vérité ,  et  vous  pourrez  prévenir  un  arrêt 
ii^iiiate ,  c'est-à-dire  une  mauvaise  action,  un  scandale ,  un  mal  réel.  Que  pourroit 
opposer  à  ce  raisonnement  un  homme  sans  passion  et  sans  humeur?  Rien.  (L.) 

*  Cette  sUnation  étoit  précisément  celle  de  Molière.  Mademoiselle  de  Brie  (la 
doDoe  Bllante)  diercfaoit ,  par  son  amitié ,  à  le  consoler  de  la  coquetterie  de  sa 
femme.  Mademoiselle  Duparc  (la  prude  Arsinoé) ,  qui  avoit  autrefois  dédaigné 
ses  hommages ,  ne  lalssolt  plus  entrevoir  de  rigueurs  ;  mais  Molière  étoit  devenu 
iosensible  à  son  tour.  Enfin  Armande  Béjart  rempiissoit  le  rôle  de  Célimène ,  créé 
pour  eUe,  et  d'après  elle.  Sa  grâce,  sa  coquetterie ,  son  esprit  médisant ,  l'amour 
qo'eUe  Inspiroit  à  Molière ,  la  jalousie  et  la  confiance  de  ce  dernier ,  le  poète  n'a 
riea  oublié  ;  11  s'est  mis  en  scène  avec  toutes  ses  foiblesses  ;  et  la  seule  vengeance 
qn'U  ait  tirée  de  celles  de  sa  femme  a  été  de  les  peindre  et  presque  de  les  rendre 
aioiables.  Plus  on  entrera  dans  l'esprit  de  l'auteur ,  et  plus  on  sentira  la  vérité  de 
ces  rapprochements  ;  plus  on  connoltra  sa  vie ,  et  plus  on  prendra  d'intérêt  à  son 
chef-d'œuvre ,  jusque-là  qu'en  voyant  le  Misanthrope ,  on  peut  s'imaginer  avoir 


LE  MISANTHROPE. 

Il  à  kmn  voeux  votre  aoM»  se  refuse, 
Tjttfis  ^^cn  ses  liens  Cdauèue  Tiame, 
De  ^  lliuMV  €OffÊfUit  et  Fesprit  mMwint 
ffMfl  si  fort  doBuer  dans  les  ■oeors  d'à  préseot. 
Vak  Tieat  que ,  leur  portant  une  haine  mortelle, 
Tons  ponrei  Inen  sonBrir  ce  ^'en  tient  cMe  beDe? 
Ne  somœ  pins  défauts  dans  un  olijet  si  doux? 
Ne  les  Toyei-Tous  pas ,  ou  les  excnsei-TOUs  *  ? 


Non.  L'awMir  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 

Ne  fenne  point  mes  yenx  aux  débute  qu'on  lui  trouve'; 

fil  je  suis,  qndqœ  ardeur  qu'elle  m'ait  pu  donner» 

Lp  pitutter  à  les  voir,  comme  à  les  condamner. 

Mais  avec  tout  cela,  quoi  que  je  puisse  fùre. 

Je  confesse  mon  fioîble;  éDe  a  Tart  de  me  ^aire  : 

J'ai  beau  voir  ses  délanls,  et  j*ai  beau  Tea  blâmer. 

En  dépit  qu'on  en  ail ,  elle  se  fait  aimer  ; 

Sa  grâce  est  la  plus  forte  ;  et  sans  doute  ma  flamme 

De  ces  vices  du  tt»mps  pourra  purger  son  ame  ^. 

«feu  djDs  rintimilé  àf  Molière.  Comment  se  faire  nne  idée  de  la  itrrtHéi 
taifnt  avfc  Ie§i|uel4  cette  pièce  dut  dtre  représentée ,  puisque  chaque  penomuse 
cxprirooil  «e$  propres  passions  et  jouoit  dans  son  propre  caractère? 

*  Si  Molière  oppose  le  penchant  d'.vlceste  à  son  humeur  austère,  s'il  met  a 
owtraste  les  caprices  d'une  femme  coquette  et  la  sagesse  d'un  misanthrope,  cfetf 
<|u*îl  avoit  éprouTé  hii-mème  qu'en  s'abandonnant  à  une  passion  dénrisonnaile,  k 
phis  sage  peut  derenir  ridicule  et  tomber  dans  les  plus  grands  malheurs.  <  ITad- 
f  nUrei-Tous  pas ,  disolt-O  à  son  ami  Chapelle ,  que  tout  œ  que  J'ai  de  nason  k 
c  sert  qu'à  me  faire  connoltre  ma  foiblesse  *  ?  »  Paroles  profondes  qui  nets 
apprennent  que  c'est  à  la  connoissance  de  sa  propre  foiblesse  que  noos  devom 
le  JHUantkrûpe.  Ainsi ,  nous  le  répétons ,  Molière  avoit  mieux  fidi  que  de 
OMnbhWiT  nae  situation ,  il  s'étoit  observé  lui-même. 

*  Du  tttnpt  de  Molière ,  on  disolt  encore  treu  ve,  La  Fontaine  a  dit  t  Dans  les 
eUromUleêJû  la  trewoa  mais  rnsage  a  alK)li  ce  terme.  (V.) 

'  n  «t  fanposinile  de  parler  des  défauts  de  la  personne  qu'on  aime  avec  phis  de 
a^lpKét  de  gnoe,  etde  délicatesse  :  diacun  de  ces  vers  respire  la  noble  confianee 
Iteanor  Mm  épris.  C'est  ainsi  que  Molière,  comme  II  le  dlsoit  luK-méme, 
i  «fok  espéré  d'ass^jetUr  à  ses  intentions  les  manières  et  la  vertu  d'Armaade 
«  Béttnrt  **.  • 


fit  4»  SMtérv,  ptgc  li  —  i*«*.,  p:«pr  W. 
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PH1L1KTE. 

Si  VOUS  faites  cela,  tous  ne  ferez  pas  peu. 
Vous  croyez  être  donc  aimé  d'elle? 

ILCESTE. 

Oui  y  parbleu  ! 
Je  ne  l'aimerois  pas,  si  je  ne  croyois  Tétre. 

PHTLINTE. 

Hais ,  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paroitre , 
D*où  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  l'ennui? 

ALCESTE. 

c'est  qu'un  cœur  bien  atteint  veut  qu'on  soit  tout  à  lui; 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  dessein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m'inspire. 

PHILINTE. 

Pour  moi ,  si  je  n'avois  qu'à  former  des  désirs , 
Sa  cousine  Éliante  auroit  tous  mes  soupirs: 
Son  cœur,  qui  vous  estime,  est  solide  et  sincère, 
Et  ce  choix  plus  conforme  étoit  mieux  votre  affaire. 

ALCESTE. 

Il  est  vrai  :  ma  raison  me  le  dit  chaque  jour  ; 
Mais  la  raison  n'est  pas  ce  qui  règle  l'amour  *. 

PHILINTE. 

Je  crains  fort  pour  vos  feux  ;  et  l'espoir  où  vous  êtes 
Poarroit... 

SCÈNE   II. 

ORONTE,   ALCESTE,   PHILINTE. 

ORONTE,  à  Alcesie^. 
J'ai  su  là-bas  que ,  pour  quelques  emplettes , 
Éliante  est  sortie ,  et  CéUmène  aussi. 

*  Le  caractère  d'Alceste  se  souUeot  arec  h  même  Yerve ,  le  même  momremeol 
Jnaqa'à  la  fin  de  la  pièce.  Pour  sentir  toute  la  grandeur  d'un  pareil  éloge ,  U  suffit 
de  réflédiir  un  moment  sur  la  manière  hardie  dont  11  eA  présenté  dans  cette 
première  scène. 

'  «  On  reconnut  dans  ie  Misanthrope  plusieurs  personnes  de  la  cour.  Oronte 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  509 

C'est  à  vous ,  s'il  voas  plait,  que  ce  discours  s'adresse. 

iLGESTE. 

A  moi ,  monsieur? 

ORO>TE. 

A  vous.  Trouvez-vous  qu'il  vous  Messe? 

ALGESTE. 

Non  pas.  Hais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi , 
Et  je  n'attendois  pas  l'honneur  que  je  reçoi  ^ 

ORONTE. 

L'estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  surprendre, 
Et  de  tout  l'univers  vous  la  pouvez  prétendre. 

ALCESTE. 

Monsieur. . . 

ORONTE. 

L'état  n'a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  l'on  découvre  en  vous^. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

ORONTE. 

Oui ,  de  ma  part,  je  vous  tiens  préférable 
A  tout  ce  que  j'y  vois  de  plus  considérable. 

ALCESTE. 

Monsieur... 

*  Ceit  date  d'avoir  approfondi  le  caractère  du  misanthrope  que  les  commenta- 
tman  ont  tu  dans  ce  vers  un  hibut  à  cette  politesse  contre  laquelle  Jlceste  est 
H  finrî  déehainé.  Le  ton  protecteur  d'Oronte ,  et  la  supériorité  qu'il  affecte .  dé- 
voient aroir  leur  réponse.  La  politesse  d'Alccste  est  donc  encore  un  trait  de  carac- 
tère ;  elle  conserve  sa  dignité  :  il  repousse  la  familiarité  par  le  respect ,  seule  bar- 
rière que  rhonnéte  homme  puisse  placer  entre  lui  et  les  supérieurs  que  lui  donne 
la  fortnae.  Ce  sentiment  exquis  des  convenances ,  cette  noble  Gerté .  la  contrainte, 
rinpitieooe ,  sont  admirablement  exprimés  par  ce  vers ,  par  la  répétition  du  mot 
monsieur,  et  par  les  froides  civilités  d'Aloeste. 

*  Des  compliments  si  exagérés  seroient  absurdes  s'ils  s'adressoient  à  un  cour- 
tisan ;  mab  ils  conviennent  à  un  homme  de  lettres.  On  sent  que  Molière  répète  ici 
vie  scène  d'après  nature.  Les  contemporains  ne  s'y  trompèrent  pas .  et  ils  remar- 
qoèrnit,  suivant  Brossette,  «  que  Molière  s'étoit  copié  lui-même  en  quelques  en- 
<  droits  du  If  j^aii/Arope,  et  surtout  dans  la  scène  où  Oronte  fait  des  protesta- 
«  lions  d'amitié  et  des  offres  de  service  \  » 

*  Xoie  nuiDUKrltc  de  Brossottc,  dite  dans  le  recueil  deClzcron  RItsI,  page  21. 
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OlOSTK. 

Sois-J<>  du  cu'l  écrasé ,  si  je  mi'nts  ' 
El,  poor  TOUS  coufirm^r  ici  mes  seatiiuents , 
SODffrei  qa'&  ca'ur  ouverl,  monsieur,  je  vous  embrasa- . 
Et  qo'flD  votre  amitié  je  vous  dnnande  place. 
ToQcfaei  là,  s'il  vous  plall.  Vous  me  la  promdtex , 
Votre  amitiéf 

Monsieur. . 

OBONTE. 

Quoi!  vous  y  résistez? 

iLCESTE. 

Monsietir,  c'est  trop  d'Iionneur  ijiic  vons  me  vouloi  foirf; 

Mais  l'amitié  demande  un  peu  pins  de  mystère. 

Et  c'est  assurément  en  profaner  le  nom  ' 

yue  de  vouloir  k  mellre  ii  toute  occasion  '. 

Avec  laroière  et  choix  celle  union  veut  naître  ;  i 

Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connoltre;  I 

El  nous  pourrions  avoir  telles  coniplexions ,  | 

Que  tous  deux  du  marché  iioiis  nous  repentirions*. 

OQOSTE. 

l'arbleu  !  c'est  là-di'ssus  parler  en  homme  sage , 

El  je  vous  en  estime  encore  davantage. 

Souffrons  donc  que  le  temps  forme  des  noeuds  si  doax  ; 

'  Alcesle  r^poDcl  ici  iiix  prolnt^llont  d'Oranle  cominE  II  TooloilloM-HlKnR 
<|i>c  l'Iiiliiuc  T#|ioutilt  3UI  (irulcit^liiins  <in  iiidlFT^rcDla.  U  doniie  rcumpk  dt 
Mlle  Irindiiiecl  Oecclictiflicatcasetiiic  lui-mcme  uigeolldamuiianili  et  ton 
le*  |iTinc<pea  qu'il  a  iUvGlop|>é3  avec  tant  <le  chaleur  dsiu  11  Mine  précMcUci 
les  UMt  cd  ictioa  dans  celle-ci. 

'  Celle  répoDM  entre  tl  bien  dans  lecaracli^re  connu d'Aketle ,  qa'dle ne  pod 
vltenser  Otonle.  D'jilleurs  celui'Ci  u'est  [lai  vcnn  cbrrcitcr  on  auit ,  mail  nn  U' 
ICiU.el  il«'ini3£ine  bien  que  soa  mmrdieux  nADid' a  pajéd'avaDCelei  Ac^ 
i|u'il  veut  obtenir.  Il  t  a  dans  tout  cela  une  connoisuore  eiqulie  dei  détoon  où  1> 
vinilé  peut  qurlrjii'^lois  (aire  deHxnilrc  l'orgueil.  Voilà  juMeineal  ceqoiTtDdlc 
dliei)und'Ake)lciicoinlc|ue:  car  il  parle  «îrieuMinent  de  l'amltlt  t  un  bonnK 
pour  qui  elle  n'ealiin'un  mot ,  et  i|»i  >>n 'rit  pour  couvrir  Eeipréienlioiu  de  im 
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.Vais  cependant  je  m'offre  enrièrement  à  tous. 

S'il  faut  faire  à  la  cour  pour  vous  quelque  ouverturt' , 

On  sait  qu'auprès  du  roi  je  fais  quelque  figure; 

1!  m'écoute  ;  et  dans  tout  il  en  use ,  ma  foi , 

Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 

Enfin  je  suis  à  vous  de  toutes  les  manières; 

Et,  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières, 

Je  viens ,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  no?ud , 

Vous  montrer  un  sonnet  que  j*ai  fait  depuis  peu , 

Et  savoir  s'il  est  bon  qu'au  public  je  l'expose  *. 

ALCESTE. 

Monsieur,  je  suis  mal  propre  à  décider  la  chose. 
Veuillez  m'en  dispenser. 

OROKTE. 

Pourquoi? 

ALCESTE. 

J'ai  le  défaut 
D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu'il  ne  faut. 

ORONTE. 

C'est  ce  que  je  demande  ;  et  j'aurois  lieu  de  plainte , 
Si,  m'exposant  à  vous  pour  me  parler  sans  feinte , 
Vous  alliez  me  trahir,  et  me  déguiser  rien. 

ALCESTE. 

Puisqu'il  vous  plaît  ainsi,  monsieur,  je  le  veux  bien. 

ORONTE. 

Sonnet.  C'est  un  sonnet...  L*espoir,.,  C'est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avoit  flatté  ma  flamme. 
V espoir...  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux , 
Mais  de  petits  vers  doux,  tendres ,  et  langoureux. 

ALCESTE. 

Nous  verrons  bien. 

*  Alceste  a  dit  ua  peu  plus  haut  qn'il  n'épari^nera  aucun  ridicule.  Molièi-e  t;e  liâle 
de  le  meltrr  aux  prises  avec  un  amour-propre  fort  exalté ,  pour  voir  s'il  tieudr j 
parole.   L.  B.'^ 
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OKOIITE. 

L'espoir. ..  Je  ne  sais  si  le  slyti? 
Pourra  vons  en  paroilre  assez  net  et  fiicUe , 
Et  si  du  choLi  des  mots  vous  vous  contenterez. 

«LCESTE. 

Noos  allons  voir,  nKmsicnr. 

010! 

Au  I    « ,  TOUS  sanrez 
Que  je  n'ai  demeuré  qu'un  qnari     heure  à  le  faire. 

àLCESTE, 

Voyons,  moDsieur;  le  temps  ne  fait  rien  àronaire*. 
OBOSTE  ///. 

L'espoir,  il  est  vrai,  nous  soilage. 
Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui  ; 
Hais,  Philis,  le  triste  avantage. 
Lorsque  rien  ne  marche  aprte  lui  ! 

rOILlNTE. 

Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau*. 

•  Cciera,  ilevenn  proxertie.  ett  un  traiide  caradètc.  Bien  que  Moi 
(iciiil  A'ant  maniËre  admiraLle  rhomine  en  gdnfral.  lea  poitnIU  qnH  lu 
une  leUc  justesse ,  qu'on  ne  peutjatrui)  les  luécuDooltre;  car  il  i 
lea  rapprocliements .  cliaque  Irait  di^IuuU:  si  au  conlraire  od  rcnciwre  Imli. 
chaquelraltatoutellavjritt^dulaUeau.  Ouvrei  loinémoiretdntesBpt.ct  dR- 
chci  pjnni  cette  loule  tie  gran J>  «eiipeurs  qui  enTlronnolenl  Loni»  XIV  ccU  fe 
Hnlière  a  coché  loiis  le  masque  d'Oronle,  vous  aurei  àdiofib  don  oneblledc 
luauvais  pwtes.maji  l'un  d'eui  s'atancc  portante  la  main  on  petit  tmqirM 
vient  d'Imprimer  g  tous  les  autres  l'accableot  de  louanges .  car  ce  Uircot  ve  hb- 
veille  dcriteenunrnuJenuir.  Le  porte  qui  tient  de  te  ccMnpoter  eit  d'iMBn 
un  homme  de  qualité,  démérite,  etdecuitri  on  peut  louer  nm  traim.taiéftm. 
ion  admit  n  chrcal,  aaxarmts.à  ladamt.  Eolin il Ot  ImpoasfUe de méc» 
uolIreU.  de  Saint-AIgnan;  caria  critique  elia  louange  Mmtégalemealvnlei.  i 
ne  peuvent  convenir  qu'ï  lui  Mul. 

*  Ou  srnt  que  les  éhigcg  de  Pliilinle  lonl  dictés  par  un  sentiment  natmel  dr 
bienveillance;  Il  sourTredelasiliiationd'Oronte,  et a'etfarce de préreair  on fi- 
douclr les Lru>querie3 d'Alcesle.  C'est  ainsi  qu'on  ne  peut  voir  atOigertuM  ffi- 
•onne .  même  Indiftérenle .  sans  rrdoiibler  invoiontairemeat  pour  elle  de  poUteat 

'<)kirU.  C'eit  au  Jeu  dei  acteurs  1  rendre  le  sentimcnl  eiqni)  de  cette  Ktoe.  A 
9f  **  toi  4  Kimiti  lui  linpKmtFalU3tColo(iM.  clKi  ritn*  MattaiB .  «aiM 
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ALCESTE ,  bas,à  Philinte. 
Qo<H !  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau? 

ORONTE. 

Vous  eûtes  de  la  complaisance; 
Mais  vous  en  deviez  moins  avoir, 
Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  Tcspoir. 

PaïUNTE. 

Ah  !  qu'en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises  ! 

▲LGESTE,  bas,  à  Philinie. 
Morbleu  !  vil  complaisant ,  vous  louez  des  sottises? 

OEOMTE. 

S'il  faut  qu'une  attente  étemelle 
Pousse  à  bout  Tardeur  de  mon  zèle , 
Le  trépas  sera  mon  recours. 

Vos  soins  ne  m'en  peuvent  distraire  : 
Belle  Philis ,  on  désespère , 
Alors  qu'on  espère  toujours  ^ 

pauciiTE. 
La  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  admirable. 

chaque  quatrain  les  yeux  d'Oronte  dohrent  chercher  la  louange ,  ceui  de  PhUinte 
aprimer  finquiétude ,  et  ceux  d'Alcestc  montrer  son  impatience. 

*  On  croit  oe  sonnet  de  Bensserade.  UoUère  en  fit  nsage  sans  désigner  l'anteur , 
et  peot-ëlre  pour  se  venger  de  quelques  mécontentements  parUcuIiers.  M.  François 
delfeufobâteau ,  de  qui  je  tiens  cette  anecdote ,  i'avoit  lui-même  entendu  raconter 
dans  la  société  de  Piron ,  CoUé ,  et  Voisenon.  (A.)  —  Quel  que  soit  l'auteur  du 
sonnet,  m  chute  parolt  imitée  de  deux  vers  espagnols  du  Cùmbidado  de  Piedra , 

El  que  un  ben  goxar  espéra, 
Quanto  etpera  denspera. 

«  Gelai  qui  espère  jouir  d'un  bien  désespère  tout  le  temps  qu'il  espère.*  ((«.)— 
L'auteur  françois  a  également  pu  imiter  cette  idée  d'une  chanson  de  nousard 
Voici  comment  ce  poêle  défmit  l'amour:  ^ 

C'est  un  plaisir  tout  rempli  do  trlstesne  ; 
C*est  un  toarmenl  tout  conOt  de  lioffi<> , 
Un  diaespvtr  où  lonjoart  on  e>pèrc  , 
rn  e«pèrer  ob  l'on  fc  désespère. 

2.  33 
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ALCtSTË  ,  bax  ,  à  part. 
La  peste  de  b  chule,  (-mpoÎMjnueur  aa  diaUe  ! 
En  ensscs-tn  Tnit  une  à  le  casier  le  uez  '  ! 

pHiLiTTre. 
Je  n'ai  jamais  ouï  Je  vers  si  bien  tournés. 
ALCESTE,  bas,  à  part. 
Horblen! 

0HO5TB,  à  l     Ilinte. 
Vons  mo  flattez ,  et  vous  croyez  pcnl-ttre. . . 

PHILI\TE 

Non ,  je  ne  Halte  poini  *. 

ALCESTE,  bas,  à  part. 

\]ù  !  quo  fuif^Ui  (loor ,  trailrr  ? 
tiao.NTE ,  a  AUxfle. 
Mais ,  poor  vous ,  vous  savez  quel  est  notre  \mlè. 
Parlez-moi,  je  vtrns  prie,  awc  sincC'riUV 

Monsieur,  celle  matière  est  loujours  délicate', 

'  Rousseau  Bc  l'écrié  qu'il  csl  iiiipo  sibte  qii'.ticesle.qal,  onmomcot  iprti.  <i 
critiquer  1«  jeux  de  mots,  en  fd^e  uii  decetteniEure.  Hait  ne  dit-oo  p»  lau  Ib 
joun  enconverutloncequ'oUDevaudcoit  pu  écrire?  etquiaeioilqiKailiio- 
libet  Miip|ie  1  11  mauvaise  humeur  qui  se  prrnd  lu  dernier  mol  qu'eUeeUnal. 
et  c[iil  veut  dire  uiie Injure  k  quelque  prii  que  ce  soit?  La  coUrc  D'y  res>ide  pvdc 
ilprts,  et  niomnte  de  reiprit  le  plus  »é\tn  pe<il  manquer  de  Bo6t  qavdllB 
fiche.  IL.) 

'  Les  étages  euEéré»  de  Philinle  sont  toujours  dieléspar  le  même  seotliDenLII 
te  hâte  de  sjli<raire  aux  prétentions  d'Ofoole.el  de  |ii  l'ii  iiii  li  Ju|ii  uiiiil  d'uliiirr 
Ce  n'est  donc  pat  bpolileste  qui  dicte  ses  éloges ,  cuiiime  Tacru  d'Alembert ,  cM 
Hio  nialaiae.  c'est  l'enitiarras  dciasltuallun.c'ettla  cninted'un  éciil.PrcsiK 
Mlrilu  silmced'AIcctte.  li  an  uete  paussepai,  il  esj>«re taire oobUerlOrgal' 
qu'il  a  un  autre  Jujn:  Icnnsuller.  Ce  seuliinenlest  si  n.ilurel  qu'on  peat  l'étoiw 
qu'il  ;iit  éclia]ipéà  tous  les  voinmmtalcurs.  pliilinle  aime  Alcette  ,  U  Tondrait  K 
i'auvrrduiid<cu:e.  el  son  rOle  est  im  nMc  de  bienveillance  et  de  cuodUation. 

>  Alceste  donne  des  cunsclli  utileaj  iHesdonneateceoAl,  avec  ménagonMii 
mais  la  sotte  vanité  d'Oroote  ne  voudra  rien  entendiei  G'eitceqaele  lactileFfcl- 
tiutelui  a  tait  deviner,  et  tolU  aussi  pourquoi  il  a  éeoutéleaonDel  en  hoatme^ 
Kiur.et  non  encenseur  maladroit.  !.« nuance- deceiiroitcaractireiinoDtrenli'K 
i|ueiie  llnrsieUoIiéreaavoitolnerier,  et  avecquel  talent  il  uvoit  peindre.  Pas  na 
mot  de  trop .  pas  un  Kacrillcc  1  la  rime  :  la  prose  ne  s'eiprlmeruit  ni  avec  ntiBl 
<![.'  cond'iiMi ,  ni  avec  plus  de  sjm|ilieité.  Voltaii'e  a  cru  louer  d^nemeol  lettrkilD 
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Et  sar  le  bel  esprit  nous  aimons  qa'on  nous  flatte. 

Mais  un  jour,  à  quelqu'un  dont  je  tairai  le  nom , 

Je  disois,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon , 

Qu'il  laut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  empire 

Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d'écrire  ; 

Qu'il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements 

Qu'on  a  de  faire  éclat  de  tels  amusements  ; 

Et  que ,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages , 

On  s'expose  à  jouer  de  mauvais  personnages. 

oaoNTE. 
Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par-là 
Que  j'ai  tort  de  vouloir... 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
Mais  je  lui  disois ,  moi ,  qu'un  froid  écrit  assomme , 
Qu'il  ne  faut  que  ce  foible  à  décrier  un  homme , 
Et ,  qu'eùt-on  d'autre  part  cent  belles  qualités, 
On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 

ORONTE. 

Est-ce  qu'à  mon  sonnet  vous  trouvez  à  redire? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais ,  pour  ne  point  ccrii'e , 
Je  lui  mettois  aux  yeux  comme ,  dans  notre  temps , 
Cette  soif  a  gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

oaoTE. 
Est-ce  que  j'écris  mal ,  et  leur  ressemblerois-je? 

ALCESTE. 

Je  ne  dis  pas  cela  *.  Mais  enfin ,  lui  disois-je , 

Bïisanthvùpe  en  disant  que  cette  pièce  étoit  écrite  d*un  liont  à  l'autre  coinii.e  les  sa- 
tires de  Boileau.  L'erreur  de  ce  grand  homme  ne  doit  pas  surprendre ,  parccquc 
iai-méme  écrivoit  ses  comédies  comme  il  écrivoit  ses  satires.  Les  nuances  qui  sé- 
parent ces  deux  genres  se  font  assez  sentir  par  la  simple  lecture.  U  suriît  donc  de 
remanpier  que  dans  une  satire  on  doit  toujours  voir  le  poète .  et  que  dans  le  Mis- 
anlhnpe  on  ne  voit  Jamais  que  le  personnage.  C'est  faute  d'avoir  médité  cen 
principes  que  les  auteurs  dramatiques  modernes  nous  présentent  si  peu  de  oom('- 
dies  écrites  en  style  de  comédie. 
*  Rousseau  reproche  au  misanthrope  de  ne  pas  dire  crûment  du  premier  mot  à 

53. 
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<Juel  besoin  si  pressant  avei-vous  de  ri 

Kl  qtii  dianlre  vous  pousse  à  tous  faire  imprimer? 

Si  ton  peut  pardonner  l'essor  d'uu  manvais  livre , 

Cf  ui-sl  qu'aux  molbeureni  qui  composeni  pour  vivn;. 

Croyez-moi ,  résistez  à  vos  tcntattODs , 

Dérobez  au  public  ces  occupations, 

l^t  n'allez  point  quilti-i-,  de  quoi  (      l'os  vous  s 

1^  nom  que  dans  la  cour  vous  a\       l'hotliiétc  homme. 

Pour  prendre,  de  ta  main  d'un  a      !  iR^rimeor, 

Oliii  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

("est  ce  que  je  lAchai  de  lui  Taire  coniprenilr*  * . 

OHOKTE. 

Voilà  qui  va  tort  bien ,  el  je  crois  vous  entendire. 


i|uAlocile  r*pt\v  .JetteâU  pas  rtln ,  tl  dit  cîo  «ffei  loui  ce  (luon  pmi  diic  ik 

MoncJriclfre  àanale  temps  même  oùll  crojl  en  faire  le  «jcrifioe.  Men  q"»1  iilm 
nilurel  et  pliu  camli|ue  que  cette  eipèoe  d'iUualoa  qull  w  Ut ,  et  taaaan 
l'aocu'e  de  fauueU  dani  l'InataDl  où  11  est  le  iiliu  vrai  i  or  qn'f  »f -B  de  plu  trI 
i|ue  d'être  Ml-méine  en  l'elforrint  de  ne  pas  Télre?  L.) 

'  A  cette  i<pai|ue  les  jilua  grandi  «elgneuD  de  b  cour  m  bktoteot  na  nédU  de 
coiDpiHer  des  vers  et  de  les  faire  imprlnter.  Feu  ilifSciles  poiir  eux-mfana .  li 
pentolent  que  le  pulilic  deiolt  loul  admirer  dans  lea  ouvrais  d'un  hooMMde 
>|ualilé.etqueia  najs<ance  «iifTil  pour  donner  Ir  talent,  peul-ètre  pour  ea dispen- 
ser. Ce  travers  ^loit  général.  U  offre  un  de  ce>  traits  caractérMIque*  de  mmm  qui 
s  eracent  avec  lei  générattutis,  cl  dont  l'oiilili  uull  quelquefola  à  riDlelll(ciice  do 
niiteunconii>|iies.  Heurruicnieul  De  Visé  apris  soin  denout  inslmiredubotde 
Nuliére .  dans  le  pasiage  luIt  ant ,  qui  est  tort  curiei»  ;  •  Le  dioix  du  soiuki  eil 
>  rxCL'llciil,  iiurlaul  dans  un  temps  où  tous  tios  courtUaiu  font  de*  ver*.  On  peut 

•  ajouter  à  cria  r[ue  les  !;Rns  do  qualité  eroirnl  que  liur  naiitanct  la  do4 

•  crridiT .  lorsqu'ils  Airivenl  niai  ;  el  ipi'ilt  «onl  les  premiers  t  dire  :  Cda  al 
I  r'ei  il  fiiriiliéirmral  " :  un çtttll' homme  nV n  dail  pni lavoir  dnvantngt.  Hab 
■  il-  clt'iroirul  plulAi  se  [lersuadci' que  les  Rcns  de  qualité  doivent  mieuiUre 
'  i|iie  les  autres  ,  ou  du  uioina  ne  iHiiat  fjire  voir  ce  qu'llj  ne  font  pas  Men.  • 
lli'iu,iri)Ui'i  l'art  .i>ei:  k'i|iicl  Uollére  sait  tirer  une  leçon  générale  d'uQ  bit  partlcd- 
\fi:  »pman]iiei!  «urloul  comment ,  en  pren.int  ses  modèles  parmi  ceux  qne  le 
iiilc  nilmiri'.  il  nmis  apprend  1  nous  méfier  des  jugements  de  la  todété,  et < 
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Mais  ne  puis  je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet... 

ALGESTE. 

Franchement ,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet  * . 
Vous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles , 
Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

Qu'est  ce  que ,  Nous  berce  un  temps  notre  ennui. ^ 
Et  que,  Rien  ne  marche  après  lui  ? 
Que ,  Ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  l'espoir? 

*  Un  homme  de  lettres  plein  d'esprit  et  de  goût ,  M.  DuTiquet ,  a  publié  sor  ce 
vers  des  observations  qui  nous  paroissent  dignes  d'oocaper  une  place  dans  ce 
commentaire  :  <  Un  grand  nombre  de  termes  ont  vieilli  depuis  Molière  ,  et  leur 
«  signiBcation  a  été  considérablement  altérée.  A  cette  époque  le  mot  de  cabinet  • 

<  eidusivement  consacré  à  un  lieu  de  recueillement  et  d'étude ,  n'avolt  poin 
«  encore  été  détourné  à  Tacoeption  qu'il  a  reçne  des  utiles  et  eommodes  innova- 
«  tions  de  l*architecture  moderne.  Du  temps  de  Molière ,  des  vers  bons  à  mtllrt 

•  ùu  cabinet  ne  signifioient  autre  chose  que  des  vers  indignes  de  voir  le  jour  et 
«  de  recevoir  les  honneurs  de  l'impression.  C'est  ainsi  que ,  dans  le  procès  de  la 

•  Femme  juge  et  partie ,  comédie  qui  n'est  guère  postérieure  que  de  deux  ans 
«  au  Misanthrope  (a  mars  1669) ,  Montfleury  fait  dire  à  la  prude  qui  prononce  la 
«  condamnation  de  l'ouvrage  ; 

•  OrdoonoDS  par  pitié ,  poir  ratoon  de  ces  filu, 
«  Qu'elle  entre  an  cabluet ,  et  n'en  sorte  Jamais. 

«  C'étoit  donc  là  une  expression  consacrée  dont  le  sens  ne  donnoit  lieu  à  aucune 
«  équivoque ,  et  que ,  dans  l'exemple  tiré  de  Molière ,  Aloeste  aroit  expliquée 

<  d'avance.  Ces  vers , 

«  Dérobez  au  publie  ? oa  occupations... 

•  Quel  besoin  si  pressant  avei-f  ons  de  rimer, 

«  Et  qui  diantre  voos  presse  i  v<mi  foin  tmfHwtêrf 

•  ces  vers,  adressés  d'abord  à  Oronte  par  forme  d'aUnsion  indirecte ,  préparent 
«  l'application  directe  et  foudroyante  que  lui  en  fait  Alceste ,  lorsque  ,  répondant 

■  à  une  interpellation  pressante  du  poète ,  11  se  voit  forcé  de  lui  déclarer  qu'il 
«  fera  bien  de  réserver  pour  le  cabinet  les  vers  qu'il  vouloit  exposer  au  public;  et 
«  en  effet ,  à  cette  question , 

■  El  safoir  s'il  est  bon  qn'en  pobllc  Je  l'eipoee. 

«  il  n'y  a ,  en  cas  de  négative  ,  qu'une  seule  réponse  convenable  et  possible  ;  et 

■  c'est  celle  qu'a  dû  faire  et  qu'a  faite  réellement  Alceste.  *  —  On  peut  ajouter  à 
ces  observations,  que.  même  après  Molière .  le  mot  cabinet  avoit  conservé  cette 
acception.  La  Bruyère  en  offre  un  exemple  dans  le  chapitre  IX  dct  Grandi , 
P-53X. 


SI8  LE  MISA^THROPE. 

El  que ,  t'hiUs,  on  désrtpèrr, 
Alùr»  qu'on  eiperr  hujovrs-^ 

i;e  bl>Ie  figura,  doDtOB  (ait  ranîlé, 
Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité; 
Ce  n'est  queiea  de  mots,  qu'alTcrrUtiOn  fart, 

El  Cl'  n'est  p"  --'  -•-- '"  '"  -ïlore  '. 

I.e  mMiant  goùt  du  siècte  e~  œ  fait  pew; 

Nos  |tiWs,  tout  grossiers,  l'ai^.       beoaconp  nrilkur: 
El  je  prise  bien  moins  tout  ce  qae  i  m  admire . 
Qu'une  vieille  chanson  que  je  m'en  vais  vous  dire. 

Si  le  roi  m'avoit  donné 
Paris,  sa  grand'  ville. 

t'U  qu'il  me  Tullât  quitter 
L'amour  d^  ma  raie , 

Je  dirais  au  roi  Henri  ; 

Bcprenez  votre  Paris  ;  ~ 

J'aime  mieux  ma  mie,  A  gué! 
J'aime  mieux  ma  mie'. 

la  rime  u'i'sl  pas  riche,  et  le  slyle  en  est  vieux  : 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mienx 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  mtmnnre; 
Ht  que  la  passion  parle  là  toute  pure? 

Si  le  roi  m'avoit  donné 

Paris,  sa  grand'  ville. 
Kl  qu'il  me  fallût  quitter... 


liiïoit  tuiiUic  en  larmet  ki  audilcun.  (L.  B.) 
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L'amour  de  ma  mie , 
Je  dirois  au  roi  Henri  : 
Reprenez  votre  Paris  ; 
J'aime  mieux  ma  mie,  A  gué! 

J'aime  mieux  ma  mie. 

Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 

(APhiUnte,qoirit.) 

Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits, 

J'estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 

De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie. 

ORONTF. 

El  moi ,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons  *. 

AfXESTE. 

Pour  les  trouver  ainsi,  vous  avez  vos  raisons; 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j'en  puisse  avoir  d'autres 

Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 

OBOXTE. 

Il  me  suffit  de  voir  que  d'autres  en  font  cas. 

ALCESTE. 

C'est  qu'ils  ont  l'art  de  feindre;  et  moi ,  je  ne  l'ai  pas. 

*  Tont  le  monde  senUra  la  vérité  de  ce  trait  ;  il  est  pris  sur  nature.  Mais  un  trait 
non  moins  naturel  et  non  moins  comique ,  c'est  le  dépit  d'Alceste  qui ,  n'ayant  pu 
persuader  Oronte ,  se  laisse  emporter  jusqu'au  sarcasme  et  à  l'ii^ure.  Ces  bou- 
tades ,  cette  humeur  irritable ,  égaient  le  spectateur  sans  affolblir  restime  qn'in- 
spire  le  misanthrope  ;  car  c'est  dans  un  défaut  de  son  caractère  et  non  dans  sa 
vertu  que  rauteur  a  placé  le  ressort  comique  de  sa  pièce.  Voilà  ce  que  Rousseiu 
ne  voulut  pas  voir  lorsqu'il  osa  toucher  à  cet  ouvrage  ;  et  voilà  pourquoi  tout  ce 
qu'il  a  imaginé  étoit  si  peu  fait  pour  la  scène.  Une  singularité  fort  remarquable , 
c'est  que  Molière  et  Rousseau  se  soient  peints  snccessivement  sous  les  traits  du 
misanthrope ,  avec  cette  différence  toutefois  que  Molière  ne  dissimula  pat  ses 
défauts .  et  fit  un  portrait  d'après  nature  ;  tandis  qœ  Rousseau  s'étoit  donné  nn 
rôle ,  et  ne  songeoit  qu'à  en  tracer  Tapologie.  Ce  rdle ,  au  reste ,  il  le  Jouoit  coora- 
geniement  dans  l'occasion.  On  connott  l'Iiistoire  de  ce  curé  de  campagne  qui 
lisoit  nne  mauvaise  tragédie  dans  la  société  des  philotophes  :  «  Tons  s'apprètoient 

•  à  le  persifler  ;  le  seul  citoyen  de  Genève  (dit  Griraro ,  qui  rapporte  cette  aiiec- 
■  dote  ),  le  seul  citoyen  de  Genève .  avec  sa  probité  à  toute  épreuve ,  étoit  résolu 

•  de  faire  le  rôle  d'honnête  homme ,  et  il  a  en  effet  si  bien  rénssi  que  le  cnré  l'a 

•  pris  dans  une  haine  inexprimable  *.  > 

•  rorr99p*m4ntiee  léUirnfrt  df  firimm ,  iMne  I ,  p.  ^IT 
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OHONTE. 

Croyez-vous  doni;  avoir  tanl  d'eqiril  en  partage? 
Si  Je  looois  vos  vers .  j'm  snrois  davantage. 

OB05TE. 

Je  me  passerai  bien  qae  vous  les  approuviez. 

Il  Einl  bien ,  i      rc  i  vous  eo  passiei. 

Je  vondrois  bien ,  pour  voir  le  votre  Ruuiiùïr , 

Vous  en  composasàoz  sur  la  m        matière. 

iLCESTE 

J'en  pouTTois ,  par  malheur ,  faire  d'aussi  n 
Mais  je  me  garderois  de  les  montrer  auï  gaa. 

"ROSTE 

Voosme  parles  bien  ferme;  et  cette  mCIsuce... 

ILCEETE. 

Antre  part  que  chez  moi  clierchcz  qui  voos  encense. 
Mats,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins  luuit. 

ALCESTE. 

Ma  foi ,  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme  il  foot. 

PBILDITE,  se  meUanl  entre  deux. 
Hé',  messieurs,  c'en  est  trop.  Laissez  cela,  de  grâce. 

OROBTE. 

Ah  I  j'ai  lort ,  je  l'avoue ,  et  je  quitte  la  place. 
Je  suis  votre  valet,  mrasieur,  de  tout  mon  coeor. 

ALCESTB. 

F.t  moi .  je  suis ,  monsieur,  votre  humble  serviteur  *. 

•  I  Jr  ris  lin  .k'PI  i^rind  nombre  de  specutcnrs  qni  M  Srenl  Jomr  pesdat 
■  qu'on  rF)>nf«ciiloil  cfltf  tctot  ;  cir  Ils  crièrcul  qiie  It  ■oonet  AoU  bm  mal 
•  •|up  ]p  mi^nthrofie  en  (Il  h  crillque,  el  dmieartrenl  comiite  toal  cmAb.  • 
tOE  Viiit.',  —  La  manMrc  dont  le  toonel  Fui  écouU  ntontre  THat  du  gottl  àcdlc 
i<po.]uF.  Ce  n'i^loil  pis  »wi  défaire  des  dirh-d'iruTTr.  IlbBok  eooan  loratrit 
puMic  qui  [levait  les  juger.  Telle  (m  l'inHiKnce  ili  util  iifii»  li  [iiiMli  .héJif 
nifiui  lirilUntqiKMolMre  luiprtMstaitdtBtle  «onort  iritiiiiitii .  i">irii iiirti 
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SCÈNE  m 

PHILINTE,  ALCESTE. 

PHILIÎKTE. 

Hé  bien  !  vous  le  voyez.  Pour  être  trop  sincère , 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  fâcheuse  affaire; 
Et  j'ai  bien  vu  qu'Oronte,  afin  d'être  flatté... 

ALCESTE. 

Ne  me  pariez  pas. 

PHILmTE. 

fliaiSt  • . 

▲LGESTE. 

Plus  de  société. 

PBILHITE. 

c'est  trop... 

ALCESTE. 

Laissez-moi  là. 

pmLmiE. 
Si  je... 

ALCESTE. 

Point  de  langage. 

PHILIKTE. 

Mais  quoi!... 

ALCESTE. 

Je  n'entends  rien. 

PniLUTE. 

Mais... 

d'abord  de  la  critique  d'Alceste.  Mais  pea  à  peu  œUe  criU<iue  l'édaira ,  et  il 
s'aperçut  que  le  but  de  l'auteur  n'étoit  pat  seulement  de  se  moquer  de  quelques 
mëdiants  vers ,  mais  d'attaquer  l'esprit  à  la  mode .  et  de  réformer  le  goftt  du  siècle. 
Dès-lors  la  leçon  fut  comprise,  et  le  faux  bel  esprit  tomba.  Législateur  des  mœurs, 
Molière  le  fut  aussi  du  goût  ;  et  il  opéra  une  révolution  dont  Boileau  seul  a  par- 
tagé la  gloire  *. 

*  A  rnie  époque  Dotleno  n'avofl  enrore  paMIè  qae  ten  arpl  preoitèrM  isUret. 


( 


LE  MISANTimOPK- 


Encore? 

rnuwTK 

Un  oulrdgi' . 

JLCESTt. 

Ail  !  |i;trl>l(-u  !  i-Va  csl  liH>p.  Ne  suivez  poinl  mi-s  pus. 

FHILr 

Vous  vous  miHjuez  de  moi.  Je        ous  qiiitto  pas  ' . 

■  OtJCle  renferme  une  de!  iJiisb  leidu  .UdxinUi'gpr.cflledDia 

On  ne  |>mtic  Luiri' d'slnilra-  kt  ini  liruldn  d'Oroole  jtnitd*  Ww-     i 

iiieiiccrukcturc.lM  rtpann  d'Aicene.>iop|KiH^)[:cllrsd«  PIilUniF.rLk 
d«vrlui>p«ineol  il' une  doctrine  lilltrairef*  «  de  goùl.  I.«c.iLiquei  deBoOea 
n'uni  peul^jm  jim  [4u>  canlrUmé  i  bannir  i  [(«ctaUan  el  la  buitc  déliCJlast  ift 
celle  tMoc  de  UoIStre  ,  bUmfe  d'alwrd  |w  1«  ph»  gnndr  pulicdu  parterR, 
re^uc  emulte  «tN  tmuport.  oa  parUgn  l'atHiiiMi  du  iniuiitUro|ie ,  qnoa  uniii 
Nre  eeik  de  r4iilcur  :  on  («  noijiu  du  ju^D  muilM;  «I  c'est  prlucipilejol  de 
ielLei(iiK|ue  qu'on  pulrenisriiufr  un  diausetacol  dftJd*  dus  le  Ion  diiiiid', 
qu'un  grand  nauibr«  de  cbeh-d'rrurre  n'honaroil  pu  encorr  .  «  .jni  nf  p«^ 
duil  pu  l'y/rlpoiyigw  dcBulleiu.  (P.j  — L'eipoillmueil  i>icelli'nTe.  .4k'i'-l'~  •'•-•I 
l«inl  iiar  lei  dbMun  et  par  >ts  actions  :  il  a  eu  pour  inlerloculeiir  un  bamae 
d'un  ciraclère  en  oppoilthiD  avec  le  sien,  cl  on  connott  d^a  tout  le*  penoon^ei 
'|ul  doicenl  mettre  en  Jeu  Ici  rcuorls  prlnclpaui  de  ta  pitce.  (C)— Qainlai 
ftyle  .  pIclD  de  vigueur  et  d'im|>étuDtit«  dans  Alceste ,  plui  doux  et  plu  tacari 
UansPliiliate.ilealici.  commedons  le  reile  de  la  picce,  l'eipretsioii  du  cnc- 
lère  de  cliaqiie  penonnage.  Cet  art  de  varier  le  «tyle ,  et  de  le  IranifanDer  ta 
alitant  de  langa;ea  dlven  appropriés  aiii  )ia>sians  de  celui  qnl  parte .  reod  rota- 
tion parfaite.  U  n'apparlieiit  qu'aiii  preRMei->  in'niea  ^  c'nt  celui  d'Hixnfre.dF 
Sloli#re,etdel.aPnn(.-.lne. 


ri^mS 
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«■«  r«-c<-«-c  i<  •<  »•«-♦■••>•  »♦♦•  «-»•'•««€-•■•«■»«•«  »«-•«•♦•-*?»*«  »«>•«*«•«■•«»«»•■•* 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

ALCESTE,   CÉLIMÈNE. 

ALCESTE. 

Madame ,  voulez- vous  que  je  vous  parle  net? 
De  vos  façons  d'agir  je  suis  mal  satisfait  : 
Contre  elles  dans  mon  cœur  trop  de  bile  s'assemble, 
Et  je  sens  qu'il  faudra  que  nous  rompions  ensemble  : 
Oui ,  je  vous  tromperois  de  parler  autrement  ; 
Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement; 
Et  je  vous  promettrois  mille  fois  le  contraire, 
Que  je  ne  serois  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

CÉLIMKNE 

C'est  pour  me  quereller  donc,  à  ce  que  je  voi , 
Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi?^ 

ALCESTE. 

Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  humeur,  madame , 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d'accès  dans  votre  ame  *  : 
Vous  avez  tiop  d'amants  qu'on  voit  vous  obséder, 
Et  mon  cœur  de  cela  ne  peut  s'accommoder'. 

*  Daas  la  première  scène  de  Tacte  premier,  Alccste  dit  à  Pli  linti*  : 

.Non  ,  non ,  11  n*est  point  d'ame  an  peu  bien  située 

Qai  Teoflle  d*ane  «tinw  ainsi  prostilufe; 

Et  la  plusgloiiense  a  des  régals  peu  rbers, 

Dès  qa'on  ?  oit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers. 

Ainsi  Alceste  a  montré  à  son  ami  les  mêmes  délicatesses  quil  laisse  voir  ici  à  sa 
i.uittrefse. 

*  Sous  le  masque  d'Aloestc ,  on  retrouve  toujours  Molière.  Cet  acte  est  un  ta- 
Meau  de rintérieur de  sa  maison,  une  galerie  de  portraits .  une  scène  do  société; 
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ciuiii.nr.. 
Des  amants  que  Je  faisnit-  rfinlt^ï-voitscoupaLler 
Puis-je  empêcher  les  geos  de  me  trouver  aimable  ? 
£1 .  lorsque  pour  me  voir  ils  foat  de  doux  eflbrU , 
Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors  V 

Non ,  ce  n'est  pas ,  madame  ou  qu'il  faut  prendre , 

Mais  un  cceor  ù  leurs  vœux  cite  e(  moins  bMidre. 

Je  sais  que  *  os  appas  vous        i       i  tons  lieux  ; 

Mais  votre  accueil  retient  tirent  vos  jeui , 

Et  sa  douceur  oITerte  à  qui  vu  d  les  armes 

Achève  sur  les  cœurs  l'o'  '«  charmes  '• 

Ia-  trop  riant  espoir  que  ruoa  ^ésentez 

Attache  autour  de  vont  leurs  iim      ités  ; 

El  votre  complaisance,  un  peu  moi  is  éteodue, 

De  tant  de  soupirants  cbassi'roit  la  cohue. 

Mai*,  au  moins,  ililes-moi,  mad'iin>\  parque)  sort 

Votre  Chtandre  a  l'heur  de  vous  plaire  à  fort'? 

Sur  quel  fonds  de  mérite  et  de  vertu  soMiiDe 

Appuyez-vous  en  lui  Thonneur  de  votre  estime? 

Est-ce  par  l'ongle  long  qu'il  porte  bu  petit  doigt  *, 

el  rauiïur  l'y  dessine  d'une  nuin  t^re,  arpcufCninM,  Mn  mt.aqadiiB 

JeuneateliÇTieundcItcoar.  On  nepent  trop  le  redire.  kgrialeMlattMerleBil 
ohservc,  rapproche,  el  tatnblne.  Dan»  Cel  Inunenie  <nw«B , rnÉ—n MIo» <i1 
les  di'iailt.le  goût  éUUi'l  l'ordre,  el  rimaginXian crte  renwmfale.  CmI «M ^ii 

Ir iiiii  iliiiriiii  n'iiiil niiriili.  il  lu  il 1i  l>  ifilrf.il  haifcMfi 

'  L'amiHir  répand  un  chimie  inOni  lurle  (aracUre  d'Akette.Un'AMilM  tH 
franchi.^,  miis  il  adoiidl ce  qu'elle  a  de  trop  nide  ;  U  lulippmid  1  mtkilmikV 
les  plus  FliUeurs  lui  reproches  le»  plus  sériem.  Enfin  11  panloa  de  rWHiB> 
anime  tons  les  vêts  du  pof  le  ;  on  rrcunnolt  Molière .  on  idniite  «m  iMei  ■ 
pbinl  son  malheur. 

>  Htuite  plaroit  où  ftj'ifi.uiite  siiirolt  enlreri  BiUllwiirewx,  qd  etf  il 
Ir.mruis.et  ili  ceseédel'tire.  si  qnelques  poAe<  ('mwmtienlg,  ^ert  nokipir 
diuii  i|iie  parla  conlrainle  de  11  mesure,  i  Li  BitiTtu.) 

'  Dins  un  temps  où  l'on  portoil  CD  poche  un  peigne  dont  on  M  «nroitJuiqK 
d.in>rimldiainlire  du  roi,  il  n'eil  pas  élonoant  que  quelqu'DnMKtUiTMde 
NItser  crujlre  l'uugle  du  petit  dolftl  pour -c  curer  roreille.ScvTf»iTOtt «Ut*  f- 
iiianiuëcp  ndicule  dans  1.1  noiiv[^lr^-«omii]ue,  Plaid'tifrifmtéiftriitt 
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Qu'il  s'est  acquis  chez  vous  Testime  où  Ion  le  voit  ? 
Vous  ôtes-vous  rendue ,  avec  tout  le  beau  du  monde , 
Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde  ? 
Sont-ce  ses  grands  canons  qui  vous  le  foùt  aimer? 
L'amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer? 
Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rhingrave  * 
Qu'il  a  gagné  votre  ame  en  faisant  votre  esclave? 
Oa  sa  façon  de  rire ,  et  son  ton  de  fiiusset , 
Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret  *? 

CÉLIMÈIfE. 

Qu'injustement  de  lui  vous  prenez  de  l'ombrage  ! 
Ne  savez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage; 
Et  que  dans  mon  procès ,  ainsi  qu'il  m'a  promis , 
II  peut  intéresser  tout  ce  qu'il  a  d*amis? 

ALGBSTB. 

Perdez  votre  procès,  madame,  avec  constance. 
Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m'offense. 

CÉLIMÈICE. 

Mais  de  tout  l'univers  vous  devenez  jaloux. 

il  dit  en  pariant  do  prince  de  Tarente  :  «  U  s'étoit  laissé  croitre  l'ongle  du  petit 
■  doigt  de  la  gauche  Jusqu'à  une  grandeur  étonnante  ,  ce  qu'il  trouvoit  le  plus  ga- 
«  tant  do  monde.  ■  B.^ 

*  Sorte  de  hauts-de-diausses  fort  amples .  ainsi  appelés  du  nom  d'un  seigneur 
allemand  gouverneur  de  Maêstricht ,  qui  tu  introduisit  la  mode.  (Mki .) 

'  CUtandre  représente  le  comte  de  Guiche ,  dont  la  taille  et  la  beauté  tournèrent 
la  tête  de  mademoiselle  Molière.  Pour  perdre  son  rival ,  Molière  le  frappe  de  ridi- 
cule ;  il  semble  qu'en  le  dépouillant  de  sa  perruque ,  de  ses  canons ,  tie  ses  rubans 
et  de  sa  vaste  rhingrave .  il  ait  soudain  réduit  toute  sa  personne  à  ce  ton  de  fausset 
qni  termine  si  heureusement  le  tableau  :  tout  le  n!érite  de  CUtandre  tombe  avec 
•es  habits.  Comme  nos  acteurs  ne  s'astreignent  pas  au  costume .  ils  retranchent . 
avec  ces  vers ,  un  des  meilleurs  trait*  de  l'ouvrage.  Bien  plus  :  une  fois  la  phjsic- 
nomie  do  personnage  effacée ,  ils  ne  peuvent  plus  rendre ,  ni  le  ton  qui  régnoit  k 
la  coor,  ni  les  mœurs  du  temps.  La  pièce  a  cessé  de  peindre  le  siècle.  •  Le  comte 

•  de  Guicbe .  dit  un  auteur  contemporain ,  avoit  de  grands  yeux  noirs ,  le  nei  bien 
«  fait ,  la  bouche  un  peu  grande ,  la  forme  du  visage  ronde ,  le  teint  admirable  , 

•  le  front  grand,  et  la  taille  belle,  n  avoit  de  l'esprit ,  fl  étoit  moqueur,  léger,  pré- 
«  somptueui ,  brave ,  étourdi ,  sans  amitié  *.  >  Tous  les  traits  de  ce  caractère  te 
retrouvent  dans  celui  de  CUtandre. 

*  âmnrt  tfet  fi««/<t,  tome  1 ,  page  65. 
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ALCESTE. 

C*est  que  tout  Tunivers  est  bien  reçu  de  voiis. 

CÉLIMÈNE. 

c'est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  ame  eflarouchée , 
Puisque  ma  complaisaoce  est  sur  tous  épanchée; 
Kt  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser, 
Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

ALCESTE. 

Mais,  moi ,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie , 
Qu*ai-je  de  plus  qu'eux  tous,  madame ,  je  vous  prie  ? 

CÉLIMÈrtE. 

I^  bonheur  de  savoir  que  vous  êtes  aimé. 

ALCESTE. 

Et  quel  lieu  de  le  croire  h  mon  cœur  enflammé)^ 

CÉLIMÈNE. 

Je  pense  qu'ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire , 
Un  aveu  de  la  sorte  a  de  quoi  vous  suffire. 

ALCESTE. 

Mais  qui  m'assurera  que ,  dans  le  mt^me  instant, 
Vous  n'en  disiez,  poul-ôtre,  aux  autres  tout  autant  ? 

CÉLIML.NE. 

Certes,  pour  un  amant,  la  fleurette  est  mignonne; 

Kt  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne  * . 

Hé  bien!  pour  vous  ôter  d'un  semblable  souci, 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  je  me  dédis  ici; 

Et  rien  ne  sauroit  plus  vous  tromi^er  que  vous-même  : 

Sovez  content. 

•i 

ALCISTE. 

Morbleu  !  faut-il  que  je  vous  aime! 

*  Uest  im[K)9sil)Ic  de  mieux  priudre  le  inanëi^e  de  la  coi|iietlerie ,  et  detavir 
dans  un  caractère  des  nuanc4*ii  [Ans  dt^licates.  Voyez  comme  Ci'Um^ne  uH  rap* 
pelor  toutes  les  preuves  de  teiidre>«e  qu'elle  a  données  4  Alceste ,  en  feignant  de  le 
cha<i8er,  et  conmie  elle  a  l'art  de  le  retenir  en  s'indignant  des  soupçons  4|u'U  ose 
iui  tfWnuiguer.  Dans  cette  scène  el  dans  les  suivantes ,  Molière  peint,  avec  tteaii- 
coup  de  vérité  ,  les  embarras  d'une  co(|uct(e ,  et  ses  ruses  pour  en  sortir.  On  doit 
^luirer  surtout  le  lionheur  avec  lei{uel  il  a  su  faire  passer,  sans  inconvénients ,  le 
^n  et  les  manières  d'un  mari  mécontent  à  la  faveur  de  la  misanthropie  d'Alce<te. 


ACTE  II,   SCÈNE  I.  527 

Ah  !  que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  cœur, 
Je  bénirai  le  del  de  ce  rare  bonheur  ! 
Je  ne  le  cèle  pas ,  je  fais  tout  mon  possible 
A  rompre  de  ce  cœur  rattachement  terrible  *  ; 
Mais  mes  plus  grands  efforts  n'ont  rien  fait  jusqu'ici , 
Et  c'est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 

CÉLIMÈNE. 

Il  est  vrai ,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde. 

ALCESTE. 

Oui ,  je  puis  là-dessus  défler  tout  le  monde. 
Mon  amour  ne  se  peut  concevoir  ;  et  jamais 
Personne  n'a ,  madame ,  aimé  comme  je  fais. 

CÉLIMENE. 

En  effet,  la  méthode  en  est  toute  nouvelle , 
Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle; 
Ce  n'est  qu'en  mots  fâcheux  qu'éclate  votre  ardeur, 
Et  l'on  n'a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur. 

ALCESTE. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  son  chagrin  ne  passe. 
A  tous  nos  démêlés  coupons  chemin ,  de  grâce  ; 
Parlons  à  cœur  ouvert,  et  voyons  d'arrêter*... 

*  On  croit  entendre  Molière  lui>méine ,  lors^jue ,  parlant  de  sa  remme ,  il  disoit  à 
Chapelle  :  •  Si  tous  saviez  ce  qu'elle  nie  fait  souffrir,  vous  auriez  pitié  de  moi.  Toutes 
•  les  choses  du  monde  ont  du  rapport  avec  elle  dans  mon  cœur  Uon  idée  en  est  si 
■  fort  occupée ,  (|ue  je  ne  sais  rien  en  son  absence  qui  m'en  puisse  divertir.  Quand 
c  Je  la  vois ,  une  émotion  et  des  transports  qu'on  ne  saiuroit  dire  m'ôtenl  l'usage 
I  de  la  réflexion.  Je  n'ai  plus  d'yeux  pour  ses  défauts,  il  m'en  reste  seulement 
m  pour  tout  ce  qu'elle  a  d'aimable.  N'est-ce  pas  là  le  dernier  point  de  la  folle?  et 
c  u'admirez-Tous  pas  que  tout  ce  que  j'ai  de  raison  ne  serve  qu'à  me  faite  con- 
c  nottre  ma  foiblesse  sans  pouvoir  eu  triomplier  *  ?»  Ce  délicieux  i^assage  est  l'ex- 
pression de  l'amour  le  plus  tendre ,  et  nous  en  verrons  tous  les  traits  se  dé\  elopper 
tncoessiYement  dan»  le  cœur  du  misanthrope. 

'  Nous  desirions  de  voir  Alceste  aux  prises  avec  Célimène  ;  nous  étions  impa- 
tients d'assister  à  cette  lutte  d'un  amour  impétueux  qui  ne  souffre  ni  détours  ni 
délais ,  et  d'une  froide  coquetterie  qui  ne  redoute  rien  tant  que  d'être  forcée  dans 
ses  retranchements.  La  scène  a  répondu  à  notre  attente  ;  elle  a  éîé  tout  ce  qu'elle 

'  La  Fameu$e  Comid*enne ,  ou  Inlriguetde  Moi.'éreet  de  ia  femme  ^  p*  39:  Mémoire»  de 
Grtmarert,  |f.  xhlJ,nore. 
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SCÈNE    II. 

CKLlMÈNt:,   ALCESTE,   BASQUE. 

CÈLIMÈNB. 

Qii*  est-ce? 

BASQQB. 

Acaste  est  là-bas. 

CÉLIMÈIIB. 

Hé  bien  !  faites  mooter. 

SCÈNE   III. 

CÉLIMÈNE,   ALCESTE. 

ALCESTE. 

Quoi  !  Ton  ne  peut  jamais  vous  parier  tète  à  tète  *  ? 
A  recevoir  le  monde  ou  vous  voit  toujours  prête  ; 

rtevoit  être  entre  un  homme  déchataé  c:>ntrc  les  vices  du  siècle .  qui  a  le  malheur 
de  s'être  passionné  pour  une  femme  atteinte  de  quelques  iim  des  plut  hatuihtep. 
et  cette  même  femme  qui ,  dévorée  du  dcsir  de  subjuguer  tous  les  cœurs ,  doit 
attadier  un  grand  prix  à  soumettre  et  à  conserver  le  cœur  du  sauvai^e  Aloestr. 
Quelle  brusquerie!  quelle  rudesse  ûaw  les  reproches  de  l'un,  malgré  sa  tendresse! 
Quel  air  de  bonne  foi  et  presque  de  candeur ,  quel  charme  surtout  dans  les  ré- 
ponses  de  l'autre ,  malgré  sa  perfidie  !  (A.) 

*  Ecoutom  encore  Molière  parlant  de  sa  femme  :  i  Elle  a  de  re^jouement  et  de 
resprit  ;  elle  est  sensible  au  plaisir  de  se  faire  valoir  ;  fottf  cela  fn*ombragê  maigre 

•  fnoi.  J^y  trouve  A  redire,  je  m'en  piains.  Cette  femme,  cent  fuis  plus  rai* 
<  sonnablc  que  Je  ne  le  suis,  peut  Jouir  agréablement  de  la  vie  ;  eUs  va  «on 
«  ehemin  ;  et ,  assurée  |tar  son  iimoi^^iice ,  elle  dédaigne  de  tassmjetih'  aux 
t  précautions  que  je  lui  demande.  Jf  prends  cbttb  hégligikcb  foci  ou 
«  MÈPiis  ;  je  voudrois  des  man|ues  d'amitié ,  pour  croire  qu'on  en  a  pour  moi , 

•  et  qu'on  eût  plus  de  justesse  dans  sa  conduite .  pour  que  feu*$e  Vrtprit 

•  tranquille.  Mais  ma  femme ,  toujours  égale  et  libre  dans  la  sienne ,  tue  imiste 
«  impitoyaHemeut  dans  mes  peines  ;  et ,  occu|)ée  seulement  du  désir  de  plaire 
«  en  général ,  sans  avoir  de  dessein  iKirticulier ,  elle  rit  de  ma  loiUesM  *.  »  Tons 
les  traits  de  ce  tableau  conviennent  à  Célimène ,  comme  ceux  du  passage  précé- 
dent oonvenoient  au  misantliro|)e.  Ainsi  tout  vient  à  l'appui  de  la  vérité  que  nous 
voulons  étaMir ,  tpie  c'est  dans  l'hbtoire  même  de  Molière  qu'il  tant  diercher  le 
f  yi^c  de  ces  deux  rôles  admirables. 

•  Mrmoiret  de  Crtmmrfil.  pa^v  Uij 
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Et  vous  ne  pouvez  pas ,  nn  seul  moment  de  tous , 
Vous  résoudre  à  souffrir  de  n'être  pas  chez  vous  ? 

CÉLIMÈKE. 

Voulez-vous  qu'avec  lui  je  me  fasse  une  aflaire? 

ALCESTE. 

Vous  avez  des  égards  qui  ne  sauroient  me  plaire. 

CÉLIMÈNE. 

c'est  im  homme  à  jamais  ne  me  le  pardonner, 
S'il  savoit  que  sa  vue  eût  pu  m'importuner. 

ALCESTE. 

Et  que  vous  fait  cela ,  pour  vous  gêner  de  sorte. ..  ? 

CÉLIUÈNE. 

Mon  Dieu!  de  ses  pareils  la  bienveillance  importe; 
Et  ce  sont  de  ces  gens  qui ,  je  ne  sais  comment , 
Ont  gagné,  dans  la  cour,  de  pailer  hautement  V 
Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s'introduire; 
lis  ne  sauroient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire  ^; 

*  If .  de  Lauzun ,  favori  de  Loais  XIV,  est ,  comme  nous  TaTons  dit ,  rorigin.i 
de  ce  portrait.  On  sait  que  mademoiselle  de  Montpensicr  refusa  sa  main  au  roi  dir 
Porfogal ,  pour  la  donner  à  ce  gentilhomme ,  qui  fut  l'amant  de  mademoiselle 
Molière.  Beaucoup  d'esprit  et  d'audace  composoient  son  caractère  :  il  avoit  moins 
de  mérile  que  d'art  pour  faire  valoir  le  peu  qu'il  en  avoit.  Sa  devise  étoit  uuc 
fusée  montant  aux  nues,  avec  ces  mots  :  yéusti  loin  que  je  puis  *.  Molière  le 
signale  ici  par  un  trait  qui  le  désigne  fort  bien ,  puis(|ue  Rabutin  a  dit  de  lui  que 
la  faveur  où  il  étoit  auprès  du  roi  le  faisoU  redouter ,  et  le  rendoit  recomman- 
dable  à  la  cour  ".  I«es  ennemis  de  Molière  reconnurent  la  vérité  de  ces  portraits. 
et  ib  l'accusèrent  publiquement  déjouer  toute  la  cour.  «  Il  n'épargne,  écrivoient- 
«  Us ,  que  l'auguste  personne  du  roi ,  et  il  ne  s'aperçoit  pas  que  cet  incomparable 
«  monarque  est  toujonrs  accompagné  des  gens  qu'il  veut  rendre  iHdicules  ;  que 
«  c'est  avec  eux  qu'il  se  divertit,  que  c'est  avec  eux  qu'il  s'entretient,  que  c'Cht 
<  avec  eux  qu'il  donne  de  la  terreur  à  ses  ennemis.....  :  n'est-ce  donc  pas  nuire  à 
t  la  gloire  de  l'état ,  que  de  railler  toute  la  noblesse ,  et  de  rendre  méprisables,  non 
«  seulement  à  tous  les  François ,  mais  encore  à  tous  les  étrangers ,  des  notus 
«  éclatants  pour  lesquels  on  devroit  avoir  du  respect  *"?  > 

*  Ce  vers  est  d'un  grand  sens,  et  la  manière  naturelle  dont  il  est  amené  est  sur- 
tout  fort  remarquable.  C'est  un  modèle  de  l'art  de  présenter  une  maxime  neuve  tt 

*  Mémoln»  de  mademoiselle  de  Monlpender,  tome  V,  poge  lit. 
"  IIMoIre  amoareuce des  Gaules,  tome  I,  page  tOT. 

*••  De  Vl^,  Lettre*  tnr  te*  affaéret  de  llirAlrt,  dans  les  Dtrenilet  ffaiitnlf9,[*.  S;». 

2.  r»i 


:,-,.!  I.l     M1>\M  lllinl'i:. 

lit  jdiii.ib,  <i>i>'li|ii<.'  ii|>iiiii  qu  (lii  i>uiin-  :i\oir  (Idillfiii; 
Od  ne  doit  se  biuuillu-  avec  ces  grands  bnùUcnrs  '. 

XtCESTC. 

Enfin .  quoi  qu'il  i-u  »oit ,  ri  sur  qnoi  qu'on  se  fonde . 
Vous  trouvai  des  niisoiis  pour  souffrir  lotit  le  monde . 
Et  les  |) rn-au lions  df  voirr  jugement... 

sr.ÈINK   IV. 

ALCËKIE,    CËLIHKKE,    BASQUE. 

Voici  cliUiiiili'i'  fun>r,  niudame. 

kUKSTr 

J<  tcmnil. 

cfiLiafei 
Oùcourcï-\ou»'' 

Jv  son. 

cClihcne. 
I>emcurpz 
itri  sTi: . 

Toiirquoi  faiit- ? 
l:El.lJ1l^n 
Demeurez. 

*LCrSTK. 

Je  ne  puis. 

compte  d'iiae  alncrvallon  qu'on  i  bile  tlina  le  raoïMle. 

'  Ke  ienil)Ie.t.il|)H  entendre  imdGiuoiielIc  Molière  Iroavmt  loqtaan  de  M» 
veaui  pr«l«ile>  pour  acai«IIUrleiJeunrs>rignEan  de  U  cour?  Sionlnrefonwr, 
lbKvenecront!Nclau[-llpusFtiirf  despartitiniiétlter  le*  cubilet î et n aiM 
pu  de  U  pnideoCF  .  aitmf  »f  c  l'appui  du  r<d  ,  de  ne  pu  u  brouiller  «fce  (M 
grandi  bratlleuri  ?  Ce  trait  eoa'leiil  parlaiteineiil  1  H.  de  '  ■"■vn  ,  qaf  laiti- 
l'beuretei'anleradcili'irjiffrmcllf^.cf  lif /hfr<  ^raiid /i«riu  JW  lu  hatmi» 
thédlrt.  lloUtre  peiat  toujoun  Uniliire,|tiTcn|n'ltiiecem]«iiMi  àt  ratormr. 
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CÉLIVÈNE. 

Je  le  veux. 
ALcesre. 

Foiot  d'aiïaire. 
Ces  conversations  ne  font  que  m*ennuyer, 
Et  c'est  trop  que  vouloir  me  les  faire  essuyer. 

CÉLIMÈNE. 

Je  le  veux ,  je  le  veux. 

ALCESTE. 

Non ,  il  m'est  impossible. 

CÉLI]l£!fE. 

Hé  bien  !  allez ,  sortez ,  il  vous  est  tout  loisible  \ 

SCÈNE  V. 

ÉUANTE,  PHILINÏE,  ACASTE,  GLITANDRË,  ALCESTE, 

CELIMENE,  BASQUE. 

ÉLiANTE,  à  Célimène. 
Voici  les  deux  marquis  qui  montent  avec  nous. 
Vous  Test-on  venu  dire  ? 

CÉLIMÈNE. 

(  à  Basque.  ) 

Oui.  Des  sièges  pour  tous. 

(  Basque  donne  de^  sièges .  et  sort.  ) 
(  à  Akeste.  ) 

Vous  n*ôtes  pas  sorti  '*  ? 

ALCESTE. 

Non  ;  mais  je  veux ,  madame , 
Ou  pour  eux ,  ou  pour  moi ,  faire  expliquer  votre  ame. 

*  Jusqu'à  quatre  Toto,  Câimène  ordonne  à  Alceste  de  rester,  et  il  persiste  à  vou- 
loir sortir;  elle  lui  dit  ensuite  qu'il  peut  sortir,  et  il  se  décide  à  rester.  Rst-oe  un 
effet  de  1  humeur  contrariante  d'Alceste  ?  nuUenient.  C'est  un  erfet  de  u  passion. 
Un  amant  peut .  dans  son  courroux ,  braver  les  volontés  iuipérieuses  de  sa  mal- 
tresse  ;  mais  il  ne  sait  pas  résister  aux  marques  de  sou  iudirTéreucc.  (  A.) 

'  Tout-à-rtieure  Alceste  feignoit  de  8e  retirer,  pour  obtenir  une  préférence  qu'on 
Inl  a  refusée.  Il  reste ,  et  Célimène  le  raille  de  sa  foiblesse.  Voilà  bien  la  coquette . 
il  ne  lui  suffit  pas  d'exercer  son  pouvoir,  il  faut  qu'elle  le  fasse  feutir- 

5). 


!  1,1^  MISANTHROPE. 

cêLiHEse. 
Tiispïïotis. 

tLCESTB. 

Anjonrd'bui  vous  vous  exptiqucrei. 

CÉLIHÈHE. 

Voir  pt-rde/  \e  sons. 

roinl.  ik         us  déHBr(>rei. 

li.LV 

Ah! 

Vous  prendrez  parli. 

CÈIIHÈ'^F.. 

Vous  vous  moqaez ,  je  piMiw. 

tLCESTE. 

SOD.  Mais  vous  choisirez  :  e'esl  trop  de  palienec. 

CUTinOBE. 

Parbleu!  je  viens dn  Louvre ,  où  Cléonte,  an  levé*. 
Madame ,  a  biea  paru  ridicule  achevé. 
N'a-t-il  point  quelque  ami  qui  pAt ,  sur  ses  manières. 
D'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières? 

CÉLIHÈnE. 

Dans  le  monde ,  à  vrai  dire ,  il  se  barbouille  fort; 
l'arlout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d'abord  ; 
Et ,  lorsqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'absence , 
On  te  retrouve  encor  plus  plein  d'extravagance. 

Parbleu  !  s'il  faut  parler  de  gens  extravagants , 
Je  viens  d'en  essuyer  un  des  plus  fatigants; 
Damon  le  raisonneur,  qui  m'a ,  ne  vous  défdaîse , 
Une  heure,  au  grand  soleil,  tenu  hors  de  ma  chaise. 


'  Uulièn  ot  le  premier  qui  ait  bu  loamer  en  tcJiM  cet 
monde,  et  j  mêler  des  portraits-  Ze  Mîianthrapmï  «t  plela; 
ton  ouaUnuelle ,  nuit  une  pctDiure  de  cei  rldkulei  que  det  rcux 
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CÉLIUENE. 

C'est  un  parieur  étrange ,  et  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours  : 
Bans  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte , 
Et  ce  n'est  que  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

ÉLiAKTE ,  à  Philinie. 
Ce  début  n'est  pas  mal;  et ,  contre  le  prochain , 
La  conversation  prend  un  assez  bon  train. 

CLrrAHORE. 

Timante  encor,  madame ,  est  un  bon  caractère. 

CÉLIMÈNE. 

C'est  de  la  tête  aux  pieds  un  homme  tout  mystère  *, 
Qui  vous  jette ,  en  passant ,  un  coup  d'œil  égaré , 
Et ,  sans  aucune  aflaire ,  est  toujours  affairé. 
Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde; 
A  force  de  façons,  il  assomme  le  monde; 
Sans  cesse  il  a  tout  bas,  pour  rompre  l'entretien , 
Un  secret  à  vous  dire,  et  ce  secret  n'est  rien; 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille , 
Et,  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  à  l'inreille. 

ACASTE. 

Et  Géralde ,  madame? 

0  l'ennuyeux  conteur  ! 

*  Suivant  une  tradition  du  temps,  l'original  de  l*hoinme  tout  mystè.e  étuit  te 
comte  de  Saint-Gilles.  Ce  singulier  personnage  falsoit  des  vers.  On  sait  qu'il  osa 
parier  pour  la  Joconde  de  Bouillon  contre  laJoeonde  de  La  Fontaine,  et  qu'il 
perdit  sa  cause  au  tribunal  de  BoQeau  *.  Son  caractère  lui  avoit  acquis  quelque  cé- 
lébrité. Gombault  a  fait  contre  lui  une  épigramme  où  il  est  peint  comme  dans  Mo- 
lière t  elle  est  intitulée  Humeur  de  Gilles  : 

cillas  Teut  fiiire  TOir  qo'll  a  bien  des  afraires  : 
On  le  trouve  partout,  dans  la  presse,  à  l'écart; 
Mais  ses  Toyages  sont  des  erreurs  Tolootalres , 
Quoiqu'il  aille  toujours.  Il  ne  va  nulle  part. 

ta  Druyère  a  transporté  i  l'abbé  de  Cboisy  quelques  traits  du  caractère  du  comte 
de  Saint-Gilles,  t  Théodote ,  dit-il ,  s'approche  Ce  vous ,  et  11  vous  dit  à  l'oreilte  : 
«  VoUà  un  beau  temps ,  voilà  un  grand  d^l  !  > 

*  Viiyex  le  rommentalre  de  Brossetle,  OEuTrcs  de  Boilcau,  MHIon  10-4*.  tome  11 ,  pagr  337. 
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Jan  PC  i"  ^oit  sortir  (in  Kraod  «eiçorar 

Diiu  le  brillant  commerce  il  x  mtic  sobs  ccsk  , 
El  DO  dl«  jnmaù  que  dnc,  piinoe,  on  pramase. 
U  quolilë  l'imtéte:  «t  tovs  «es  ailn<i«K 
Nemntqnede  dtevaiix,  d'éqnipage,  ttdediini 
Il  totayc ,  PII  |ia]1ai)t ,  ceux  dn  plus  haal  étage , 
El  le  nom  df  monsieur  (st  clie         bon  d 


On  dit  tjn'arec  Bélisc  il  nt  du  d     lier  bieo  *. 

CfiLtMKI   '■. 

\m  pauvre  esprit  de  fomme ,  rt  le  !  >c  eniretlPR  ! 

l.orsqu'elle  vient  me  voir,  Je  wiiiïr  i  le  martyre  ; 

11  faut  suer  sans  cesse  à  chercher  <]  k  lui  dire; 

Et  In  sUrililé  de  «m  expression  h 

Fuit  mourir  n  tous  coups  la  conversation.  ^H 

(^  vnin^  pour  alUiqiier  son  stupide  silence,  ,  | 

De  tous  les  lieux  communs  vous  prenei  l'uststance; 

Le  beau  temps  et  la  pluie ,  et  le  froid  et  le  ch»id , 

Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuise  lâeatât. 

Cependant  sa  visite ,  assez  insupportable. 

Traîne  eu  une  longueur  encore  épouvantable; 

Et  l'an  demande  l'heure ,  et  l'on  bâille  vingt  fois , 

Qu'elle  grouille  '  aussi  peu  qu'une  pièce  de  bois. 

iCilSTE. 

Que  vous  semble  d'Adrasle? 

CËLIVËKe. 

Ab  !  quel  orgoetl  extrême  ! 
C'est  un  homme  guoflé  de  l'amour  de  soi-même. 
Sou  mérite  jamais  n'est  content  de  la  cour, 

'  CLILUilre,  <tiii  pauue  Célimfnc  1  médire  ,«(,  dod)  le  répétons ,  le  camtt  di 
i-iiichc.  Amanlhcnmii  lie  mnlcnioiiellt  Molière ,  Il  itoH  Connue  ellereapntte. 
'l'Rft .  Cl  r;iilli-iir.  t  Voyci  son  portrait .  .icle  II ,  tctne  I ,  p.  SU.  ) 

'  Vieux  mal  qui  aignilie  remuer.  U  l'ioil  fort  U)ilë  alora  ;  c'e*t  aa  rootan  oe  qn'aa 
l>rul  conclure  du  [usuge  sulvaat,  de  Mtoai»  :  •  Noos  DOOTisJt  me  pitif  ■•■ 
'iiouilifi- .  pour  ilirpji-  ne  puis  me  remner.  >  MoIICk  riencon  e^tojiiMt 
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Contre  elle  il  &it  métier  de  pester  chaque  jour  ; 
Et  l'on  ne  donne  emploi,  charge,  ni  bénéfice , 
Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fosse  injustice. 

CLIT  ANDRE. 

Hais  le  jeune  Cléon ,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnêtes  gens ,  que  dites-vous  de  lui  ? 

CÉLTMÈNE. 

Que  de  son  cuisinier  il  s'est  fait  un  mente , 
Et  que  c'est  à  sa  table  à  qui  l'on  rend  visite. 

ÉLIANTE. 

H  prend  soin  d'y  servir  des  mets  fort  délicats. 

CÉLIXÈNE. 

Oui;  mais  je  voudrois  bien  qu'il  ne  s'y  servit  pas; 
C'est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne , 
Et  qui  gâte ,  à  mon  goût ,  tous  les  repas  qu'il  donne. 

PHILINTE. 

On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis  : 
Qu'en  dites-vous ,  madame? 

CÉLIHÉME. 

Il  est  de  mes  amis. 

PHILIMTE. 

Je  le  trouve  honnête  homme,  et  d'un  air  assez  sage. 

CÉLIMÈNE. 

Oui  ;  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit ,  dont  j'enrage. 
H  est  guindé  sans  cesse  ;  et,  dans  tous  ses  propos , 
On  voit  qu'il  se  travaille  à  dire  de  bons  mots. 
Depuis  que  dans  la  tète  il  s'est  mis  d'êti  e  habile , 
Rien  ne  touche  son  goût ,  tant  il  est  difficile. 
11  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  éciit , 
Et  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit, 
Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire , 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  rire , 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps , 
11  se  met  au-dessus  de^tous  les  autres  gens. 
Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre; 


J 

a  LE   MISAÎSTIIROPE. 


Ce  M         ipos  trop  bas  pour  j  daiçiter  d<isoendrr  ; 
El,  les  onii  bnscFot&és,  du  haut  de  son  esprit, 
U  regarde  en  pitié  toat  oe  qae  duenn  dit. 

DicD  roe  damne,  vchU  sou  portrait  véi 

ajt*sou. ,  a  CilÙHémB. 
PonrlneD  peindre  les  gens  \ii--  "s  admiraUe. 

ADods  ,  ferme ,  poas&cz  ,  m»  h        mis  de  coor  '  ; 
^'ous  D'en  épargnez  point,  et  cbac<  i  a  5on  tour  : 
Cependant  aucun  deux  à  vos  veux  te  semootrv, 
Qu'on  ne  %ous  voie,  en  hâte,  aile    i  u  renuNitrc, 
Lui  présenter  U  main,  et  d'an  l»i3<r  dattear 
Appuver  les  serments  d'être  son  serriteur. 

CLITiMBU.  ^ 

Pourquoi  s'eu  prendre  a  nous?  Si  ire  qu'on  dit  vous  blesst',       ^ 
Il  fout  que  le  reproche  à  madame  s'adresse. 

ALCESTE. 

Nou ,  morbleu  !  c'est  à  vous;  et  vos  ris  com|daisaDls 

Tirent  de  son  esprit  Ions  ces  traits  médisants. 

Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 

l'ar  le  coupable  encens  de  votre  Oatlerie  ; 

Et  son  cœur  à  railler  trouveroit  moins  d'appas, 

S'il  avoit  observé  qu'on  ue  l'applaudit  pas  '. 

i/est  ainsi  qu'aux  Uatteurs  on  doit  partout  se  prendre 

'  Alcnle  n'.i  Hcd  dit  Jiiti|ii'id ,  miis  ion  bilcncc  i  park  pour  lui.  U  ttM  (■ 
hi'vnc ,  en  t)lua(Jiiti  y'.as  [|u'3iiciig  autre  [nTMinnasc.  La  spirituellei  ^pigmaBet 
<|r'C:<'liiiii'i»'ni'tl^luumu<ciit  pai  raltcnliim  du  deuuihii  ;  on  aUmdoil  1  d»i|M 
>n-tjrit<|u'iléclalàl.  Il  viral  cniJalcr .  et  <aQ  indlgiulian  ,  doal  >«w  dootera- 
IiH'ssmm)  eal  jiliu  léliAii'-iile  i|uc  ne  le  [■eniictlenl  let  bleaiéaBcea  de  Uiociélé, 
l'vl  |ji>iirtaatsiliicnfuiHl<'c<[<ie  Iciiis  le>  s|iect.it«un  y  ipfilaitdifMiit  :  I  bonurtcU 

■  iiiieil'aniauriiiue  il'dliisiulu  daascei  re|ir»clieal  Tuiitcsle*  Tcrtiu  drCili- 
nielle  Hiiil  i  elle  i  loi»  sei  iléliiili  lui  viL'iiiicalde<  aiili««.  Reuun|ticzeeiMndaot 
'iU'Alecale  ne  girul  l'eicusersansic  liircrà  liiilire  11  |>tiit  vlotenlc!  CcïlaiiBi 
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Des  vices  où  Ton  voit  les  humains  se  répandre  * . 

PHILINTE. 

Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand , 
Vous  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend  ? 

*  C'est  à  de  pareib  tnits  que  les  contemporains  crorent  reoonnoltre  le  d.:c  de 
Mootausier.  Suj?ant  Tabbé  d'Olivet ,  (}oltin  et  Ménage .  au  sortir  de  la  première 
représentation  du  Misanthrope .  coururent  sonner  le  tocsin  k  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet ,  et  accusèrent  Iloliëre  déjouer  ooTertement  le  duc  de  Uontausier  *.  U  est 
probable  qu'un  passage  fort  remarquable  du  roman  de  Cyttu  ût  naître  cette 
pensée,  et  servit  ensuite  à  la  propager.  En  effet,  on  trouve  dans  cet  ouvrage 
(  sous  le  nom  de  Uégabate)  un  portrait  du  duc  de  Montansler,  qui  ressemble  quel- 
quefois à  celui  d'Alceste  :  t  Mégabate ,  y  est*  il  dit ,  quoique  d^un  naturel  fort  vUh 

*  lent .  est  pourtant  souverainement  équitable;  et  je  suis  fermement  persuadé 
«  (|ne  rien  ce  peut  lui  faire  faire  une  cliose  qu'il  croiroit  choquer  la  Justice.  Comme 

<  il  est  fort  juste ,  il  est  ennemi  déclaré  de  la  flatterie.  Il  ne  peut  louer  ce  qu'il 

*  ne  crvil  point  digne  de  louanges ,  et  ne  peut  abaisse!  son  ahb  a  dise  ce  qu'il 

*  NE  CBOIT  PAS ,  aimant  beaucoup  mieux  passer  pour  sévère  auprès  de  ceux  qui  ne 

<  connoi:»sent  point  la  véritable  vertu ,  «pie  de  s'exposer  à  passer  pour  flatteur.  Je 
4  suis  même  persuadé  que  s'il  eAt  été  amoureux  de  quelque  dame  qui  eût  eu  quel- 
ques l^rs  défauts ,  ou  en  sa  l>eauté ,  ou  en  son  esprit ,  ou  en  son  humeur,  toute 

*  la  tiolenre  de  sa  passion  n*eûl  pu  l'obliger  à  trahir  ses  sentiments.  En  effet , 

*  Je  crois  que  s'il  eût  eu  une  maîtresse  pâle ,  il  n'eût  Jamais  pu  dire  qu'elle  eût  été 

*  blanche.  S'il  en  eût  eu  une  mélancoUtiue ,  il  n'eût  pu  dfare ,  pour  adoucir  la  chose, 

*  qu'elle  eût  été  sérieuse.  Aussi  ceux  qui  cherchent  le  plus  k  reprendre  eu  lui  ne 

*  t'accusent  que  de  soutenir  ses  opinions  avec  trop  de  chaleur^  et  d'être  si  dif- 

*  ficile  que  les  moindres  itnperfections  le  dioquent.  Cela  est  causé  par  la  parfaite 
«  connoissance  qu'il  a  des  choses.  //  faut  souffrir  sa  critique  comme  un  effet  de 
«  sa  justice.  Mais  il  faut  dire  encore  que  Mégabate  écrit  bien  en  vers  **  et  en  prose, 

*  et  que  personne  ne  parle  plus  fortement  ni  plus  agréablement  que  lui  quand  il 
«  est  avec  des  gens  qui  lui  plaisent ,  et  qui  ne  t'obligent  pas  à  garder  le  siUnce 

*  froid  et  séocre  qu'il  garde  acte  ceux  qui  ne  lui  plaisent  pas  **'.  «  On  sait  que  les 
romans  de  mademoiselle  de  Scudéri  avoient  alors  une  si  grande  vogue  que  les  gens 
du  monde  les  savoient  par  cœur,  et  que  les  solitaires  de  Port-Royal  eux-mêmes 
leur  ouvrirent  Ventrée  de  leur  dlcxfrt**".  Ce  passage  du  grand  Cyrus  suffisoit  donc 
pour  accréditer  l'erreur  qui  est  venue  Jusqu'k  nous ,  erreur  évidente ,  puisque 
toutes  les  circonstances  de  position  appartiennent  au  poète ,  et  non  au  grand  sei- 
gneur alors  épris  d'une  précieuse  *****,  et  non  d'une  coquette.  Cependant  il  e^t  pos- 
sible que  Molière  ait  saisi  dans  ce  livre  quelques  traits  propres  à  foire  ressortir  le 
caractère  du  misanthrope.  Nous  sommes  sûrs  au  moins  que  le  Cyrus  faisoit  partie 

'  HMo.'rede  t* Académie  françofte ,  par  l'abbé  d'OilTct. 

"  Il  •  romposd  plusieurs  morrvouxde  ta  Guirlande  de  Julie. 

"'  irtaméne,  ou  le  grand  Cyriif ,  tome  VII ,  lhr«  I,  page  3(17. 

*  "  Noyn  les  Mémoire*  de  Racine. 

Julie  d'Angcnues ,  Ullc  de  uiadaioi'  de  Haoïbouillct. 


£lae  fant-d  pe  biifn  que  BOOsiMB' antndise  f 
A  h  cMMnme  Toû  Tnit-411  qa'i  K  rédiiM , 
El  qi'U  K  tasse  pas  éebter  <n  loas  ien 
L'e^ril  eDotnmni  qa'i  ■  n^  i)k  rinn  ? 
Le  !  d'urtrol  n'est  jamais  pour  loi  pUire  : 

Hff kn 

£t  popami*  mraltrp  bb  bai 
Si  t'M  nekpi'tiD. 

L'honneur  oc  omiuoiuc  «  poor  tant  de  cham» , 
Qall  prends  i  Ini-arAno  nss»  Davent  les  armes; 
Et  ses  *rab  se  i  us  par  loi , 

AnssilAt  qo'i)  la  us  la  Inac 

AUT*'— 

La  riears  soat  pour  vous .  mai        .  c'est  lont  dire  ; 
Et  voos  poorez  pOBsser  fontrp  moi  la  satire. 

Fan  r>Tf 
Mais  il  est  Téritablc  aussi  que  TOtre  e^wit 
Se  gendarme  tonjoors  contre  tout  ce  qa'on  ^  ; 
Etqne,  parnn  diagrin  que  lui-même  Havom, 
U  ne  sanroit  sooflnr  qu'on  blAme  ni  qo'oa  kwe. 

ALceSTE. 

C'est  que  jamais,  moiblen  !  les  bommes  n'ont  raisoo. 
Que  le  chagrin  coDb«  eni  est  toujours  de  saison , 
Et  qne  je  vois  qu'ils  sont ,  sar  lotrips  les  aflaires , 
Loueurs  impertinents,  ou  censeurs  téméraires. 

CÉLnit^E. 

Mais. . . 

ILCFSTE. 

Non ,  madame ,  non ,  quand  j'en  devrob  mouii 

\  oiis  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir  ; 
FI  l'on  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  ame 
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Ce  grand  attachement  aux  délaats  qa*on  y  blâme  * . 

CUTANDIE. 

Pour  moi,  je  ne  sais  pas;  mais  j'avouerai  tout  haut 
Que  j*ai  cru  jusqu'ici  madame  sans  défaut. 

ACASTE. 

De  grâces  et  d'attraits  je  vois  qu'elle  est  pourvue; 
Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue. 

ALCESTE. 

lis  frappent  tons  la  mienne;  et,  loin  de  m'en  cacher, 
EDe  sait  que  j'ai  soin  de  les  lui  reprocher. 
Mus  on  aime  quelqu'un,  moins  il  faut  qu'on  le  flatte; 
A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate  ; 
Et  je  bannirois ,  moi ,  tous  ces  lâches  amants 
Que  je  verrois  soumis  à  tous  mes  sentiments , 
Et  dont,  à  tous  propos,  les  molles  complaisances 
Donneroient  de  l'encens  à  mes  extravagances  '. 

CÉUMÈIfE. 

Enfin ,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  cœurs , 
On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs, 
Et  du  par&it  amour  mettre  l'honneur  suprême 
A  bien  injurier  les  personnes  qu'on  aime. 

ÉLIAlfTE. 

L'amour,  pour  l'ordinaire ,  est  peu  fait  à  ces  lois , 

*  Molière  n'a  point  employé  sans  dessein  ce  on  que  les  commentaleun  ont  pris 
pour  une  faute.  Il  faut  se  souvenir  que ,  dès  la  première  scène  du  premier  acte , 
Pbilinte  a  blâmé  dans  Célimène  le  défaut  qu'il  semble  tolérer  maintenant.  Céli- 
DBène.disoit-U, 

De  qui  Phameor  coquette  et  l'ecprit  médiMnt 
Semble  si  Tort  donner  dans  les  mœurs  d'à  présent. 

(Test  donc  un  reprodie  indirect  qu'Akeste  adresse  à  son  ami.  C'est  au  Jeu  deFac- 
leor  k  faire  sentir  l'intention  du  poète. 

'  La  sévérité  d'Alceste  est  celle  du  véritable  amour  ;  eDe  cache  la  plus  tendre 
Indolgenoe.  0  coanott  les  défauts  de  Célimène ,  il  ne  cesse  pas  de  l'aimer;  et  lors- 
|iie ,  pins  tard ,  délaissée  de  ses  amants ,  elle  se  verra  accablée  de  leurs  outrages . 
àloeite  seul  ne  l'abandonnera  pas ,  et  seul  il  voudra  lui  pardonner.  Son  amour  ne 
iemande  que  de  Tamour  !  Qu'il  soit  aimé ,  il  oubliera  tout  le  reste.  Au  contraire , 
'anoar  qn'Éliante  va  peindre  ne  vit  que  d'illusions ,  et  souvent  s'éteint  avec  elles. 
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El  ■  iw  <        s  amants  Tanter  toojoars  leur  choti. 

Jamaii     ur  pa^siaD  D'y  toil  nea  de  U&naUe. 

I  -t  aimé  tout  leur  d«yîeal  aîoMUe  ; 

lis  (via^u-ui  les  dcfauU  ponr  des  pcrCBCtiofts, 

El  ui'onl  y   lonner  de  favorables  DOms. 

La  p41e  i       i  jasmia  en  tdaoebciir  comparaUc  : 

La  noire  i  '  loraUc  ; 

I J  du  1  ue  la  laïue  Cl  Tté; 

I^  gritur;  est ,  dans  son  pori ,  j        ;  de  ma)eslé  ; 

La  malpropre  sur  i         c  i  «ils  charger , 

Kit  mi>c  se  ».         rauK       \i%ét  ; 

[Ji  géaulfi^uii  une  ui;<.-;>i>e  ai         ux; 

U  iiainc ,  un  abrégé  des  mer\  des  deni  ; 

l.'orgufilk-usea  le  cœut  digne  au  ecooronoe; 

1^  fourbe  a  do  l'esprit  ;  la  wlte  esi  toute  bonne  : 

\.3  trop  grande  parleusi-  cil  d'ngréabte  homour  - 

Kl  la  muclle  garde  une  hoonéle  padeor. 

C'est  ainsi  qu'un  amant,  dont  l'ardeor  est  extrême, 

Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  qu'il  ùtat  *. 

ALCESTE. 

Kt  moi ,  Je  soutiens ,  moi. . . 

CÉLIHUIE, 

Brisons  là  ce  discours , 
Kt  dans  la  gnicric  allons  faire  deux  tours*. 
Quoi!  kous  vousen  allez,  messieurs? 

CLITinnBE   ET   ICASTE. 

Non  pas , 

ILCLSTË. 

La  peur  de  leur  dépnil  oeeupe  fort  voire  ame. 
Sortez  quand  vous  voudrez,  messieurs;  mais  j'avertis 
Que  je  ne  sois  qu'apriJs  que  vous  serez  sortis. 

'  Omorcundunainltittoiit  ceqal  naui  raile  d'nae  Indndion  4c 
fn]>nntc<«l>en.i[ucMolUr«aTallKlievée.eldonltlbrtliIeB»DM 

■  i>llm«nr ,  mïlftrt  Imilt  !0a  idrr»t ,  ni  pu  éjita ont  coote^UlOB L 
•'ni  aln.l  iin'iiiic  aHiiiclle  «>L  vbttstr  d'acbrlpr.  le  plu  toonfll  pir  te  J 
«<in*  .  te.  hoiDiiiiR»  •|ii'i  Ile  arndir  |il<il<Vl  1  la  nnUéi|u'iD  cnur  dcMi  ■ 
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ACASTE. 

A  moins  de  voir  madame  en  être  importunée, 
Rien  ne  m*appeUe  aiUenrs  de  tOnte  la  journée. 

CLFT  ANDRE. 

Moi ,  pourvn  qne  je  puisse  être  au  petit  eoocbé , 
Je  n*ai  point  d'autre  aflaire  où  je  sois  attaché. 

CÉLIMÈHE,  à  Alcesie. 
C'est  pour  rire ,  je  crois. 

ALCESTE. 

Non ,  on  aucune  sorte. 
Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte. 

SCÈNE  VI. 

ALCESTE,   CÉUMÈNE,  ÉLIANTE,  ACASTE,  PHIUNTE, 

CLITANDRE,  BASQUE. 

BASQUE ,  à  Alcesie. 
Monsieur,  un  homme  est  là  qui  voudroit  vous  parler 
Pour  affaire,  dit-il,  qu'on  ne  peut  reculer. 

ALCESTE. 

Dis-lui  que  je  n'ai  point  d'aflaires  si  pressées. 

BASQUE. 

H  porte  une  jaquette  à  grand'  basques  plissées, 
Avec  du  dor  dessus  V 

cÉLiMÈiXE,  à  Alcesie. 
Allez  voir  ce  que  c'est , 
Ou  bien  faites-le  entrer. 

*  Cest  ici  la  peinture  de  runiforme  d'asage  pour  les  eiempts  des  mankdianx. 
Aqjoiini'hni  œ  délail  de?lent  superflu ,  puisqu'un  seul  bâion  à  pomme  d'ivoire 
dIsUngne  celui  qui  est  chargé  de  ce  rôle.  (B.)  —  Les  innovations  dans  le  costume 
ont  amené  peu  à  peu  sur  le  théâtre  françois  les  mélanges  les  plus  liixarres.  C'est 
ainsi  que  les  vieilles  femmes  portent  les  paniers  de  la  régence  ;  les  Jeunes ,  le  coa- 
tome  de  nos  jours  ;  et  les  hommes,  celui  de  Louis  XV.  Les  court  isans  du  grand  siède 
M  paraissent  donc  plus  sur  notre  scène.  MU.  de  Saint-Aignan ,  de  Lauxun ,  et  de 
Gnidie ,  ont  perdu ,  avec  leurs  rubans ,  une  partie  de  leurs  grâces  t  ils  représentent 
toujours  la  vanité ,  TorgueU ,  la  fatuité ,  mais  ce  ne  sont  plus  les  représentants  de 
la  cour  de  Louis  XIV.  (  Voyez  les  fiâtes  du  cinquiémf  acte.) 
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SCÈNE    VIL 

ALGESTE,  CEUMÉNE,  ËLIANTB,  ACASTE,  PBIUKTE, 
CLITANDRE,  UN  GARDE  M  la 


ALCE8TE,  allatU  ixurdewmi imgarée. 

Qa'est-ce  donc  qa'3  mw  fhll? 
Venez ,  monsieur. 

LE  fillIHB. 

Montieor,  j'ai  deni  mois  à  toos  dire. 

ILGESTE. 

You  poavei  parier  hant,  monsieor,  pour  m'en  instniire. 

LE  GAED£. 

Mesùeurs  les  maréchaux,  dont  j'ai  commandement, 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptement, 
Monsieur. 

ALCESTE. 

Qui?  moi,  monsieur? 

LE   GARDE. 

Vous-même. 

AI.OESTE. 

Et  pourquoi  faire? 
PHiuKTE,  à  Alceste, 
r/osl  d*Oronle  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 

CÉL1MÈNE ,  à  Philinie, 
Comment? 

POILINTE. 

Oronte  et  lui  se  sont  tantôt  bravés 
Sur  certains  petits  vers ,  qu'il  n*a  pas  approuvés  ; 
Et  Ton  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance  *. 

*  L'autear  fait  Ufei  senUr  ici  que  Philinte ,  («ul  témoin  de  la  querelle  d'Ocotte 
etd'Alcette,  a  pris  soin  d'en  prévenir  les  suites.  Le  tribunal  des  maréchaBi  de 
Pranoe  oonnoissoit  alors  des  affaires  d'honneur;  il  régloit  les  réparatioiis  snifant 
la  gravité  des  offenses ,  et ,  pour  garanUe  de  ses  Jugements ,  il  exigeoU  la  parole  dei 
deoi  adversaires. 
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ALCESTE. 

Moi ,  je  n'aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 

PHIUNTE. 

Mais  il  faut  suivre  Tordre  :  allons ,  disposez-vous. 

ALCESTE. 

Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous? 
La  voix  de  ces  messieurs  me  condamnera-t-elle 
A  trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle? 
Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit , 
Je  les  trouve  méchants. 

PHILIIfTE. 

Mais  d'un  plus  doux  esprit. . . 

ALCESTE. 

Je  n'en  démordrai  point ,  les  vers  sont  exécrables. 

rillLUYTE. 

Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitables. 
Allons,  venez. 

ALCESTE. 

J'irai,  mais  rien  n'aura  pouvoir 
De  me  faire  dédire. 

PHILUITE. 

Allons  vous  faire  voir. 

ALCESTE. 

Hors  qu'un  commandement  exprès  du  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine , 
Je  soutiendrai  toujours,  morbleu!  qu'ils  sont  mauvais, 
Et  qu'un  honmie  est  pendable  après  les  avoir  faits  * . 

*  MoUère  engageoit  ud  Jour  BoUean  i  épargner  Chapelain  dans  ses  satires,  sons  pré- 
ieiteqoeœ  poète  étoit  fort  aimé  de  Colbert  et  du  roi  lui-même,  c  Oli!  leroiet  M.  de 
c  Colbert  feront  œ  qu'il  leur  plaira ,  répondit  Boileau  avec  humeur  ;  mais  à  moins 
c  que  le  roi  ne  m'ordonne  expressément  de  trouver  lions  les  vers  de  Chapelain , 
•  Je  soatiendrai  toi^rs  qn*un  homme ,  après  avoir  fait  ta  Pueelle ,  mérite  d'être 
c  peodn.»  MoUère  se  mit  i  rire  de  cette  saillie ,  et  remploya  phis  tard  dans  le  se- 
oond  acte  dn  êHsanthrope  \ 

*  N«le  manuicrite  de  BrosKlie ,  dtns  1««  ITé/oMyt t  de  Ciseron  llrtl ,  p.  2i. 


LC  HISàSTBBOPC 


>IEME. 


se  EXE    I. 

CLITANDRE,  ACASTE. 

CtHTnurqoB.  jo  leiobrame  bini  salk^ilc; 
TooU  chose  X'êeûc ,  et  rien  ne  t'inquiète. 


D'iD  >  n  RdfUHHCfa»  duquf  pRHani^.  Cnt  Molitic  joa^  la  |m<^«w  fai- 
l'I"-^.  Cft  u  Imunc  un  M»  gncnd  u  W^inU;  ocaoatHH.fc  «àaldicft 
de  Lsiiun  aïK  kun  liouldo  IniFTf  i  oiEn .  Co)  le  (on  ^  MdBdc  ((  dl  fa 
c»iir.  PtiiJiatc  Et  ^luale  j|>pirou««iiL  canunf  àe^  piodtietà  nim.t^iA^r  b 
cu-ti>CIIc  tiil  piuCT  Kjui  Dw  TfDi  HOC  $alniF  de  ponnil*  doal  Xam  la  iMlidu 
H«t  1  éiittr.  Cf<le  BXOF  rsi  dooc  pour  li  oiultiliiikiiaept 
Fl  de  m  Tien;  ri  pour  criai  qaiuil  l'âuilin.  uoefc 
Od  I  rmurque  lartoat  une  idmirat  le  TviéUdetlTle.  Chjqne  pemaa^  a  c«W 
qiii  oonivnl  1  ton  humeur,  depuû  le  ttjlr:  fin  et  il^liiat  de  TépipMi^jBqa'ai 
itlleiiSDurenideLiutircdepaH  le  ttile  limple  et  lulnitl  de  U  eunédie  Jat- 
qi'a  itrle  lâtânent  de  11  pBuaa.  Nolicn  pTQid  looi  In  toai,  cnvloie  tortea  le> 
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En  bonne  foi ,  crois-tu ,  sans  t'éblooir  les  yeux , 
Avoir  de  grands  sujets  de  paroltre  joyeax  t 

AGISTB. 

Parbleu  !  je  ne  vois  pas,  lorsque  je  m'examine , 
Où  prendre  aucun  sujet  d'avoir  l'ame  chagrine. 
J'ai  du  bien ,  je  suis  jeune ,  et  sors  d'une  maison 
Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison; 
Et  je  crois ,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race , 
Qu'il  est  fort  peu  d'emplois  dont  je  ne  sois  en  passe. 
Pour  le  cœur,  dont  surtout  nous  devons  faire  cas, 
On  sait ,  sans  vanité ,  que  je  n'en  manque  pas  ; 
Et  l'on  m'a  vu  pousser  dans  le  monde  une  affaire 
D'une  assez  vigoureuse  et  gaillarde  manière. 
Pour  de  l'esprit,  j'en  ai,  sans  doute  ;  et  du  bon  goût , 
A  juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout; 
A  faire  aux  nouveautés,  dont  je  suis  idolâtre. 
Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  théâtre*  ; 
T  décider  en  chef,  et  faire  du  fracas 
A  tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  bas  ! 
Je  suis  assez  adroit;  j'ai  bon  air ,  bonne  mine, 
Les  dents  belles  surtout ,  et  la  taille  fort  fine. 
Quant  à  se  mettre  bien ,  je  crois,  sans  me  flatter , 
Qu'on  seroit  mal  venu  de  me  le  disputer. 

*  Les  Jeunes  seigneurs  se  plaçoient  autrefois  sur  le  théâtre ,  et  œ  voisinage ,  loin 
de  gêner  Molière,  le  forçoit  sans  doute  à  donner  plus  de  vérité  k  ses  peintures. 
Ainsi  le  public  avoit  le  plaisir  de  contempler  en  même  temps  et  les  originaui  et  les 
copies.  Cest  ce  que  de  Visé  a  remarqué  lui-même  dans  sa  yengeanee  des  Mar* 
qiu  :  •  En  Térité ,  dit-il ,  c'est  une  jolie  chose  qu*nn  marquis.  L'on  m'en  a  montré 
«  ptntienrs  qui  étoient  auprès  de  celui  qui  les  contrefaisoit ,  et  Je  ne  pouTois  m'ima- 
•  giner  comment  il  (Molière  )  osoit  se  moquer  d'eux  *•  >  Un  pareil  voisinage  dut 
amener  touvent  les  scènes  les  plus  comiques  **,  mais  il  nuisoit  à  Tillusion  et  à  la 
dignité  du  théâtre  ;  et  la  suppression  des  places  d'avant-soène ,  qui  eut  lieu  seule- 
ment an  mois  d'avril  1759,  fut  un  véritalile  bienfait.  Collé  raconte  dans  ses  mé- 
moires que  M.  de  Lauraguais  engagea  les  comédiens  à  cette  réforme ,  en  se  char- 
geant de  tous  les  ftrais  qui  en  furent  la  suite 


••• 


*  WemgÊWUt  dtê  Marquis,  scèoe  III ,  p.  107  des  DHitnUU  gaimitet  de  de  TM. 
**  Tojet  à  ce  nijet  le  dernière  oele  des  Fàchenr ,  tome  I ,  p.  515. 
***  JMno^*deColl«,(oaielI,p.aT4. 
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Je  me  vob  dai»  l'estime  autant  qn'oo  y  poisse  titu , 
Fort  aimé  do  beau  sexe ,  et  bien  avpns  dn  nuUre. 
Je  crois  ^'avec  cela,  mon  cher  ourqtib ,  je  cm 
(ju'oD  pnil,  par  tool  pays,  èin  coirteBt  de  rai'. 

CUUILME. 

Oai.  Xae,  troarant  aiDems  des  coaqtrite^  hcîles. 
Pourquoi  pousser  ici  des  soipin  à  itilet? 

Moi?  PaiirfoQ  ï  je  ne  sais  de  UÎIle  ni  dlioneur 

A  pouvoir  dune  belle  essuyer  U  trotdear. 

C'est  aux  gem  mal  loomés,  aux  m^les  ndgw'es, 

A  trùler  K)ustammeul  pour  des  beautés  s^r^res,  1 

A  languir  à  leurs  pieds  et  souffrir  leure  rigneors , 

A  chercher  le  secours  des  soupirs  ot  dts  pleurs , 

Et  tâcher,  par  des  soins  dune  1res  longue  suite. 

D'obtenir  c«  qu'on  nie  à  leur  peu  de  mftile. 

Mais  les  gens  de  mou  air,  marqnis,  ne  xmt  pas  fûts 

Pour  aimer  à  criilil  et  faire  tous  les  frais. 

Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles, 

Je  pense.  Dieu  merci,  qu'où  vaut  son  pris  comme  elles; 

Que,  pour  se  faire  honneur  d'un  cœur  cmune  le  mien, 

Ce  n'est  pas  la  raison  qu'il  ne  leur  coule  rien  ; 

Et  qu'au  moins,  atout  mettre  en  de  justes  balances, 

Il  faut  qu'à  frais  communs  se  fassent  les  avances*. 

'  C'e-l  une  chose  tort  p[>|Diiite  <ie  rjpproctaEr  le  porlnît  qn'ÀCBle  tnce  id  <le 
Jui-inéiiic  avec  le  |K>iirallJu  Jucde  Lauiun,  trac^  (lU  ua  Conteoponin.  •  Leduc 

•  dcl.aiiiiiD  tloilfinpeUtboiaaKiAaaiiàiXtbien fait  dam  Malmille .Oiepbiva- 

•  umn'K  liJUK' ,  pleine  li'espril  qui  impoMjit.  Saut  Ittlrrt,  lont auam  o>-utme*l, 

•  ni  eji/m  ni  dam  l'i.pi-il.  UéchiMel  nulin  pir  nature,  eocore  plot  parla  j)- 
'  luiiaiv  Cl  par  ramtiiliuD.  E^lr/numtiil  irart,  et  auui  txlrémtmeiÊt  àarii  ; 
'  cr)'jrU<aii  ^iinlc'iK'nf  liiio/rn( .  tnequtur,  el  bu.  ReJoul^  de  tom  1  la  cour,  et 

•  i-lciii  (Je  Irails  cruels  et  iilelu^  de  tel  qui  n'^pargnaieiil  penouie  '.  ■  0  iwid 
rcriible  i|tie  ilulicre  a  rendu  d'une  uLinlére  (orl  beureuw  (oiu  lei  traiti  de  oc  can^ 
Ivre,  lien  a  r^lt  le  lT|iedeï[att,  et  l'on  peul  dirai  u  kmange  qa'U  Ji^eoit  U.  de 
iJuivD  dam  toul  l'éclat  de  M  faveurcommedautre?  l'oDljuséaprti  u  dtigncr. 

-  TeUei  ^ttrirnl  préclsjmenl  la  maiimei  de  M.  de  Laiinin.  MademabeBe  de 
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CL1TANDE£. 

Tu  penses  donc,  marquis,  être  fort  bien  ici? 

▲CASTE. 

J*ai  quelque  lieu ,  marquis,  de  le  penser  ainsi. 

GLITIICDRE. 

Crois-moi ,  détache-toi  de  cette  erreur  extrême  : 
Tu  te  flattes,  mon  cher,  et  t'aveugles  toi-même. 

▲CASTE. 

Il  est  vrai,  je  me  flatte  et  m'aveugle  en  effet. 

CLIT^NDKE. 

Mais  qui  te  fait  juger  ton  bonheiur  si  parfait? 

▲G^STE. 

Je  me  flatte. 

GLIT^llDKE. 

Sur  quoi  fonder  tes  conjectures? 

▲G^STE. 

Je  m'aveugle. 

CLITANDRE. 

En  as-tu  des  preuves  qui  soient  sûres? 

▲G^STE. 

Je  m*abuse ,  te  dis-je. 

CLIT^NDBE. 

Est-ce  que  de  ses  vœux 
CéUmêne  t'a  fait  quelques  secrets  aveux? 

ac^ste. 
Non,  je  suis  maltraité. 

CLITAIIDBE. 

Réponds-moi ,  je  te  prie. 

AGASTE. 

Je  n'ai  que  des  rebuts. 

Montpensier  a  pris  soId  de  nous  raconter  eUe-méme  dam  quel  embarras  la  Jeti- 
rent  le  manège  et  la  ratoité  de  ce  petU  gentilhomme ,  qui ,  voyant  l'amour  de  cette 
grande  princesse  comme  on  hommage  dû  à  son  mérite ,  ne  s'étonnoit  point  de  s j 
fortune ,  et  vouMl  qu*à  frai*  communs  te  fissent  les  avances,  Molière  a  été  si 
vrai  dans  la  peinture  de  œ  personnage ,  qu'en  lisant  les  mémoires  do  temps,  on 
croit  toujours  reoonnoftre  Acaste  sons  les  traits  de  M.  de  Laoziin. 

35. 
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Laissons  )a  raillefû* . 
Et  me  dis  quel  esçmr  ob  peut  t 'avoir  doQi»^. 

ICiSTE. 

Je  suis  II"  misérable ,  et  toi  le  fortuné  ; 

On  a  pour  ma  personne  nnc  aversion  grande. 

Et  quelqu'un  de  ces  jonrs  i       n        je  me  pendr. 

CU1 

Ob  !  çà,  veuT-Iu,  marquis,  pour  an  Hernos  tcgiix, 
Une  nous  tombions  d'accord  d'aa<     iiose  Ions  deux? 
Que,  qui  ponmi  montrer  aoe  marque  cerlaine 
D'avoir  meilleure  part  nu  cteur  de  C^'lioiène, 
L'antre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendo  ' , 
Et  le  dcli^Tera  d'un  rival  assidu? 

iCÂSTE. 

Ah  !  parUeu  !  la  me  [dais  avec  on  tel  langage , 
Et,  du  bon  de  mon  cœur ,  k  cela  je  m'engage*. 
Mais,  cbnt. 

'  PenooDC  nebUme  rindEwrjUaa  de  CliUndie ,  pansEqn'dle  r^ndle  moini  de 
u  rilDllé  qiif  de  II  coiiDetLerie  de  CtUimèoe.  Cttlc  indticriUaB  intfne  d'élan  àe 
limanitre  bplus  iuUirdk,ix>iiiiiicrii«iiurqiiédeviié,U|imilUaadc  booqaetlc 
pl  te  dàM&mriil  de  la  pièiz.  Tout  te  lie  dinsccl  ooingc  iplui  on  ripprotondll, 
el  plu)  00  idmire  ce  rare  ^nie  qui ,  dani  le  lablcjD  dn  ridicnlei  de  km  lUde ,  a 
préparé  dnierons  pour  kDdlrc,el  qui,  en  traçanlleiportnlti  de  la  tinu.a 
ta  peindre  le>  honudei  detoiulei  Innpi.  '' 

'  Uoli^re  mel  Id  eu  prfsenn  lei  deux  amanU  de  u  femme.  Od  Ira  TOtt  dan 
celte  utne  le1<  que  1rs  eonleoiporaliu  les  n^rtunlFiit  :  H.  de  Goldie  aipté  pooc 
sa  beaiiK  :  M.  de  Laiiian ,  san>  autre  mérite  que  ton  oi^uell  qui  Inl  penoide  qM 
rien  ne  doit  lui  résister  ,  e(  ne  daigiunl  ni  t'inquiéler  de  lei  riTaui ,  ni  iiiff 
les  aperceiolr.  Cette  ioditTérence ,  qui  repose  tout  enttéresor  La  boiiiic  ofilnka 
qu'un  a  de  soi ,  est  un  dei  traits  qui  entre  le  plus  nani  dam  le  caracttieda&L 
Auïti  ces  deiii  personnages  sont-ils  demeurés  les  types  delà  bliiU^qu*i>inf>rf- 
senlent  dans  toutfs  ses  nuancet.  Ces  [«rirails  des  inanjut»  ridicules  pTodnWiOil 
lin  cFTet  sunirenant.  De  Visé  raoûote  qu'étant  au  spectacle  à  la  ^jurf^ntiwjj^  de 
rimproiaplu  dt  l'rriaUlts ,  il  r  avoit  auprès  de  lui  une  Jenne  fille  quidinll 
<|u'on  vouloit  lui  (aire  épouser  un  marquis,  mais  que  depuis  qu'elle  Icsnott  n 
jiiiirr  elle  n'en  vouloil  point.  Us  toni  touletols  bien  nUgnoniiel  bien  propna, 
njiiuiedeVisé:etll  tant  qu'elle  ïoil  bien  d^MUée ,  car  enfin  c'est  one  Jolie dw*e 
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SCÈNE    II. 
CÉLIMÈNE,  AGASTE,  CLITANDRE. 

GÉUMÈNB. 

Encore  ici? 

OJTANDRB. 

L'amour  retient  nos  pas. 

GÉLIMÈNE. 

Je  viens  d'onïr  entrer  un  carrosse  là-bas. 
Sayez-Yous  qui  c'est? 

CUTAIIDEE. 

Non. 

SCÈNE   III. 

CÉLIMÈNE,  AGASTE,  CLITANDRE,  RASQUE. 

bàsqve. 

Arsinoé,  madame, 
Monte  ici  pour  vous  voir. 

GÉLIMÈNE. 

Que  me  veut  cette  femme? 

BASQUE. 

Éliante  là-bas  est  à  l'entretenir. 

GÉLIMÈNE. 

De  quoi  s'avise-t-elle ,  et  qui  la  fait  venir? 

▲CASTE. 

Pour  prude  consommée  en  tous  lieux  elle  passe  ; 
Et  l'ardeur  de  son  zèle... 

CÉLmÈNE. 

Oui,  oui,  franche  grimace. 
Dans  l'ame  elle  est  du  monde;  et  ses  soins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqu'un,  sans  en  venir  à  bout. 
Elle  ne  sauroit  voir  qu'avec  un  œil  d'envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie  ; 
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Et  »  irilc,  abandoDcé  de  Ions, 

Contre  le  stâcle  areogle  est  toajoors  en  courroux . 
Elle  i  ivrir  d'un  faux  voile  de  pnide 

Ce  quc  tu e  on  voit  d'affreose  solilnde  ; 

El ,  poDT  saliver  l'honnear  de  ses  foibles  appas , 

EUe  attache  da  crime  aa  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas' . 

CependaDl  dd  amm  i  dame; 

Et  même  pour  AIccmc  c  it  «  d'ame. 

Ce  qa'il  me  read  de  soins  o  i  attraits , 

Elle  vent  que  ce  soit  un  vol  qui  i  fais  : 

Etson  jalouii  dépit,  qu'avec  peine    le  cache, 

En  Ions  endroits  sons  main  contre     )i  se  détache. 

Enfin  je  n'ai  rien  vu  de  si  sot ,  à  n    i  gré  ; 

Elle  est  înipertinenle  an  suprême  t    ;ré ,  i 

Et. . . 

SCÈNE  IV. 

ABSINOÉ,    CÉLIMÈHE,    CLITANDRE,    ACASTE. 


CELIMENE. 

Ah!  quel  heureux  sort  en  ce  heu  vous  amène*? 
Madame ,  sans  mentir ,  j'étois  de  Vous  en  pme. 

Je  viens  pour  quelque  avis  que  j'ai  cru  vous  devoir. 

'  iiicn  ilrpliupiqu.iDlqueceportratldela  prvile tracé  pu  ■McoqMMe.Ln 
caiur'IIM  et  lC9  iirudes  sont  anim^  fir  lea  mémo  pinlOM ,  b  BtMluBCe. 
l'envie,  cl  11  vanili<  ion  priildire  mcmequt ,  tousdi»  habltietkdes  IgndiK- 
rnil'-,  elhi  Jaiiml  dans  le  inonde  eiaclcntent  le  m^meiAle.  AnnI  wniI-«Shcb 
sivm  prrpi4iielli!.elnese  pirdonncDl-elIrs  jamais  rien.  MoUCre  4  Hbl,ea8Dad 
iii.iilrc,  ICK  coiuiinnancea  et  les  oppoiilions  de  cei  deux  oractères  ;  elllenabil 
ips'orlir  , dans ti scène  suivante. une  eic^Jlenle  leçon  de  morale.  Aiiiil,ce  pn- 
tiiml  olisTi'.ileuruil  peindre  louleilei  nuances  des  passloiu  ;  et  le*  ooqaellnn 
If-  |.riii]f-s ,  en  lisant  ceUe  sc£ne.  doivenl  (tre  étonnées  d'eUet-roéntn. 

=  (^Itc  >iluatiun  esicumique  par  le  conlrasle  des  Jugcmcali  que  le<  genidn 
■iiondr  portenl  les  uns  dra  autres  ,  el  des  polllesses  qu'iltte  (ont.  céllmbMB'e^ 
IHiini  fausse;  ses  cidtmationi  ne  servent  de  voile ,  ot  an  mépris,  ni  tTindilK- 
irncc.  Elle  est  polie  ,  elle  suU  l'uuge  du  inoode. 
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CÉLIULNE. 

A  II  !  uion  Dieu ,  que  je  suis  contente  de  vous  voir  î 

(  Clitandrc  et  Acaste  sortent  en  riant.) 

SCÈNE  V. 

ARSINOÉ,   CÉLIMÈNE. 

ABSINOÉ. 

Leur  départ  ne  pouvoit  plus  à  propos  se  faire  ^ 

CÉLIMÈNE. 

Voulons-nous  nous  asseoir? 

ABSniOÉ. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 
Madame,  l'amitié  doit  surtout  éclater  ' 
Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer; 
Et  comme  il  n'en  est  point  de  plus  grande  importance 
Que  celles  de  Thonneur  et  de  la  bienséance , 
Je  viens,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur, 
Témoigner  Famitié  que  pour  vous  a  mon  cœur. 
Hier  j'étois  chez  des  gens  de  vertu  singulière , 
Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière  ; 
Et  là  y  votre  conduite  avec  ses  grands  éclats , 
Madame ,  eut  le  malheur  qu'on  ne  la  loua  pas. 
Cette  foule  de  gens  dont  vous  souflrez  visite, 
Votre  galanterie ,  et  les  bruits  qu'elle  excite , 
Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu'il  n'auroit  fallu , 
Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n'eusse  voulu. 
Vous  pouvez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre; 
Je  fis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre  ; 
Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention , 
Et  voulus  de  votre  ame  être  la  caution. 

*  Une  femme ,  qui  n*a  pas  renoncé  à  la  société  est  vivement  blessée  lorsqu'elle 
rceomiolt  «{aesa  présence  est  importune,  et  Tait  évanouir  la  joie.  La  réflexion 
d'Aniiioé  sur  le  départ  des  deux  Jeunes  seigneurs  montre  qu'intérieurement  elle 
épronre  ramertome  de  ce  dépit.  C'est  pour  elle  comme  un  aveu  qu'elle  feint  de 
quitter  le  monde  qui  la  quitte. 
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Mais  vous  savez  qa'il  est  àes  choses  dans  la  vù- 
Qa*oii  ne  peut  excuser,  quoiqu'on  en  ait  eavie; 
Et  je  nie  vis  contrainte  à  demeurer  d'accord 
Que  l'air  dont  vous  vivfz  vous  faisoit  un  peu  loil  ; 
tja'il  preuoit  dans  le  monde  une  tnécbante  iace; 
Qu'il  u'est  conte  tlcheux  qae  partout  on  n'en  fasse; 
Et  que ,  si  vous  vouliez ,  tous  \  os  déportemenis 
l'ourroient  moins  donner  [>rise  au.\  mauvais  jngemeals. 
Non  que  j'y  croie  au  fond  l'bonndeté  blessée  : 
Me  préserve  le  ciel  d'en  avoir  la  pensée! 
Mais  anx  ombres  du  crime  ou  pri^te  aisément  foi , 
Et  ce  n'est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 
Madame ,  je  vous  crois  l'ame  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendra  bien  cet  avis  profibJ>te, 
Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 
D'un  ZL^te  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts. 

cr.Li»t>E. 
Madame ,  j 'ai  beaucoup  de  grâces  &  vous  reodre. 
Un  tel  avis  m'oblige;  et,  loin  de  le  mal  prendre, 
J'en  prétends  reconnottre  à  l'instant  la  fovemr. 
Par  on  avis  aussi  qui  touche  votre  bonneor; 
Et  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie. 
En  m'apprenant  les  Iniiits  que  de  moi  l'on  publie , 
Je  veux  suivre,  à  mon  tour,  un  exençle  si  doux, 
En  vous  avertissant  de  ce  qu'on  dit  de  vous. 
En  un  lieu,  l'autre  jour,  oiijefaisois  visite, 
Je  trouvai  quelques  gens  d'un  très  rare  mérite , 
Qui ,  parlant  des  vrais  soins  d'une  ame  qui  vit  bien. 
Firent  tomber  sur  vous,  madame,  l'eutretieD. 
Là,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle; 
Cette  affectation  d'un  grave  extérieur, 
Vdb  discours  étemels  de  sagesse  et  d'bonneur, 
Vos  mines  et  vos  ais  aux  ombres  d'indécence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence , 
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Cette  hauteur  d'estime  où  vous  êtes  de  vous, 
Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetez  sur  tous, 
Vos  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures; 
Tout  cela ,  si  je  puis  vous  parler  franchement , 
Madame ,  fut  blâmé  d'un  commun  sentiment. 
A  quoi  bon ,  disoient-ils,  cette  mine  modeste, 
Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste? 
Elle  est  à  bien  prier  exacte  au  dernier  pmnt  ; 
Mais  elle  bat  ses  gens ,  et  ne  les  paye  point. 
Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zèle; 
Mais  elle  met  du  blanc ,  et  veut  paroltre  belle. 
Elle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudités; 
Mais  elle  a  de  Tamour  pour  les  réaUtés. 
Pour  moi ,  contre  chacun  je  pris  votre  défense , 
Et  leur  assurai  fort  que  c'étoit  médisance; 
Mais  tous  les  sentiments  combattirent  le  mien , 
Et  leur  conclusion  fut  que  vous  feriez  bien 
De  prendre  moins  de  soin  des  actions  des  autres , 
Et  de  vous  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtres; 
Qu'on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps 
Avant  que  de  songer  à  condamner  les  gens; 
Qu'il  faut  mettre  le  poids  d'une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu'aux  autres  on  veut  foire  ; 
Et  qu'encor  vaut-il  mieux  s'en  remettre,  au  besoin , 
A  ceux  à  qui  le  ciel  en  a  commis  le  soin. 
Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnaUe 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable , 
Et  pour  l'attribuer  qu'aux  mouvements  secrets 
D'un  zèle  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts  * . 

*  Cette  réplique  de  CéUmène  est  un  modèle  de  récrimiiuitkm  satirique  :  on  nr 
peut  pas  mieux  repousser  TofTense  par  roffense ,  et  payer  j  comme  on  dit ,  une 
personne  en  même  monnoie.  Célimène  a  son  hbtoire  toute  prête  et  ses  garants 
tout  trouTës,  pour  opposer  à  ceux  d'Arsinoé.  Celle-ci  a  dté  des  gens  de  vertu  dn- 
^uiiére  i  celle-là  cile  des  gens  d'un  très  rare  mérite.  Chacune  d'elles  a  essayé  de 
défendre  son  amie ,  mais  a  eu  le  diagrin  de  ne  pouvoir  faire  adoucir  la  rigueur 
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JlKSIKOi: 

A  quoi  qu'en  reprenant  on  soit  nssujeltic , 

Je  ne  m'nltendois  (lus  à  celle  rqiartie, 

Mndame  ;  et  je  \o\a  bien ,  pnr  cv  qn'^e  a  d'aigrem-. 

Que  mon  sincère  avis  voos  a  Woss^  aii  «pur. 

i:  Euh  EUE. 
\u  contraire,  madame  ;  et,  si         ^loîtsage , 
Ces  avis  mutuels  seroienl  mis  en      ige. 
Od  détruiroil  par-Ui ,  traitant  de  bc  me  foi , 
Ce  grand  aveuglement  oh  chacun  est  pour  soi. 
Il  ne  tiendra  qn'à  tous  qu'arec  le  même  zJ4e 
Nous  ne  continuions  cet  office  fid^l* , 
El  ne  prenions  grand  soin  de  noui  lire,  erilr?  nous. 
Ce  que  nous  cnlendrons ,  vons  de  moi ,  moi  de  vous 

ABsnnf. 
Ah  !  madame ,  de  vons  je  ne  puis  rien  entoidre  ; 
C'est  en  moi  que  l'on  peut  trouver  fort  h  reprendre. 

CËLnËNE. 

>ladame ,  on  peut ,  je  crois ,  loner  et  blimer  toal  ; 

Et  chacun  a  raison,  suivant  l'âge  on  le  gofll. 

Il  est  une  saison  pour  la  galanterie , 

Il  en  est  une  aussi  propre  à  la  pruderie. 

Un  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti, 

Quand  (le  nos  jeunes  ans  l'éclat  est  amorti; 

Cela  sert  à  couvrir  de  fàchenses  disgrâces. 

Il-  ne  dis  pas  qu'un  jour  je  oc  suive  vos  traces; 

I.'âp;o  amènera  loiit  ;  et  ce  n'est  pas  le  temps , 

Madame ,  comme  on  sait ,  d'être  prude'à  vingt  ans  * . 

ilfîlaM'DtïOCf.nnnn.lcilIscouri  de  U  coquette  ttl,  d'un  bout  ll'iutn, 
f  r  celui  ()>'  Il  pniik  av«c  une  Rdt'liti.'  tant-1-falt  pk|uaDte.  Li  répMItkHI  ti 
CrIJitH'nc  dct  quaire  Vf  n  qui  trnniDenl  le  coiiplel  d'AniDaé  met  le  com 
iiulil^ilé  rt  au  ntordant  de  sa  ivpattie.  (A.^  —  Quiconque  IH  doll  mu 
twaulét ,  lesquelles  même ,  toutes  griindei  qu'elles  tool .  ne  HroteU  riea 
style.  CeUcpUceeit,  de  loiiles  les  pièces  de  Miriitre,  la  plus  turtement  toi 
'  En  effet ,  b  pruderie  est ,  pour  ainsi  dire ,  l'unique  avenir  d'âne  coc 
CiMimène  semble  le  presscDllr!  mal»,  atooleparteiadonlkaidcNi  b 
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iRsmoÉ. 
<:»1es ,  vous  vous  tai^aez  d'uD  bien  fœble  avantage , 
ISt  TOUS  faites  sonner  terriblement  votre  Age*. 

Ce  que  de  plus  qae  voas  on  en  pourroit  avoir 

N'est  pas  nn  si  grand  cas  pour  s'en  tant  j^évaloir  ^; 

El  je  ne  sais  pourqmn  votre  ame  ainsi  s'empcMie , 

Madame ,  à  me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 

CÉLI1IÈ5R. 

Et  moi,  je  ne  sais  pas,  madame,  aussi  pourquoi 
On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  déchaîner  sur  moi. 
Faut-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  à  moi  vous  prendre? 
Et  puis-je  mais  des  soins  qu'on  ne  va  pas  vous  rendre? 
Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  Famour, 
Et  si  Ton  continue  à  m'offrir  chaque  jour 
Des  vœux  que  votre  cœur  peut  souhaiter  qu'on  m*6te , 
Je  n'y  saurois  que  foire ,  et  ce  n'est  pas  ma  foute; 
Vous  avez  le  champ  Ubre ,  et  je  n'empêche  pas 
Que ,  pour  les  attirer,  vous  n'ayez  des  appas  '. 

iRsmoÉ. 
Hélas!  et  croyez-vous  que  l'on  se  mette  en  peine 
De  ce  nombre  d'amants  dont  vous  foites  fo  vaine , 
Et  qu'il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  de  juger 
A  quel  prix  aujourd'hui  l'on  peut  les  engager? 
Pensez-vous  faire  croire,  à  voir  comme  tout  roule, 
Que  votre  seul  mérite  attire  cette  foule? 

cet  avenir  lui  semble  trop  éloigné  ponr  qu'elle  puisse  le  croire  redoutable.  Cette 
ioène  est  une  des  pins  morales  de  l'ouvrage. 

*  Cette  métaphore  expressive ,  tirée  du  bruit  de  la  cloche,  se  trouve  aussi 
dans  La  Fontaine.  Faire  sonner  son  âge ,  c'est  avertir  tout  le  monde  qu'on  est 
jeune ,  comme  une  cloche  avertit  d'un  grand  événement. 

'  N'est  pas  un  si  grand  cas ,  pour  dire ,  n'est  pas  une  si  grande  chose.  Cette 
location ,  qui  se  trouve  dans  le  Dictionnake  de  r  Académie ,  édition  de  1691 ,  n'est 
pfais  d'aucun  usage.  (A.) 

'  Célimène  se  retranche  derrière  la  vanité  pour  repousser  les  traits  de  sa  rivale. 
Elle  rattaque ,  en  femme  instruite  de  ce  qui  peut  blesser  le  plus  profondément  une 
lemnie  ;  son  triomphe  passager  sera  la  cause  de  sa  perte,  car  elle  éveille  une  haine 
qui  doit  être  irréooncUiable.  C'est  ainsi  que  Molière  lie  cette  scène  I  l'action 
générale ,  dont  elle  va  hâter  la  marche  et  préparer  le  dénoAment. 


LE  MISANTHHOPK. 

yu      ne  1    ticat  pour  vous  que  d'un  honoMu  aninur, 

E    (ue  ]K>UT  vos  vérins  ils  vous  font  tous  la  cour? 

Ou  ne  s'nveugle  point  par  de  vaiaes  déraitts  ; 

1^  monde  n'est  ptunt  dnpe  ;  el  j'en  vois  qai  sont  faites 

A  pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments. 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d'amants  : 


>nsi-(inenccs 

I  sans  de  grandes  avimi'e, 
n'est  notre  soupirant , 
qu'on  nons  rend, 
grande  gloire , 
le  victoire  '  ; 
s  appas, 

ut  en  bas.  ' 

:  'S  des  vôtres,  ' 


Et  de  là  nous  [kouvons  tin 

Qu'on  n'(  it  leuj 

tf u'nuonti ,  pu  Uie 

Et  qu'il  fai  »< 

Ne  vous  0       ,  donc  pai        le 

Pour  ici        ils  l  d'UQ 

Et  corrigei  un  peu  n.       il  ai 

De  traiter  pour  cela  les  gens  d 

Si  nos  yeux  envioicnt  tes  eonqui 

Je  pense  qu'on  pourroit  faire  comme  les  autres ,  *| 

Ne  se  point  ménager,  et  tous  faire  bi«i  voir 

Que  l'on  a  des  amants  quand  on  en  TeataTtnr. 

CÈUMtjIB. 

Ayez-en  donc ,  madame ,  el  voyons  cette  «flaire  ; 
Par  ce  rare  secret  efforcez-vous  de  {daire  ; 
El  sans. . . 

IBSIHOÉ. 

Brisons,  madame ,  uo  pareil  entretiai , 
Il  ponsseroil  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien  ; 
Et  j'aurois  pris  déjà  le  congé  qu'il  faut  prendre , 
Si  mou  carrosse  cncor  ne  m'obligeoit  d'atloidre. 

CÉLINÈnB. 

Autant  qu'il  vous  plaira  nous  pouvez  arrêter. 
Madame  ;  et  là-dessns  rien  ne  doit  vous  hAter. 
Mais ,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie , 
Je  m'en  vais  vous  dcmner  meilleure  compagnie  ; 

'  C«nKitde£ri((a>tliétoitintrerol<d'uDiiH«epliuâaMigqn'*)lowdirii« 
*li>oll.  U  t  a  bien  det  brillanU,  de  yromdi  brUloMit  daiu  a  ftlmum 
i-uoiplei loiit  Urtt  da  DiiitioaiMli«4erA«til«niB,MIU)iad«NM.(A.) 
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I  monsieur,  qu'à  propos  le  hasard  lait  venir, 
emplira  mieux  ma  place  à  vous  entretenir  '. 

SCÈNE  VI. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ARSINOÊ. 

CÉLIMÈRE. 

Alceste ,  il  faut  que  j'aille  écrire  un  mot  de  lettre , 
Que ,  sans  me  faire  tort ,  je  ne  saurois  remettre  ^. 
Soyez  avec  madame  ;  elle  aura  la  bonté 
D'excuser  aisément  mon  incivilité. 

SCÈNE    VIL 

ALCESTE,  ARSlNOË. 

ARSmOÉ. 

Vous  voyez ,  elle  veut  que  je  vous  entretienne , 
Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne  ; 
Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvoient  m'offrir  rien 
Qui  me  fût  plus  charmant  qu'un  pareil  entretien. 

*  Dès  les  premières  représentations ,  cette  scène  obtint  le  plus  grand  succès  ;  on 
Fapplaudit  comme  la  meilleure  de  Touvrage  :  elle  est  du  moins  une  des  plus  morales 
et  des  plus  étonnantes.  Le  caractère  de  la  prude  et  celui  de  la  coquette  s*y  mon- 
trent à  plein ,  prenant  naissance  des  mêmes  vices ,  et  modifiés  seulement  par  l'âge 
et  les  circonstances.  Arsinoé  y  fait  voir  tant  d'aigreur  et  d'envie ,  qu'en  l'écoutant 
on  est  tenté  de  prendre  le  parti  de  Célimène.  Celle-d  parolt  à  son  tour  si  brillante 
de  vanité  et  de  malice,  elle  sait  si  bien  repousser  FinJure  par  Tinsulte ,  que  les 
spectateurs  finissent  par  désirer  la  punition  de  tant  d'impertinences ,  et  l'humilia- 
tion de  tant  d'orgueit  Un  commentateur  a  dit  que  cette  scène  n'était  nulUmtnt 
euenUeUe  à  V action.  Il  falloit ,  au  contraire,  admirer  Tart  avec  lequel  l'auteur  a 
su  foire  une  scène  de  mœurs  et  de  caractère  d'une  scène  qui  tient  si  éminemment 
au  sojet  ;  car  elle  motive  la  vengeance  d'Arsinoé,  et  cette  vengeance  remplit  le  reste 
de  la  pièce ,  dont  elle  amène  le  dénoAment. 

'  Il  y  anroit  peu  d'art ,  dans  toute  autre  circonstance ,  I  faire  sortir  un  person- 
nage ,  sous  le  prétexte  en  l'air  d'aller  écrire  une  lettre  dont  il  n'a  pas  encore  été  « 
dont  U  ne  doit  plus  être  question  ;  mais  il  est  naturel  que  Célimène  saisisse  le  pins 
léger  prétexte  ponr  quitter  une  femme  dont  la  présence  lui  est  insupportable  ;  et 
puis  écrire  des  billets  fait  une  grande  partie  des  occupations  d*une  coquette.  (A.) 
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SSS  LE  MISANTHROPE. 

En  vérité ,  les  gens  d'un  mérile  sublime 

Entraînent  de  chacun  et  l'itmonr  et  l'estime; 

Et  le  vdtre,  sans  doute ,  a  des  charmes  secrets 

Qui  font  L-nlrer  mon  cœur  dans  tous  vos  iolérn»  ' 

Je  Toudrois  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 

A  ce  que  vous  volez  rendit  plus  de  jDslîee. 

Vous  avez  à  vous  pltùiidre  ;  '  s  en  courroux 

Quand  je  vois  cliaque  jour  i]  fait  rien  pour  voas. 

Moi,  madame?  Et  sur  quoi  p»».       -je  en  rien  prétendre? 
Quel  service  h  Yéiat  esl-ce  qu'"        i  va  rendre  ? 
Qu'ai-jc  lait ,  s'il  vous  plaît ,  à         rillaat  de  soi , 
Pour  me  plaindre  à  la  cour  qu'on  n   fait  rien  pour  moi  f 

Tous  ceux  sur  qui  la  com-  jette  des  yeui  propices 

N'ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services. 

il  faut  l'occasion  ainsi  que  le  pouvoir  ; 

Et  le  mf  rite  eiifin  que  vous  nous  laites  voir 

Devroit... 

ALCESTE. 

Itlon  Dieu  !  laissons  mon  mérite ,  de  grâce  : 
]>c  quoi  ^  oulez-vous  là  que  la  cour  s'embarrasse? 
Elle  auroit  fort  à  (aire,  et  ses  soins  seroient  grands 
D'avoir  à  déterrer  le  mérite  des  gens. 

ABSJ.VOÉ. 

Un  mérite  éclatant  se  déterre  tui-méme. 
Du  vôtre  en  bien  des  lieux  on  fait  un  cas  extrême; 
Et  V  ous  saurez  de  moi  qu'en  deux  fort  bons  endroits 
Vous  fûtes  hier  loué  par  des  gens  d'un  grand  poids. 

'  Anlnoë  l'avance  heaucau|i  i>oiir  une  prude;  moixHidoit  DoiHliUitr  qn'c* 
coce  latuéoiiKde  ululle,  eUceMl  la  tuis|>ou>9ée  pw  tibilne  poorCâbaM 
ptt  ion  anoiir  poat  AlMslc.  cl  pjr  suu  ardeur  pour  Ii  leageMm.  Au^TOie 
■*ec  qud  irl  eUe  cbcrche  k  l'inaluucr  ôaia  le  ccrur  d*Alcxste,  à  SiUtr  M 
trer  daoj  aea  mfCDDtFnteiuenta ,  et  k  euUer  •OD  «MliM  1 A 
wcAU  Tuln^nUe.  elle  ne  lelrouirraiiu'enpirhnldeMitnle. 
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ALCESTE. 

Hé  !  madame ,  l'on  loae  aujourd'hui  tout  le  moude , 
Et  le  siècle  par-là  n'a  rien  qu'on  ne  confonde. 
Tout  est  d'un  grand  mérite  également  doué; 
Ce  n'est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué  : 
D'éloges  on  regorge ,  à  la  tète  on  les  jette , 
Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazetto. 

AESinOÉ. 

Pour  moi ,  je  voudrois  bien  que ,  pour  vous  montrer  mieux , 
Une  charge  à  la  cour  vous  pût  frapper  les  yeux. 
Pour  peu  que  d'y  songer  vous  nous  fassiez  les  mines, 
On  peut ,  pour  vous  servir,  remuer  des  machines; 
Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploierai  pour  vous , 
Qui  vous  feront  à  tout  un  chemin  assez  doux. 

ALCESTE. 

Et  que  voudriez-vous ,  madame ,  que  j'y  fisse  ? 
L'humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m'en  bannisse  ; 
Le  ciel  ne  m'a  point  fait ,  en  me  donnant  le  jour, 
Une  ame  compatible  avec  l'air  de  la  cour. 
Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécessaires 
Pour  y  bien  réussir,  et  faire  mes  affaires. 
Être  franc  et  sincère  est  mon  plus  grand  talent  ; 
Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant  ; 
Et  qui  n'a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu'il  pense 
Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence  *. 
Hors  de  la  cour,  sans  doute ,  on  n'a  pas  cet  appui 

*  C'est  une  diose  fort  remarqaahle  que  les  études  de  La  Bruyère  sur  Molière. 
SouTent  il  n'a  fait  que  développer  en  prose  la  pensée  du  poëte,  comme  on  peut  le 
Toir  dans  le  morceau  suivant  :  «  Le  reproche ,  en  un  sens .  le  plus  honorable  que 
l'on  puisse  faire  à  un  homme,  c'est  de  lui  dire  qu'il  ne  sait  pas  la  cour  :  il  n'y  a 
sorte  de  vertus  qu'on  ne  rassemble  en  lui  par  ce  seul  mot.  Un  homme  qui  s^it  la 
oour  est  maître  de  son  geste ,  de  ses  yeux ,  et  de  son  vitiage  :  il  est  profond ,  impéné- 
trable; il  dissimule  les  mauvais  offices,  sourit  à  ses  ennemis ,  contraint  son  humeur, 
déguise  ses  passions ,  dément  son  cœur,  parle ,  a^it  contre  ses  sentiments.  Tout  ce 
grand  raffinement  n'est  qu'un  vice  que  l'on  appelle  fausseté;  quelquefois  aussi  in- 
utile au  courtisan,  pour  sa  fortune ,  que  la  franchise ,  la  sincérité ,  et  la  vertu.  ■  (  Là 
Bii'TÉBB,  chap.  Tiii .  de  la  Covr;  1. 1 ,  p.  222  ;  Paris ,  Lefèvre ,  1824.  ) 


aqi'il  Toos  pbH ,  i      iafimàteomz 
JUtti  tui^KOMMinar  TMi      ïgBeeaTatovaM 
Et,paiirTMsdèeonTirlfr4eaMi  nespeMècs. 
i*  wilMitenib  iift  Tos  ardears     eu  plaeéq. 
To«sMifanlet,sasdoote,imsi      hawie— pftodoi 
EKdfeqiBTCMsdiuiBeestiikdiC  edevam. 

Ifas  en  disant  cela ,  soogez-Tooî .  je  toqs  phe , 
Qae  c^te  p^rsoBOf  est,  madame,  votrruaieT 

iisnoÉ. 
Oui.  Hais  ma  crascience  est  blessée  en  efliet 
De  soaflrir  ptos  long-temps  le  tort  que  I'od  tous  btt. 
L'état  où  je  tous  vois  afflige  trop  vaoa  une. 
Et  je  TOUS  donne  ans  qa'oa  trahit  votre  flamme. 

ILCfSTB. 

C'est  me  montrer,  madame ,  on  tendre  moaremest  ; 
Et  de  pareils  avis  obligent  nn  amanL 

iBsnoË. 
Oui ,  tonte  mon  amie ,  elle  est  et  je  la  nomme 
Indigne  d'asservir  le  ecEord'nn  galant  homme  '  ; 
Et  le  sien  n'a  ponr  vous  qne  de  feintes  doacoirs. 

ucesTE. 
Cela  se  pent,  madame,  onne  voitpaslescœnrs; 
Hais  votre  charité  se  serait  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  nne  telle  pensée. 
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ABSmOÉ. 

Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé, 
Il  fout  ne  vous  rien  dire;  il  est  assez  aisé. 

ALCESTE. 

Non.  Mais  sur  oe  sujet ,  quoi  que  Ton  nous  expose , 
Les  doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  autre  chose  ; 
Et  je  voudrois ,  pour  moi ,  qu'on  ne  me  fit  savoir 
Que  ce  qu'avec  darté  l'on  peut  me  fau-e  voir. 

ABSINOÉ. 

Hé  bien  !  c'est  assez  dit;  et  sur  cette  matière 

Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 

Oui,  je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  fassent  foi. 

Donnez-moi  seulement  la  main  jusque  chez  moi; 

Là,  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle 

De  l'infidélité  du  cœur  de  votre  belle  *  ; 

Et,  si  pour  d'autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler, 

On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler*. 

*  Ce  Jeu  de  mots  qu'on  a  Justement  désapprouvé  dans  Molière ,  ne  lui  appailient 
pas.  On  le  trouve  dans  (et  Laitnet  de  saint  Pierre ,  poëme  du  TansUlo ,  imité  par 
Malherbe  : 

Fait,  de  looj  let  antntf  que  la  rage  peut  faire, 
One  Adèle  preuve  k  rioOdèUlé. 

Corneille ,  après  Malherbe ,  avoit  dit  dans  Clnna  : 

Beods  un  sang  modèle  k  l'Infidélité. 

Le  goût  des  eoncetti ,  puisé  dans  la  poésie  italienne ,  exerçoit  encore  son  influence 
sur  les  esprits  les  plus  vigoureux.  (A.) 

>  Quoique  le  commencement  de  cet  acte  ne  soit  pas  animé  par  la  présence  d'Al« 
œste ,  il  est  plein  du  plus  vif  intérêt.  Le  talent  de  l'écrivain  et  le  génie  de  l'obser- 
vateur s'y  font  senUr  à  chaque  page.  Le  premier,  dans  la  perfection  d'un  style  qui 
admet  toutes  les  nuances ,  et  se  prête  à  tous  les  tons  ;  le  second ,  dans  le  développe- 
ment des  caractères  qui  se  présentent  à  la  fois  sous  un  aspect  comique  et  moral  : 
toutes  les  combinaisons  de  l'art  dlsparoissent .  et  chaque  personnage  semble  n'agir 
que  par  l'effet  naturel  de  ses  passions.  Cet  effet  est  si  bien  préparé .  qu'il  suflit  à 
l'auteur  de  laisser  agir  les  caractères  pour  que  chacun  recueille  ie  fruit  de  ses  œu- 
vres. Ainsi  les  fats  se  tournent  eux-mêmes  en  ridicule ,  la  prude  se  dévoile ,  et  la 
coqneUe  court  à  sa  perte.  L'honnête  homme ,  il  est  vrai ,  porte  la  peine  de  sa  foi- 
blMse  ;  mais  combien  il  eût  été  plus  à  plaindre,  si  Céllmène  eût  comblé  tous  ses 
vœux!  Une  lecture  attentive  de  ce  troisième  acte  sufliroit  pour  former  notre  expé- 

2.  36 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE    I. 

ÊLIANTE,  PHILINTE. 

PHiLiTTre. 
Non ,  l'on  n'a  point  va  d'ame  à  manier  si  dure, 
Ni  d'accommodement  plus  pénible  à  conclure  : 
En  vain  de  tous  côtés  on  Ta  voulu  tourner. 
Hors  de  son  sentiment  on  n*a  pu  Tentratuer  ; 
El  jamais  différend  si  bizarre ,  je  pense , 
N'a  voit  de  ces  messieurs  occupé  la  pnidence. 

Non ,  messieurs,  disoit-il,  je  ne  me  dédis  point , 

Et  tomberai  d'accord  de  tout ,  hors  de  ce  point. 

De  quoi  s'oiïense-t-il?  et  que  veut-il  médire? 

Y  va-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire? 

Que  lui  fait  mon  avis,  qu'il  a  pris  de  travers? 

On  peut  être  honnête  homme ,  et  faire  mal  des  vers  : 

Ce  M'est  point  à  Thonneur  que  touchent  ces  matiérc*s. 

Je  le  tiens  galant  liomnie  on  toutes  les  manières , 

Homme  de  qualité ,  de  mérite ,  et  de  cœur, 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  fort  méchant  auteur. 

Je  louerai ,  si  l'on  veut ,  son  train  et  sa  dépense , 

Son  adresse  à  cheval ,  aux  armes ,  à  la  danse  ; 

Mais,  pour  louer  ses  vers,  je  suis  son  serviteur  *  ; 

lience,  éclairer  notre  Jugement ,  et  nous  apprendre  Tart  si  diflkile  d'otMerrer  les 
hommes. 

'  Ceci  achève  le  portrait  d'Oronte ,  ou  pour  mieux  dire  celui  du  duc  de  Saint* 
Aignan ,  si  bien  commencé  dans  la  scène  du  sonnet. 
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«  Et,  lorsque  d'en  mieax  faire  on  n'a  pas  le  bonhear , 

«  On  ne  doit  de  rimer  avoir  anciine  envie , 

«  Qa'on  n'y  soit  condamné  sur  peine  do  la  vie  ^  » 

Enfin ,  toute  la  grâce  et  l'aœommodement 

Où  s'est  avec  effort  plié  son  sentiment , 

C'est  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style  : 

«  Monsieur ,  je  suis  fâché  d'être  si  difficile; 

t  Et,  pour  l'amour  de  vous,  je  voudrois,  de  bon  cœur, 

«  Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.  » 

Et ,  dans  une  embrassade ,  on  leur  a ,  pour  conclure , 

Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

ÉLIANTE. 

Dans  ses  façons  d'agir  il  est  fort  singulier; 
Mais  j'en  fais ,  je  l'avoue ,  un  cas  particulier  ; 
Et  la  sincérité  dont  son  ame  se  pique 
A  quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d'héroïque. 
C'est  une  vertu  rare  au  siècle  d'aujourd'hui , 
Et  je  la  voudrois  voir  partout  comme  chez  lui. 

PHILIMTE. 

Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m'étonne 
De  cette  passion  où  son  cœur  s'abandonne. 
De  l'humeur  dont  le  ciel  a  voulu  le  former , 
Je  ne  sais  pas  comment  il  s'avise  d'aimer  ; 
Et  je  sais  moins  enoor  comment  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  où  son  penchant  TincUne. 

ÉLIANTE. 

Cela  fait  assez  voir  que  l'amour ,  dans  les  cœurs , 
N'est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d'humeurs; 
Et  tontes  ces  raisons  de  douces  sympathies, 

*  Cberon  RhraJ  raconte  qu'on  jeune  magistrat  étant  vena  consulter  Malherbe 
SOT  des  Yers  de  sa  façon ,  le  poète  écouta  long-temps  sa  lecture  en  silence  ;  mais 
enfin  U  se  i«Ye ,  fait  des  gestes  oonTulsib ,  et  demande  à  l'auteur  s'U  a  eu  Valler- 
naiice  de  faire  ces  vers  ou  d*étre  pendu  :  à  tnùins  de  cela ,  a^Joute-t-il,  vous  ne 
dereipas  exposer  votre  réputation  en  produisant  une  pièce  si  ridicule.  {Mélanges 
de  Cinfron  Rival,  page  129.^ 
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rHlLI!ITE. 

Je  crois  qae  notre  ami,  près  de  cette  cousine, 

Trouvera  des  chagrins  plus  qu'il  ne  s'imagine  ; 

Et ,  s'il  avoit  mon  cœur ,  à  dire  vérité , 

11  toumeroit  ses  vœux  tout  d'un  autre  côté  ; 

Et,  par  un  choix  plus  juste,  on  le  verroit,  madame , 

Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  ame. 

ÉLI1?ITB. 

Potir  moi ,  je  n'en  fais  point  de  façons ,  et  je  croi 
Qu'on  doit ,  sur  de  tels  points ,  être  de  bonne  foi. 
Je  ne  m'oppose  point  à  toute  sa  tendresse  ; 
Au  contraire,  mon  cœur  pour  elle  s'intéresse; 
Et ,  si  c'étoit  qu'à  moi  la  chose  pût  tenir , 
Moi-même  à  ce  qu'il  aime  on  me  verroit  l'unii*. 
Mais  si  dans  un  tel  choix ,  comme  tout  se  peut  faire , 
Son  amour  éprouvoit  quelque  destin  contraire, 
S'il  tàUoit  que  d'un  autre  on  couronnât  les  feux  , 
Je  pourrois  me  résoudre  à  recevoir  ses  vœux  *  ; 
Et  le  refus  souffert  en  pareille  occurrence 
Ne  m'y  feroit  trouver  aucune  répugnance. 

pniLniTE. 
Et  moi ,  de  mon  côté ,  je  ne  m'oppose  pas , 

Molière  à  le  taleot  de  fondre  dans  chaque  caractère  les  pensée»  qui  l'agitoienl  ou 
le  oonsoioient  toor-à-tour;  et  oe  qui  étoit  une  illusion  de  son  amour  devient  un 
trait  de  bonté  dans  la  boudie  d*Éiiante. 

*  Nous  avons  dit  que  le  caractère  d'Éliante  étoit  calqué  sur  celui  de  mademoi- 
selle de  Brie*  qui  avoit  plus  de  bonté  que  de  chaleur  d'ame,  et  plus  d'abandon 
qoe  de  délicatesse.  L'égalité  de  son  humeur  et  son  peu  d'eiigence  avoient  attadié 
Molière;  il  revenoit  toujours  à  elle ,  et  il  l'aimolt  pour  se  consoler ,  sans  en  être 
jaloux,  sans  se  mettre  en  peine  d'en  être  aimé.  On  sent  que ,  pour  opposer  le 
caractère  d'Eliante  à  celui  de  la  coquette ,  il  a  fallu  beaucoup  l'élever  t  Molière  y 
ert  parvenu ,  en  ajoutant  à  sa  douceur  naturelle  beaucoup  de  frandiise  et  de  rai- 
soD ,  et  surtout  en  l'honorant  de  l'estime  d'un  honnête  homme.  Car  les  sentiments 
Innquilles  de  Philinte  pour  Êllante  ne  s'élèvent  point  au-dessus  de  l'estime  ;  et 
c'est ,  Il  faut  le  remarquer ,  par  celte  heureuse  combinaison  de  l'art  que  Molière  a 
sauvé  Tinconvenance  de  deux  personnages  toujours  prêts  à  s'offrir  en  pis-aller. 
IHNUiei  un  peu  de  mouvement  au  cœur  d'Éiiante  et  de  Pliiliute ,  et  ces  deux  rOles 
seront  insupiKirtables. 
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SCÈNE   II. 

ALCESTE,  ÉLIANTE,  PHILINTE. 

ALCESTB. 

Ah  !  faites-moi  raison ,  madame ,  d'mie  offense 
Qai  vient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 

éliaute. 
Qu'est-ce  donc?  Qu'avez-vous  qui  vous  puisse  émouvoir  ? 

ALCESTE. 

J'ai  ce  que ,  sans  mourir ,  je  ne  puis  concevoir  ; 
Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 
Ne  m'accableroit  pas  comme  cette  aventure. 
C'en  est  lait. . .  Mon  amour. . .  Je  ne  saurois  parler. 

ÉLIANTE. 

Que  votre  esprit  un  peu  tâche  à  se  rappeler  *. 

ALCESTE. 

O  juste  ciel  !  faut-il  qu'on  joigne  à  tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses. 

ÉLIANTE. 

Mais  enoor,  qui  vous  peut. . .  ? 

ALCESTE. 

Ah!  tout  est  ruiné; 
Je  sois,  je  suis  trahi ,  je  suis  assassiné. 
Gélimène...  (eût-on  pu  croire  cette  nouvelle?) 
Gélimène  me  trompe,  et  n'est  qu'une  infidèle. 

ÉLIANTE. 

Avez-vous ,  pour  le  croire ,  un  juste  fondement? 

PmLlNTE. 

PeQl-étre  est-ce  un  soupçon  conçu  légèrement  ; 
Et  votre  eq[>rit  jaloux  prend  parfois  des  chimères... 

*  MoMre  a  empranté  ce  vert  et  les  dnq  précédents  à  sâ  comédie  de  l>on(^ 
<#«  Namrre,  La  foftne  soiTante ,  Tune  des  phis  beUes  du  Misanthrope ,  est  égale* 
ment  emprontéeà  la  même  pièce. 
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IICLSTE. 

Ab!  morbleo!  m<ïlâ^-votIS ,  monâenr,  de  vosafTaires. 

C'est  de  sa  trahison  n'être  que  trop  certain , 
Que  l'aToir ,  dans  ma  poche ,  écrite  de  sa  midn. 
Oui,  madame,  une  lettre  écrite  pour  Oronle 
A  produit  h  mes  yeux  m»  l  sa  hoole  i 

Oixinte,  dont  j'ai  cniqu't»i.  .„        Lessoios, 
Et  qne  de  mes  rivaux  je  redo  :  moins. 

Une  lettre  peut  bien  tromper  par  l'apparence, 
Et  n'est  pas  quelqnefins  si  coupa       qu'on  pense. 

ÀL 

Monsieur,  encore  un  coup,  laio»    lUii,  s'il  tous  plail, 
Et  ne  prenez  souci  que  de  votre  i...Ërél  '. 

ÉLIIKTE. 

Vous  devez  modérer  vo$  transports;  et  l'outrage... 

ALCESTE. 

Madame ,  c'est  &  vous  qu'appartient  cet  ouvrage  ; 
C'est  à  vous  que  mon  cœur  a  recours  aujoard'hoi , 
Pour  pouvoir  s'anrancbir  de  son  cuisant  eimui. 
Vengez-moi  d'une  ingrate  et  perlide  parente 
Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constanlc  ; 
Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  laire  hcHTeur. 

ÉLUNTE. 

Moi,  vousvenger?commeni? 


s)  on  ripprodic  la  Jmx  Mèno,  ou  coDTlendn  qu'au  umomM  oA  Alccito,  Inavt 
pvu  outtreaM,  Tient,  diiu  (on d^pit ,  offrir  ton arar  t  ÉUante , rfMl M doH 
bl  Un  phu  importun  que  de  trouTer  FfaUlcte  lar  u  route,  VolU  paarqnolS 
•ccDdUe  il  mil,  àelt  pirtdeFbiliDte,tetobienaIiaiaqu'fl  TtçoUiidaacaaml 
diUputd^lluile.llIjiitidiiiirer  Tiit  «lec  lequel  Motttfe  uWl  loota  lanai- 
vouocci  dei  piulooi  pour  ki  combiner  avec  let  maa^ttaaiU  dn  emthbrt,  d 
lENliiqii'llid'anIrpu  dalieiulavblblalanteileipBtieadaMMoamte- 
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ALG£STE. 

En  recevant  mon  cœor. 
Acoeptez^e ,  madame ,  au  lieu  de  Tinfidéle  ; 
C'est  par-là  que  je  puis  prendre  vengeance  d'eUc  ; 
Et  je  la  veux  punir  par  les  sincères  vœux , 
Par  le  profond  amour ,  les  soins  respectueux , 
Les  devoirs  emjHressés  et  l'assidu  service. 
Dont  ce  cœur  va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 

ÉLUNTE. 

Je  compatis ,  sans  doute ,  à  ce  que  vous  souffrez , 

Et  ne  méprise  point  le  cœur  que  vous  m'offrez; 

Mais  peut-être  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'on  pense , 

Et  vous  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance. 

Lorsque  l'injure  part  d'un  objet  plein  d'appas, 

On  fait  force  desseins  qu'on  n'exécute  pas  : 

On  a  beau  voir ,  pour  rompre ,  une  raison  puissante , 

Une  coupable  aimée  est  biontdt  innocente; 

Tout  le  mal  qu'on  lui  veut  se  dissipe  aisément , 

Et  Ton  sait  ce  que  c'est  qu'un  courroux  d'un  amant  *. 

ALGESTE. 

Non ,  non ,  madame ,  non.  L'offense  est  trop  mortelle  ; 
11  n'est  point  de  retour ,  et  je  romps  avec  elle; 
Rien  ne  sauroit  changer  le  dessein  que  j'en  fais , 
Et  je  me  punirois  de  l'estimer  jamais. 
La  voici.  Mon  courroux  redouble  à  cette  approche. 
Je  vais  de  sa  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche, 
Pleinement  la  confondre ,  et  vous  porter  après 
Un  cœur  tout  dégagé  de  ses  trompeurs  attraits. 

*  Êliante  ne  manque  à  aucune  des  oonTenanoea  de  ta  position  :  elle  s'exprime 
arec  graoe  ;  elle  ne  montre  ni  empressement ,  ni  fierté  »  ni  dépit  :  elle  n'excuse 
point  CéUmène  ;  seulement  elle  prévoit  que ,  coupable  on  non ,  on  lui  pardon- 
nera. 
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SCÈNE     IIÏ. 

CÉLIMÈNE,  ALGESTE. 

ALCE8TB,  à  part, 
O  ciel  !  de  mes  traosports  pais-je  être  ici  le  mattre? 

cÉLnÈNB,  à  part, 

(àAloeste.) 

Oaais!  Quel  est  donc  le  trouble  où  je  vous  vois  paiottre? 
Et  que  me  veulent  dire ,  et  ces  soupirs  poussés, 
Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez  ? 

ALGESTE. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  ame  est  capable 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable  ; 
Que  le  sort ,  les  démons ,  et  le  ciel  en  courroux , 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

CÉLIMÈIfE. 

Voilà  certainement  des  douceurs  que  j'admire  *. 

ALGESTE 

Ah  !  ne  plaisantez  point ,  il  n'est  pas  temps  de  rire. 
Rougissez  bien  plutôt ,  vous  en  avez  raison  ; 
Et  j'ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 
Voilà  CÂi  que  marqiioient  les  troubles  de  mon  ame; 
(^e  u'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme; 
Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvoit  odieux , 
Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 
Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre , 
Mou  astre  me  disoit  ce  que  j 'a vols  à  craindre  : 
Mais  ne  présumez  pas  que ,  sans  être  vengé , 
Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

*  Ct^iiiiiène  est  si  tiùre  de  l'aveuglement  d'Alceste ,  qu'eUe  peut  se  croire  à  Tabrî 
<l<^  toute  sur|)riM>.  AumI  ne  témoigne-t-eile  ni  étonnement ,  ni  indignaUon  de  tant 
<'  injures  :  seulement  elle  cherche  à  pénétrer  la  cause  de  cette  nouvelle  boutade , 
afin  de  régler  9a  conduite  suivant  les  circonstance!!. 
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Je  sais  qae  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance , 
Que  Tamoiir  veot  partout  naitret  sans  dépendance , 
Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur , 
Et  que  toute  ame  est  libre  à  nommer  son  vainqueur. 
Aussi  ne  tronverois-je  ancun  sujet  de  {dainte , 
Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parié  sans  feinte  ; 

Et ,  rejetant  mes  vœux  dès  le  premier  abord , 

Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort. 

Mais  d'un  aven  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie , 

C'est  une  trahison ,  c'est  une  perfidie , 

Qni  ne  sanroit  trouver  de  trop  grands  châtiments  ; 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

Oui ,  oui ,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage  ; 

Je  ne  sois  plus  à  moi ,  je  suis  tout  à  la  rage. 

Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez , 

Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés  ; 

le  cède  aux  mouvements  d'une  juste  cdère , 

Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire  ' . 

cÉLnrÈNE. 

D'où  vient  donc ,  je  vous  prie ,  un  tel  emportement? 

Avez-vons ,  dites-moi ,  perdu  le  jugement  ^  ? 

ALCESTE. 

Oui,  oui ,  je  l'ai  perdu ,  lorsque  dans  votre  vue 
J'ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue, 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

CÉLIMÈNE. 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre  ^  ! 

*  Cette  admirable  lirade  a  été  citée  par  Voltaire  comme  une  preuve  que  le  style 
de  U  comédie  poavoit  s'élever  quelquefois  jusqu'à  la  hauteur  de  celui  de  la  tra- 
gédie. 

*  €:éliiii6iie  reste  froide  z  cette  sortie  véhémente  semble  ne  pas  l'émouvoir  : 
elle  observe ,  elle  attend  ;  il  faudra  bien  qu'Alceste  s'explique;  et  il  y  a  tant  de  pas- 
sion dans  les  reproches  qu'elle  vient  d'entendre ,  que  déjà  elle  ne  le  craint  plus. 

*  La  fureur  d'Alceste  ne  peut  plus  que  décroître.  D^a  le  regret  se  mêle  aii 
reproche ,  et  un  certain  accent  de  tendresse  amollit  les  expressions  de  son  cour- 
roux. A  ces  mots ,  où  la  haine  et  l'amour  semblent  se  confondre ,  tes  troUret  apr 
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Ali  '  que  ce  raiir  esl  double .  et  sait  bteo  l'ul  dr  (rudic  ' 
MitU ,  pour  le  mettre  a  bout ,  J'ai  des  moyens  mut  prttv 
Jetez  ki  In  yeox ,  et  «moffisseï  vos  Irûts  ; 
Ce  billet  déconvort  solfil  poar  rou&  amEondrc , 
Et  ronire  ce  lémoin  on  n'a  rien  à  répondre. 

CÉLIMÈSE. 

Voih  donc  le  sujet  qui  vous  tra         Pcsiirit  ! 


Vous  ncroogissez  pas  en  voyEuil  ci    cait! 

cÈuatjt 
El  par  quelle  rai^o  ^l-îl  que  j'en  nMigisse? 

ILCESTE 

Uuoi'  TOUS  jm^ez  ici  l'audace  à     rtiltcc! 
Ledcsivoncrez-vous,  poin'n'aroii  point  de stâig? 


Pourquoi  désavouer  ou  billet  de  n 


rfirmi»;  on  T  loit  on  akbé  de  Hkliclica  «  TOWT  «naM  An^aé,  CB  MiBl  p>- 
itwr  1  Molibre  on  Ukt  dooi  de  u  IcnuK  au  onte  de  Cncbe.  Gi^^daMlr 
MlunUmpr,  licaqnrUewJoaed'DDaïKiorqD'dkBepvtigepMjdkUlHài 
d'ePiirU  puBT  p«roBre  iiBiufnile  que  loo  »m»il  n'e»  EaitW-BCBep^raebfB 
trouiCTCCOpiUt.  EuiD  tloli(i«,lon}oim  con—f  dii  faMti— Hriyt,««BedW 
tmnm  de  lj  roakiK  de  ai  Icnme,  bnil.dil  KM  b«tacica,y«r  An  «i 

raaanbbDce  nepcnliOrr  phnloiii;) 

■BOil  dt  la  pittx.  Ea  cOrt .  la  )miK  «rnupdt  Inl  ni 
doigaKe  ;  nuàt  la  CiH|aMlCTic  ne  tarda  pai  t  l'anporla'  •■ 
Mc'nt  AnqDC  Hnlieie  H  tM  cooIralBl  de  raoïpce  nce  de.  UmI  d< 
de  tocWW .  lia  amour  Bafenina ,  d«  quenlln  lie  niteije ,  et  Aa  M 
dn  oMBde .  Uta  »■(  lea  nMiim  itfc  letqoéb  >fllHn  éina  ce 
CeiUf  a  bOoit  loole  la  tme  de  ma  gàdr  pour  tirer  d'aï  Inaditi  a 
H  tïf ,  et  de  CM  *■»*—'*■  de  pelitet  cfaoïes  an  oatngr  doal  loiMi 
»XM  HBt  i»Us,  tt  det  car>cKre>  qot  reJcroal  cmpm  le  Irpe  « 
McMei ,  dei  lin*  oa  dei  ridicolei  i|a1b  reprfienlcBl.  (  Vo^a  (a  FiiM«. 
rflfaat,  va  ff i*l*irr  rfci  nf  r(9ar(  aMO«rr««r(  ife  Mvlwre ,  paseB.  < 
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AIXESTE. 

Et  TOUS  pouvez  le  voir ,  sans  demeurer  confuse 
I>ii  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse  ! 

CÉL1MÈNE. 

Vous  êtes ,  sans  mentir ,  un  grand  extravagant. 

ALCESTE. 

Quoi  !  vous  bravez  ainsi  ce  témoin  convainquant 
Ct  ce  qu'il  m*a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte 
N'a  donc  rien  qui  m'outrage,  et  qui  vous  fasse  honte? 

CÉLI3iÈNE.  * 

Oronte!  Qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui? 

ALCESTE. 

Les  gens  qui  dans  mes  mains  Font  remise  aujourd'hui. 
Mais  je  veux  consentir  qu'elle  soit  pour  un  autre , 
Mon  cœur  en  a-t-il  moins  à  se  plaindre  du  vAtre? 
En  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  eflei? 

CÉLIMÈNE. 

Mais  si  c'est  une  femme  à  qui  va  ce  billet, 

En  quoi  vous  blesse-t-il ,  et  qu'a-t-il  de  coupable  ? 

ALCESTE. 

Ah  !  le  détour  est  bon ,  et  l'excuse  admirable. 
Je  ne  m'attendois  pas ,  je  l'avoue ,  à  ce  trait  ; 
Et  me  voilà,  par-là,  convaincu  tout-à-fait. 
Osez-vous  recourir  à  ces  ruses  grossières? 
Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières? 
Voyons ,  voyons  un  peu  par  quel  biais ,  de  quel  air , 
Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair  ; 
Etcmnment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 
Tons  les  mots  d'un  billet  qui  montre  tant  de  flamme. 
Ajustez ,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi , 
Ce  que  je  m'en  vais  lire.. . 

CÉLIMÈNE. 

Il  ne  me  plall  pas ,  moi  * . 

*  Ce  trait  est  admirable  ;  il  exprime  loot  le  pouvoir  d'un  être  froid  lur  an  élre 
paisioiuié.  Qnelie  rapide  transition  !  Il  n'a  fallu  qu'un  mot  pour  changer  en  snp- 
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Je  TOUS  troave  plaisant  d'oser  tfon  td  empire  p 
El  de  me  dire  au  nez  ce  que  Yaot  m'oiez  dim  ! 


Non, non,  sans  s'emporter,  prenez  on  penaonci 
De  me  justifier  les  termes  qoe  Yoid. 

Non ,  je  n'en  yeox  rien  faire;  et,  dans  eelte  otxuiïemje, 
Toot  ce  que  vous  cmrez  m'est  de  peu  d'importaiioe. 

ALIZSTB. 

De  grâce,  montrez-moi ,  je  serai  satisful , 
Qu'on  peut,  pour  une  femme ,  expliquer  ee  Idlet. 

CÉI.WtalB. 

Non ,  il  est  poor  Ofonte;  et  je  yeux  qu'on  le  croie. 

Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beancoop  de  Joie , 

J'admire  ce  qu'il  dit ,  j'estime  ce  qu'A  est, 

Et  je  tombe  d'accord  de  tout  ce  qu'il  vous  plaît. 

Faites,  prenez  parti  ;  que  rien  ne  vous  arrête , 

Kt  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tète.  ^ 

ALCESTE ,  à  pari. 
t  iiel  î  rien  de  plus  cruel  peut-il  être  inventé , 
Kt  jamais  cœur  fut-il  de  la  sorte  traité  ! 
Quoi  !  d*uQ  juste  courroux  je  suis  ému  contre  elle , 
C'est  moi  qui  me  viens  plaindre ,  et  c'est  mm  qu'on  qnerdie! 
On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à  bout , 


pliant  celui  qui  inenaroil  ;  mais  aussi  ce  mot  a  f^té  prononcé  à  temps  ;  U  a 
Alct^te  préi  à  douter  de  l'évidence.  Les  preuves  qu'il  tient  dans  sa  nuin  | 
toute  leur  force  ;  et  il  Irouve  Célimèoe  innocente ,  seolement  paroequll  le  i 
Mais  ce  t|ui  doit  surtout  attirer  notre  attention .  c'est  rart  arec  lequel  HoUèreaia 
éviter  le  véritable  écueilde  cette  scène,  c'est-à-dire  le  pathétique.  Un  antre  aatev 
n'auroit  pas  manqué  de  soutenir  le  ton  ;  c'étoit  le  moyen  d'arracher  de*  lanNs  à 
tous  les  yeux.  Quelques  mots  de  plus ,  et  la  piéœ  tomboit  dam  le  drane.  MéHtn* 
par  un  trait  profond  de  caractère ,  nous  fait  soudain  rentrer  dans  la  comédie  ;  il 
trouve  le  secret  de  nous  faire  rire  d'un  homme  qui  est  venn  rompre  avec  u  mal- 
troMe ,  et  qui  finit  par  la  croire  innocente  sans  qu'elle  ait  rien  fait  pour  se  Justifier. 
Ge  Irait  marque  les  Umitet  des  deni  genres ,  limites  si  difficiles  à  reconnoltrr , 
tCBtété  franchies  par  tous  les  auteurs  modernes.  En  effet,  si  l'anteor  tn- 
wjj— MT  raUgadriiiemf  nt  aussi  loin  gu*  U  le  juge  à  propos ,  l'auteur  o- 
9ÊLttmaèlm  pnaptement,  pour  ne  laisser  voir  que  le  ridicule  des  passions. 
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i  )u  me  laisse  tout  croire,  on  fait  gloire  de  tout; 
l£t  cependant  mon  cœnr  est  encore  assez  lâche 
Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  l'attache , 
Et  pour  ne  pas  s'armer  d'un  généreux  mépris 
Contre  l'ingrat  objet  dont  il  est  trop  épris  ! 

(àCéUmène.) 

Ah  !  que  vous  savez  bien  ici ,  contre  moi-même , 
Perfide ,  vous  servir  de  ma  foiblesse  extrême , 
Et  ménager  pour  vous  Texcès  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 
Défendez-vous  au  moins  d'un  crime  qui  m'accable , 
Et  cessez  d'affecter  d'être  envers  moi  coupable. 
Rendez-moi,  s'il  se  peut,  ce  billet  innocent  ; 
A  vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent. 
Ef&>rcez-vons  ici  de  parottre  fidèle , 
Et  je  m'efforcerai ,  moi,  de  vous  croire  telle. 

CÉLIMÈNE. 

Allez,  vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux  ^ 
Et  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous  *. 
Je  voudrois  bien  savoir  qui  pourroit  me  contraindre 
A  descendre  pour  vous  aux])assesses  de  feindre  ; 
Et  pourquoi,  si  mon  cœur  penchoit  d'autre  côté , 
Je  ne  le  dirois  pas  avec  sincérité  ! 
Quoi!  de  mes  sentiments  l'obligeante  assurance 
Contre  tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  défense? 
Auprès  d'un  tel  garant  sont-ils  de  quelque  poids? 
ITest-ce  pas  m'outrager  que  d'écouter  leur  voix? 
Btp  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême, 


^  Je  ne  puis  astei  iii*étoiiiier  quand  Je  rois  mie  ooqoette  ramener,  sans  se  JnsU- 
Iv,  noo  pas  nn  amant  soumis  et  languissant ,  mais  un  homme  ftirieui  et  misan- 
tkrape.  Cette  scène  fait  Toir  oe  que  peut  ramoor  sur  le  cœur  de  tous  ies  hommes , 
flHe  ùit  oonnoltre  en  même  temps ,  par  une  adresse  qu'on  ne  peut  asses  admirer 
M  qne  peuTont  ies  femmes  sur  leurs  amants ,  en  changeant  seulement  le  ton  de 
lêmr  voix,  et  en  prenant  un  air  qui  parait  ensemble  et  fier  et  atUrant.  (Di  Visé.) 
—  Ces  dernières  lignes  furent  in?<pirée8  par  la  perfection  du  Jeu  de  mademoiselle 
MoHère ,  et  elles  renferment  une  indication  prédense  pour  les  actrices  qui  aspi- 
rent à  marcher  sur  ses  traces. 


Lorsqu'il  peut  se  résoudre  k  conCesser  qa'il  aîBe; 

Puisque  l'honneur  dn  sexe ,  ennemi  de  no*  fêiu , 

S'oppose  fortement  à  de  pareils  aveni , 

I, 'amant  qui  voit  pour  loi  franchir  an  tel  obstacle 

Doit-il  impunément  doats  de  cet  onde? 

Et  n'est-il  pas  coupable ,  en  ne  s'assnrant  pas 

A  ce  qu'on  ne  dit  point  qu'après  de  grand*  combats? 

Allez,  de  tels  soupçons  méritent  ma  colère; 

Et  vous  ne  valez  pas  que  l'on  vous  considëre. 

Je  suis  sotte ,  et  veui  mal  à  ma  simplicité 

Itc  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonté  ; 

Je  devrois  autre  part  attacher  mon  estime , 

Et  vous  faire  nu  sujet  de  plainte  légitime. 

ALCESTS. 

Ah!  traîtresse!  monfoiblc  est  étrange  poor  vons; 
Vous  me  trompez ,  sans  doute ,  avec  des  mots  si  donx  ; 
Mais  il  n'importe ,  il  faut  suivre  ma  destinée; 
A  votre  foi  mou  ame  est  tout  abandonnée  i 
Je  veux  voir  jusqu'au  l)out  quel  sera  votre  cœnr, 
Kt  si  do  me  trahir  il  aura  la  noirceur. 
cÉr.ixt^E. 
Non ,  vous  ne  m'aimez  point  comme  il  faut  qae  l'on  aim 

ALCtSTE. 

Ah  !  rien  n'est  comparable  à  mon  amour  extrême  ; 
El ,  dans  l'ardeur  qu'il  a  de  se  montrer  à  tous , 
Il  va  jusqu'à  former  des  souhaits  contre  vous. 
Oui.je  voudrais  qn'ancun  ne  vous  trouvât  aimable. 
Que  vous  fussiez  rwlnitc  en  un  sort  misc'raUe; 
Quelecifl,  eu  i»ussuut,  du  \ouscùtdunué  rien; 
1  ni  raog ,  ni  iiaissance ,  ni  bien  ; 
tt  réclatant  sacrifice 
ilsort,  réparer  l'injostice; 
a  la  globe  eu  ce  jour 
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De  voas  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour  *. 

CÉUMÈNE. 

C'est  me  vouloir  du  bien  d'une  étrange  manière  ! 
Me  préserve  le  ciel  que  vous  ayez  matière... 
Voici  monsieur  Dubois  plaisamment  figuré  ^. 

sée  ;  elle  est  entrée  dans  la  passion  de  son  amant  en  se  montrant  tour  à  tour  tendre, 
fière ,  imposante ,  et  blessée  dans  sa  délicatesse.  A  prêtent  eQe  profite  de  ses  avan- 
tages :  c'est  elle  qui  accuse ,  c*est  elle  qui  pardonne ,  c'est  elle  qui  se  plaint  de  n'être 
pas  aimée.  I.e  triomphe  de  sa  vanité  est  complet  ;  son  accusateur  est  à  ses  pieds. 
Les  spectateurs  rient ,  il  est  vrai ,  de  la  crédulité  du  misantlirope  ;  mais  ils  dési- 
rent la  punition  des  perfidies  de  Céiimène.  Ainsi  Molière  ne  peint  le  vice  que  pour 
le  faire  mépriser,  et  dans  sa  verve  comique  il  ne  cesse  Jamais  de  se  montrer  tout  à 
la  fols  grand  oliservateur  et  profond  moraliste. 

«  Quelle  tendre  délicatesse  dans  ces  vœux  de  ranioor!  sans  doute,  en  s'expri- 
mant  ainsi ,  Tauteur  nourrissoit  l'espoir  de  toucher  le  cœur  de  sa  femme  :  car  tout 
ce  qu'Alceste  auroit  voulu  fairepoor  sa  maltresse,  Molière  l'avoit  fait  pour  Armande 
B<iart. 

*  L'amour  d'Alceste  n'est  pas  un  sentiment  de  convention ,  une  vertu  suMime , 
comme  celui  qui  élève ,  qui  soutient  les  héros  de  Corneille  ;  c'est  une  foiblesse  dn 
cœor,  un  délire  des  sens ,  une  erreur  involontaire ,  qui  peut  séduire  et  maîtriser 
les  pins  sa^es  ;  enfin  c'est  le  véritable  amour.  Voilà  ce  que  Molière  semble  seul  avoir 
compris  au  milieu  des  illusions  de  son  siècle.  Aussi  est-il  bien  remarquable  que  ce 
n'est  qu'après  avoir  vu  représenter  le  MUanthrape  que  Racine  abandonna  la  ga* 
lanterie  et  l'exagération  romanesque,  pour  peindre  dans  Àndromaque  l'amour 
terrible  et  véritable  *.  Lisex  cette  pièce ,  et  vous  serez  surpris  de  retrouver  dans 
Oreste  et  dans  Pyrrhus  tous  les  transports  et  toutes  les  foiblesses  dn  misanthrope. 
Le  pathéUque  et  le  comique  appartiennent  au  genre  ;  mais  les  mouvements  de  la 
p union  sont  les  mêmes  dans  les  deux  auteurs ,  parceque  tous  deux  ont  observé  et 
sondé  le  cœur  humain ,  parceque  tous  deux  ont  substitué  des  beautés  étemelles  à 
des  beautés  de  convenUon  :  science  admirable  que  l'observation  avoit  enseignée  à 
Molière,  et  que  l'étude  du  Miamthrope  révéla  à  Racine.  Ainsi  donc ,  au  lieu  de  dire 
que  Molière  égaloit  Racine  dans  l'art  de  peindre  l'amour,  La  Harpe  auroit  dû  remar- 
quer que  dans  cet  art  si  difficile  Molière  avoit  été  le  maître  de  Racine.  Non  seulement 
ranleurdes  Précieuse* ,  de  rimpromfitu  deyersuiHet,  etdu  Misantht'ùpef  frappa 
de  tontes  parts  le  ridicule  et  le  faux  goût  ;  mais  encore  il  ramena  le  siède  et  Racine 
à  la  iMtore.  —  Le  dessein  général  de  cette  scène  est  empnmté  à  Don  Gareit  de. 
Havaire  ;  mais  le  caractère  de  la  coquette ,  l'accident  du  billet ,  et  l'énergie  de  la 
passion  d'Alceste ,  en  font  une  scène  nouvelle. 

*  MdM  D'avolt  encore  donii^  qoe  /«  ThibaUe  cl  Alexandre,  pièces  dans  lt>>qiicllcb  II  suif  II 
la  OMAlère  de  Corneille  Vn  an  api^  le  Mi$atUkrope,  Il  donna  AndntmnqHt;. 
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SCÈNE    IV. 
CËLIMÈNE,  ALCESTE,  DUBOIS. 

ILCKSTE. 

Que  veut  cet  équipage  et  cet  air  effaré? 
Qa'as-tu? 

DUBOIS. 

Monsieur.  . 

ALCESTE. 

Hé  bien? 

DIBOIS. 

Voici  bien  des  mystères. 

ALCESTE. 

Qu'est-ce  ? 

DUBOIS. 

Nous  sommes  mal ,  monsieur,  dans  nos  aiïaircs. 

ALCESTE. 

Quoi? 

DUBOIS. 

Parlerai-je  haut  ? 

ALCESTE. 

Oui ,  parle,  et  promptement. 

DUBOIS. 

N'est-il  point  là  quelqu'un? 

ALCESTE. 

Ah  !  que  d'amusement  ! 
Veux-tu  parler? 

DUBOIS. 

Monsieur ,  il  faut  faire  retraite. 

ALCESTE. 

Comment? 

DUBOIS. 

H  faut  d'ici  déloger  sans  trompette. 


ACTE   IV,   SCÈNE   IV.  579 

ALCESTK. 

1  pourquoi? 

DCBOIS. 

Je  Yoas  dis  qu'il  faut  quitter  ce  Uea. 

JILCESTE. 

La  caoso? 

DCBOIS. 

11  faut  partir,  monsieiir ,  sans  dke  adiea. 

ALCESTE. 

Mais  par  quelle  raison  me  tiens- tu  ce  langage? 

Drnois. 
Par  la  raison ,  monsieur,  qu'il  faut  plier  bagage. 

ALCESTE. 

Ab  !  je  te  casserai  la  tète  assurément , 

Si  tu  ne  veux ,  maraud ,  t'expliquer  autrement. 

DUBOIS. 

Monsieur ,  un  homme  noir  et  d'habit  et  de  mine 
Est  venu  nous  laisser ,  jusque  dans  la  cuisine, 
Un  p^ier  griffonné  d'une  telle  façon , 
Qu'il  laudroit ,  pour  le  lire ,  être  pis  que  démon. 
C'est  de  TOtre  procès,  je  n'en  fais  aucun  doute  ; 
Mais  le  diable  d'enfer ,  je  crois ,  n'y  verroit  goutte. 

ALCESTE. 

Hé  bien  !  quoi?  Ce  papier ,  qu'at-il  à  démêler, 
Traître ,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler? 

DCBOIS. 

C'est  pour  vous  dire  ici,  monsieur,  qu'une  heure  ensuite 

Dn  homme,  qui  souvent  vous  vient  rendre  visite , 

Est  venu  vous  chercher  avec  empressement, 

El,  se  vous  trouvant  pas ,  m'a  chargé  doucement , 

Sadiant  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle , 

De  vous  dire...  Attendez ,  comme  est-ce  qu'il  s'appelle? 

ALCESTE. 

Laisse  là  son  nom ,  traître ,  et  dis  ce  qu'il  t'a  dit. 

57. 
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G'esl  on  de  vos  amis;  enfin  cela  soiBt. 

Il  m'a  dit  qae  d'id  votre  péril  yoqs 

Et  que  d*ètre  arrêté  le  sort  yoœ  y  menace. 

ALGBSn. 

Mais  qaoi  !  n'a-t-il  Yonla  te  rien  spédSer? 


Non.  Il  m'a  demandé  de  Tencre  et  du 

Et  YOQs  a  fait  an  mot,  où  yoos  poorrez ,  je  pense. 

Do  fond  de  ce  mystère  avoir  la  connoissaiiee. 

AIXJBSTB. 

Donne-le  donc. 

CtUWÈBM. 

Que  pent  envelopper  cedT 

▲LCESTB. 

Je  ne  sais;  mais  j'aspire  à  m'en  voir  éclairci. 
Aaras-tu  bientôt  fait ,  impertinent  au  diable? 

DUBOIS ,  après  avoir  long-temps  cherché  le  biHeî, 
Ma  foi ,  je  Tai ,  monsieur ,  laissé  sur  votre  table. 

ALCESTR. 

Je  no  sais  qui  me  tient. 

CÉLIMÈNE. 

Ne  vous  emportez  pas , 
Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

ALCESTE. 

Il  semble  que  le  sort ,  quelque  soin  que  je  prenne , 
Ait  juré  d'empêcher  que  je  vous  entretienne  ; 
Mais ,  pour  en  triompher ,  souffrez  à  mon  amour 
De  vous  revoir ,  madame ,  avant  la  fin  du  jour  ' . 

*  La  ^icéne  d\\keste  avec  Dubois  est  une  imitation  de  la  scène  d'Éraste  et  de  Li 
Montagne  dans  le*  Fâcheux  *  ;  elle  termine  heureusement  et  nirmrnt  ci  niutiHf 
acte .  qui  est  1*^  plus  animé  et  le  plus  dramatique  de  toute  la  pitee.  Kona  «vomd^ 
remaniué  que  la  grande  scène  entre  Aloesie  et  Célimène  est  ésalement  tirée  de 
Don  Carde  de  IS'avarre.  Malgré  celte  double  imitation,  tout  est  neuf,  tout  est  na- 
tnrcl  dans  cet  acte  admirable  :  l'action  marche,  les  caractères  se  développent .  le 

•  A. le*  M,  «.fène  m. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   L 

ALGESTE,   PHILINTE. 

âlgeste. 
La  résolution  en  est  prise ,  voas  dis-je. 

PHILINTE. 

Maia,  quel  que  soit  ce  coup ,  faut-il  qu'il  vous  oblige. . .  ? 

ALCESTE. 

Non ,  VOUS  avez  beau  faire  et  beau  me  raisonner , 

Rien  de  ce  que  je  dis  ne  peut  me  détourner; 

Trop  de  perversité  règne  an  siècle  où  nous  sommes , 

Et  je  veux  me  tirer  du  commerce  des  hommes. 

Quoi  !  contre  ma  partie  on  voit  tout  à  la  fois 

L'honneur,  la  probité ,  la  pudeur  et  les  lois; 

On  publie  en  tous  lieux  Téquité  de  ma  cause  ; 

Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  ame  se  repose  : 

Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succès, 

J'ai  pour  moi  la  justice ,  et  je  perds  mon  procès  ! 

Un  traître ,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire , 

Est  sorti  triomphant  d'une  fausseté  noire  !  ^ 

Toute  la  bonne  foi  cède  à  sa  trahison  ! 

11  trouve ,  en  m'égorgeant ,  moyen  d'avoir  raison  f 

Le  poids  de  sa  grimace ,  où  brilla  l'artifice , 

Renverse  le  bon  droit ,  et  tourne  la  justice  ! 

dénoùment  te  prépare ,  el  Tautear  entre  prorondémcnt  dans  son  sujet .  puisque  les 
déoepcions  de  l'amoar  doifent  mettre  le  comMe  à  la  misanthropli  d'Aloesle. 
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Il  fait  pu-  UD  arr^t  couronner  son  forfait  ! 

El,  non  roDlenl  trncor  du  tort  que  l'on  me  fait, 

11  court  parmi  lo  otoude  nn  li^Te  abominable , 

El  de  qui  la  Icdare  est  même  coodunuable  ; 

Va  livre  à  mériter  ta  dernière  rigarar, 

Dont  le  fouri>e  a  le  front  de  me  Ciire  l'aulear  '  ' 

Et  là-dessus  on  voit  Oronte  lure , 

Ettâehe  nuViiammont  d'appu]  posture! 

Loi  qui  d'un  bonnMe  homme  1  r  tient  le  raog , 

A  qni  je  n'ai  fait  rien  qu'être  an        et  franc , 

Qui  me  rient  malgré  moi .  d'une       ;itr  empressée , 

Sur  des  vers  qn'il  a  fails  demander  ma  (H'QSée  ; 

Et  parceque  j'en  use  avec  lioiinétetè , 

El  ne  le  veux  trahir,  lui,  ni  la  vî'rili^, 

Il  aide  à  m'accabler  d  un  crime  imaginaire  ' 

Le  voilà  dcroin  mon  plos  grand  advensire  ! 

Et  jamais  de  son  cœur  je  n'aurai  de  pardon , 

Pour  n'avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon  *  ! 

Et  les  hommes ,  morbleu  !  sont  faits  de  cette  sorte  ! 

C'est  à  ces  actions  que  la  gloire  les  porte  ! 

Voilà  la  bonne  foi ,  le  zèle  vertnenx , 

La  justice  et  l'honneor  que  l'on  trouve  chez  eux  ! 

Allons ,  c'est  trop  souffrir  It-s  chagrins  qu'on  noos  foi^e  : 

Tirons-nous  de  ce  bois  et  dececonpe-gorge. 

Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  vTais  loups , 

Traîtres ,  vous  ne  m'aurez  de  nia  vie  avec  vous*. 

'  rj>  trait  rtl  enmrc  perwooel  4 1  auteur.  Od  sait  que  ka  h 
lIrl'annunreiliiT'nriH/j'r.Gniitcoutirdalu  Pull  uo  Ubdle  inTimer 
liiK'rrnfl  Molière,  n.^ 

;  RiCDn'm  [ilm  >érl»iit  que  ce  liUeiii  delipcrrenHébunufiie:  : 
avec  i|UPl  .irl  Molière  sait  redevpnîr  carai(|iie,  ta  rilta<Junt  lool-t-coiqi  < 
Mariante  1  unedinse  («tited  ridicule! 

'  La  MTtta  'le  11  satire  n'a  jamaii  Trappi^iilat  jatte  q1  plua  fort 
belle tirwIe.Holiire  irniHe  cwame  Boikai>;il  ett  énergique 
Toutei  In  patslui»  d'Alcetle  paurnl  en  nuut.  Ou  !eot  qu'il  n'a  pu  s 
•Hii  arguties  de  la  diiuDC  i  mai*  que .  pouué  pir  rinjuMice ,  Il  ■  dft 
Doadaiuici  inttrêu,  mais  dam  c«ui  de  la  vérité  et  de  la  monte.  Qqel 
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PHILIXTE. 

Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  où  vous  êtes  ; 
Et  tout  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 
Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 
N'a  point  eu  le  crédit  de  vous  foire  arrêta; 
On  voit  son  faux  rapport  lui-même  se  détruire , 
Et  c'est  une  action  qui  pourroit  bien  lui  nuire  '. 

ALGESTE. 

Lui?  de  semblables  tours  il  ne  craint  point  l'éclat  : 
Il  a  permission  d'être  franc  scélérat  ; 
Et ,  loin  qu'à  son  crédit  nuise  cette  aventure , 
On  l'en  verra  demain  en  meilleure  posture  '. 

Enfin ,  il  est  constant  qu'on  n'a  point  trop  donné 

Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a  tourné; 

De  ce  côté  déjà  vous  n'avez  rien  à  craindre  : 

Et  pour  votre  procès ,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre , 

Il  vous  est  en  justice  aisé  d'y  revenir, 

bomme ,  en  effet ,  n'a  pn  dire  une  fob  dans  sa  Tie  t  J'ai  pour  moi  la  Justice ,  et  Je 
perds  mon  procès?  Et  Toyei  comme  la  haine  te  hite  d'appuyer  cet  arrêt  inique,  en 
l'appayant  elle-même  de  la  calomnie  !  Sublime  Molière!  oui ,  c'est  ainsi  que  la  so- 
ciété fait  les  hommes.  La  coupe  empoisonnée ,  voilà  le  prix  qu'ils  donnent  puMi  • 
qœment  à  la  vertu  !  Us  honorent  le  vice  henreux,  et  persécutent  leurs  bienfai- 
teurs. Mais  est-ce  une  raison  pour  les  fuir  ?  Non.  La  yerln  ne  consiste  pas  à  éviter 
les  persécutions ,  mais  à  les  souffHr  ;  elle  ne  veut  pas  que  nous  quittions  les 
hommes ,  elle  nous  ordonne  de  les  servir  et  de  les  aimer  ;  enfin  elle  permet  aussi 
de  les  punir,  comme  MoUêre  le  fait  id ,  en  développant  à  plein  leur  turpitude  et 
leur  méchanceté. 

*  On  ne  sauroit  trop  le  répéter  avec  La  Harpe,  Molière  n'est  Jamais  fin ,  il  est 
toi^iours  profond.  Que  de  choses  renfermées  dans  ces  quatre  derniers  vers  !  c'est 
toute  la  morale  de  la  société ,  et  ce  doit  être  aussi  toute  la  philosophie  du  sage.  En 
effet,  celui  qui  pratique  la  vertu  doit  surtout  savoir  gré  aux  hommes  du  mal  qu'ils 
ne  lui  font  pas. 

*  Lorsqu'on  lit  ces  vers ,  et  qu'on  regarde  autour  de  soi ,  on  est  épouvanté.  Il 
semble  que  Molière  idt  tracé  par  avance  le  portrait  de  ces  gens  vieillis  dans  les 
honneurs ,  dont  tout  le  monde  sait  la  scandaleuse  histoire ,  mais  qui ,  à  force 
d'audace  et  de  bassesse,  ont  acquis  le  droit  d'être  de  francs  scélérats.  Le  monde, 
qui  les  voit  croître  par  la  perfidie,  s'étonne  d'abord,  puis  applaudit  à  leur  fortune, 
et  les  méprise. 
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Et,  de  même  qu'un  cœur  d'une  Tertu  profonde... 

ALCESTE. 

Je  sais  que  vous  parlez ,  monsieur,  le  mieux  du  monde  ; 
En  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours  ; 
Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 
La  raison ,  pour  mon  bien ,  veut  que  je  me  retire  : 
Je  n'ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire  ; 
De  ce  que  je  dirois  je  ne  répondrois  pas» 
Et  je  me  jetterois  cent  choses  sur  les  bras. 
Laissez-moi,  sans  dispute,  attendre  Célimène. 
11  faut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m'amène  ; 
Je  Tais  Yoir  si  son  cœur  a  de  l'amour  pour  moi  ; 
Et  c'est  ce  moment-ci  qui  doit  m'en  faire  foi. 

PHaiMTE. 

Montons  chez  Éliante,  attendant  sa  venue. 

ALCESTE. 

Non  :  de  trop  de  souci  je  me  sens  l'ame  émue. 

Allez-vous-en  la  voir,  et  me  laissez  enfin 

Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  chagiin. 

PHILINTE. 

C/est  une  compagnie  étrange  pour  attendre  ; 
Et  je  vais  obliger  Éliante  à  descendre. 

SCÈNE    II. 

t.ÉLlMÈNE,  ORONTE,  ALCESTE. 

ORONTE. 

Oui ,  c'est  à  vous  de  voir  si ,  par  des  nœuds  si  doux , 
Madame,  vous  voulez  m'attacher  tout  à  vous. 
11  me  faut  de  votre  ame  une  pleine  assurance  : 
Un  amant  là-dessus  n'aime  point  qu'on  balance. 
Si  l'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir. 
Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir; 
Et  la  preuve,  après  tout ,  que  je  vous  en  demande , 


El  de  dKV  «va  «afin  Ir  fauuur  des  cr  jov. 


VU  qnrf  «Oflt  ai  Bmd  oHikv  ioi  WM  îBÉte . 


Je  oe  Tcoi  poîDt 

TrouUer  aocunoDeot  f  oCre  boaoe  (ortSM. 

U/XETE. 

Je  De  veai  pmnl ,  moosieor.  jaloui  oa  dob  ja! 
Partager  de  son  cœor  rien  da  tout  avec  voss. 

Si  votre  ;jinour  an  mieD  lui  semUe  {M^féraUe. 

ILCESTE 

sj  du  moindre  peochant  dk  est  pour 


Je  jure  de  n'y  rien  jH-éteudre  désormais. 

-  C'ottMiKwnAkntt  J'ammainFdctonliiig^cMtMKiKalh.elka^n 
que  lui  lupirr  Uroolc .  H  rlumear  qa'il  éprouTC  àt  «c  (oir  la  poteM  rirA  Ce  Al 
lugue  il  |ir«ci>  rt  M 1  it  ett  uaneia|Je  Iripiiul  de  J'irl  de  iieiadieiiB  haBB(p«** 
liDItilP'.l.n  deu  I  iairtiuaiieun  ool  le  méitir  dnir,  riiirimenl  ket  mfmgpf 'teiii 
crijfinUiil  il  KruK  iiujMntlUc  de  mnire  In  i  m  d'Alcole  dj 
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ALCESTE. 

Je  jure  haatement  de  ne  la  voir  jamais. 

OROXTB. 

Madame,  c'est  à  tous  de  parier  sans  contrainte. 

ALCESTE. 

Madame ,  voos  poavei  vous  expliquer  sans  crainte. 

OROTTTE. 

Voas  n'avez  qu'à  nous  dire  où  s'attadient  vos  vœax. 

ALCESTE. 

Vous  n'avez  qu'à  trancher,  et  choisir  de  nous  deux. 

ORORTE. 

Quoi  !  sur  un  pareil  dioix  vous  semblez  être  en  peine  ! 

ALCESTE. 

Quoi  !  votre  ame  balance ,  et  parolt  incertaine  ! 

CÉLIXÈNE. 

Mon  Dieu  !  que  cette  instance  est  là  hors  de  saison  ! 
Et  que  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raison  ! 
Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préférence , 
Et  ce  n'est  pas  mon  cœur  maintenant  qui  balance  : 
11  n'est  point  suspendu ,  sans  doute,  entre  vous  deux  ; 
Et  rien  n'est  sitôt  fait  que  le  choix  de  nos  vœux. 
Mais  je  souflre ,  à  vrai  dire ,  une  gène  trop  forte 
A  prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 
Je  trouve  que  ces  mots ,  qui  sont  désobligeants , 
Ne  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens  ; 
Qu'un  cœur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière , 
Sans  qu  on  nous  fasse  aller  jusqu'à  rompre  en  visière; 
Et  qu'il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  témoins 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins  * . 

*  Témoin  est  ici  pour  témoignage  :  c'est  une  fante ,  paroeqoe  la  phrase  manque 
de  clarté.  Quant  aux  paroles  de  Célimène .  plus  elles  sont  insinuantes  et  persua- 
sires ,  plus  on  applaudit  à  b  persévérance  d'Alœste.  L'audace  d'une  coquette, 
qui  veut  encore  en  imposer  à  ses  amants .  excite  rindignation  des  spectateurs ,  qui 
désirent  de  la  Toir  punie  Si  Célimène  montroit  du  trouble  ou  de  l'effroi .  les  speo* 
tateurs  pourroient  encore  prendre  pitié  d'elle ,  et  le  but  moral  de  la  pièce  seroit 
manqué. 
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oioan. 
Non .  non ,  nn  tnac  aveu  n'a  rii^l  que  l'ftppntbaulp  : 
J'y  consens  ponr  ma  part. 

ÂLCtSTC. 

El  moi ,  jp  Iv  dinnand^  ; 
C'est  son  éclalsiirlonl  qu'ici  j'ow  exiger, 
Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménagor. 
Conserver  tout  l«  monde  est  votre  grande  éluda  ;  ^ 

Mais  plus  d'/tmusement,  et  plus  d'im'enilndei 
Il  faut  vous  expliquer  nettement  là-destus ,  ^ 

Ou  bien  pour  un  urrét  je  prends  voire  refus  : 
J(-  «aurai ,  de  ma  part .  expliquer  ce  silence ,  4 

Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j'en  pense. 

nao>Tt: .  d 

Je  V  ous  Kiis  fort  ton  gré .  monsieur,  de  ce  courroux , 
Et  je  lui  dis  ici  mdne  cboee  qne  votis. 

CËLIIÈDE. 

Que  VOUS  me  btiguez  avec  un  tel  ca[vîce! 
Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  justice? 
El  ne  vous  dîs-jc  pas  quel  motif  me  retient? 
J'en  vais  prendre  ponr  juge  Élianlc  qui  vient. 

SCÈNE  m. 

El.UNTE,    PHILINTE,    CÉLIMÈNE,    OHONTE, 

ALCESTE. 

CtLIMtNE. 

Jl'  me  vois,  ma  cousine,  ici  persécutée 

l'iir  des  gens  dont  Ituiroeur  y  pareil  concertée. 

Hs  veulent  l'un  et  l'autre ,  avec  même  chaleur, 

Qui'  je  prononce  entre  eux  le  clioix  que  fait  mon  cœur, 

El  que,  par  un  arri^t  qu'en  face  il  me  faut  rendre, 

Je  défende  à  l'un  d'en\  tous  les  soins  qu'il  peut  prendre. 

Dites-moi  si  jamais  i^el-i  se  fait  ainsi. 
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ÉLIANTE. 

N'allez  point  là-dessus  me  consulter  ici  ; 
Peut-être  y  pourriez-vons  être  mal  adressée  * , 
Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 

ORORTE.  ' 

Madame ,  c'est  en  vain  que  tous  vous  défendez. 

ALCESTE. 

Tous  vos  détours  ici  seront  mal  secondés. 

ORONTE. 

11  faut ,  il  faut  parler,  et  lâcher  la  balance. 

ALCESTE. 

11  ne  faut  que  poursuivre  à  garder  le  silence. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  qu'un  seul  mot  pour  finir  nos  débats. 

ALCESTE. 

Et  moi ,  je  vous  entends ,  si  vous  ne  parlez  pas  ^. 

SCÈNE    IV. 

ARSINOÉ,  CÉUMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE, 
ACASTE,  CUTANDRE,  ORONTE. 

ACASTE ,  à  Célimène. 
Madame ,  nous  venons  tous  deux ,  sans  vous  déplaire , 
Éclaircir  avec  vous  une  petite  affaire. 

*  L'embarras  de  Célimène  augmente.  Elle  croyoit  qu'Eliante  alloit  la  tirer  d'af- 
faire  ;  point  du  tout ,  elle  aggrave  sa  peine.  X'intérét  de  cette  situation  est  ménagé 
et  suspendu  avec  beaucoup  d'adresse.  (L.  B.) 

'  Le  spectateur  est  satisfait  de  voir  enfin  la  punition  de  Célimène.  Toutes  ses 
roses  ont  échoué  ;  l'explication  ne  peut  plus  être  remise ,  on  l'attend ,  on  la  désire, 
et  cependant  le  dénoûment  reste  impréru.  Remarquei  que  cette  scène  n*est  qu'nnc 
salle  de  l'explication  commencée  dans  la  scène  v  du  second  acte  ;  ezplicatkm  re- 
prise et  interrompue  dans  les  actes  suivants ,  et  toujours  renouée  par  la  persévé- 
rance du  misanthrope.  En  ce  moment  la  curiosité  est  au  comble  :  on  veut  savoir 
comment  Célimène  sortira  d'embarras  :  si  elle  fait  un  clioix,  elle  manque  à  son 
caractère  ;  si  elle  n'en  fait  pas ,  ses  amants  lui  échappent.  Mais  toutes  les  conditions 
morales  et  dramatiques  seront  remplies  ,  et  c'est  par  un  coup  de  maître  que  l'au- 
teur sortira  de  cette  situation  diffic-lf . 
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cLiTAKiuRE,  à  Orontê  et  à  Aleesie. 
Fort  à  propos ,  messicui*s ,  voas  voos  Irouvei  ici  ; 
Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  aflCeâre  aussi. 

ARSiNoÉ ,  à  Célimène. 
Madame ,  vous  serez  surprise  de  ma  vue  ; 
Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  : 
Tous  deux  ib  m*ont  trouvée,  et  se  sont  plaints  à  moi  * 
D'un  trait  à  qui  mon  cœur  ne  sauroit  prêter  toi. 
J*ai  du  fond  do  votre  ame  une  trop  haute  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d'un  tel  crime; 
Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts , 
Et,  l'amitié  passant  sur  de  petits  discords, 
J'ai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie, 
Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

iCASTE. 

Oui,  madame,  voyons,  dun  esprit  adouci, 
('omment  vous  vous  prendrez  à  soutenir  ceci, 
('.ette  lettre,  par  vous,  est  écrite  à  Clitandre. 

CLITANDRE. 

Vous  avez,  pour  Acaste,  écrit  ce  billet  tendre. 

ACASTE ,  à  Oronfe  et  à  Alceste, 
Messieurs,  ces  traits  pour  vous  n'ont  point  d'obscurité. 
Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 
A  connoitre  sa  main  n'ait  trop  su  vous  instruire  ; 
Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire. 

«  Vous  êtes  un  étrange  homme,  de  condamner  mon  en- 
«  jouement,  et  de  me  reprocher  que  je  n'ai  jamais  tant  de  joie 
•  que  lorsque  je  ne  suis  pas  avec  vous.  H  n'y  a  rien  de  plus 
«  injuste;  et ,  si  vous  ne  venez  bien  vite  me  demander  pardon 


*  U  n'y  avoit  que  Molière  qui  pût  risquer  avec  succès  le  retour  d'Anfaioé  i 
Cëiiiuène ,  aprè.H  la  scène  d'aigreur  qu'elles  avoient  eue  ;  c'est  la  charité  qui  ramène 
cette  prude  :  elle  ne  reparoit,  dit-elle .  que  pour  voir  son  amie  se  Justifier  du  crime 
dont  Acaste  et  Clitandre,  qu'elle  vient  de  rencontrer,  prétendent  la  coovaincte. 
l>e  pareils  moyens .  lorsqu'ils  sont  trouvés,  paroissent  naturels  et  Cadles;  ils  aoot 
l'effort  secret  de  l'art  et  du  génie  (B.) 
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«  de  cette  offense ,  je  ne  vous  la  pardonnerai  de  ma  vie.  Notre 

•  grand  flandrin  de  vicomte.. . 

11  devroit  être  ici. 

«  Notre  grand  flandrin  de  vicomte ,  par  qni  vous  commencez 
<  vos  plaintes ,  est  nn  homme  qui  ne  sauroit  me  revenir  ;  et 
t  depuis  que  je  Fai  vu,  trois  quarts  d'heure  durant,  cracher 
c  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds ,  je  n'ai  pu  jamais  prendre 
«  bonne  opinion  de  lui  ^  Pour  le  petit  marquis.. . 

C'est  moi-même,  messieurs,  sans  nulle  vanité. 

«  Pour  le  petit  marquis,  qui  me  tint  hier  long-temps  la  main , 
t  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  mince  que  toute  sa  personne  ; 
«  et  ce  sont  de  ces  mérites  qui  n'ont  que  la  cape  et  l'épée  *.  Pour  , 
«  l'homme  aux  rubans  verts... 

(A  Aloeste.) 

A  VOUS  le  dé,  monsieur. 

•  Pour  l'homme  aux  rubans  verts  ' ,  il  me  divertit  quelquefois 

*  Molière  oe  plaçoit  aucun  trait  qu'il  n'eût  des  vues  fixes.  C'est  pourquoi  il  ne  vou- 
lut point  ôterdu  Misanthrope  ce  grand  flandrin  de  deonUe ,  qui  crachoit  dans  un 
puits  pour  faire  des  ronds,  que  Madame  {Henriette  d'Angleterre)  lui  avoit  dit  de 
supprimer.  Molière  avoit  son  original ,  U  vouloit  le  mettre  sur  le  théâtre ,  et  efToc- 
tirenient  œ  trait  peint  tout  un  liomme.  (  Mém,  sur  la  vie  de  Molière,  p.  Ixxxiy .  ) 

'  Ces  traits  conviennent  parfaitement  à  M.  de  Laniun ,  qni  affectoit,  avec  les 
femmes .  rair  le  pins  famUier  et  la  galanterie  la  plus  impertinente.  Le  proverbe 
que  Célimène  applique  ki  au  mérite  d'Acaste ,  pour  montrer  qu'il  n'étoit  qu'ap- 
parent et  superficid ,  convient  également  à  la  personne  de  M.  de  Lauzun  ;  car , 
comme  il  le  disolt  lui-même,  ^toiU  cadet  de  Gascogne,  il  n'avoil  que  la  cape 
eirépée. 

"  A  cette  époque  les  Jeunes  seigneurs  se  paroient  comme  les  dames  de  nceuds 
de  ruhans ,  et  cette  parure  féminine  entroit  même  dans  leur  toilette  militaire. 
Mademoiselle  de  Montpensier  a  noté ,  dans  ses  mémoires .  qu'un  Jour  de  revue 
elle  fut  avertie  que  M.  de  Lauzun  devoit  parottre  à  la  tète  de  sa  compj^ie  avec 
tm  ruban  couleur  de  rose  à  sa  cravate  ;  et  cette  princesse  avoue  même  que . 
dans  le  seul  désir  de  contempler  ce  ruban  qui  relevoit  la  bonne  mine  de  M.  de 
Lauzun ,  elle  prit  bien  de  la  peine  à  décider  la  reine  à  assister  à  cette  revue  *. 
Ai^oord'hui,  cette  brillante  toilette  qui  marque  le  siècle  est  négligée  par  les  acteurs 

*  Méntoirtê  et  mûdemoiêtUe  de  MmÊlpensier,  tome  VI ,  ptge  ISS. 
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<  avec  ces  brusqueries  et  son  chagrio  bourru;  mais  il  est  cent 

•  moments  où  je  le  trouve  le  plus  fâcheux  du  monde.  Et  pour 
"  rhomme  à  la  veste. . . 

(A  Oronte.) 

Voici  votre  paquet. 

•  Et  pour  rhomme  à  la  veste ,  qui  s'est  jeté  dans  le  bel  esprit, 

•  et  veut  être  auteur  malgré  tout  le  monde ,  je  ne  puis  me  donner 
«  la  peine  d'écouter  ce  qu'il  dit  ;  et  sa  prose  me  fatigue  autant 

-  que  ses  vers.  Mettez-vous  donc  en  tôte  que  je  ne  me  divertis 
«  pas  toujours  si  bien  que  vous  pensez  ;  que  je  vous  trouve  à 

-  dire ,  plus  que  je  ne  voudrois ,  dans  toutes  les  parties  où  ron 
*•  m'entraîne;  et  que  c'est  un  merveilleux  assaisonnement  aux 
«  plaisirs  qu'on  goûte,  que  la  présence  des  gens  qu'on  aime. 

cLiTA>nr.E. 
Me  voiri  maiiUcnaiil ,  moi. 

Votre  Cilitandre ,  dont  vous  me  parlez ,  et  qui  fait  tant  le 
-'  (loucoroiix ,  est  le  dornier  des  hommes  pour  qui  j'aurois  de 

•  ramitié.  Il  est  extravagant  do  se  persuader  qu'on  l'aime;  et 

(|ui  joueut  les  rôles  d'Oronte ,  d'Aca>tc  ,  et  Ue  Clitandre  ;  mais  pour  que  ces  mois 
l'homnuaux  rubans  verts,  coaservcnt  leur  application,  Alce«te paroH avec uii 
nœud  de  ceUe  couleur  attaché  à  sou  i^paule.  .Unsi  le  misanthrope ,  dont  l'habit 
doit  être  simple  et  modeste ,  est  le  soûl  qui  se  présente  avec  des  rubans.  Un  sem- 
blal>le  contre-sens  sufliroit  pour  faire  sentir  la  nécessité  de  rétabUr  les  costumes. 
VX  <|ue  d'avantages  précieux  on  relireroit  dt;  ce  |>erfectionnemcnt  déjà  adopté  dans 
la  tragédie,  et  dont  les  |)etits  théâtres  donnent  eux-mêmes  l'exemple  dans  Its 
pit'ces  de  mœurs  !  Non  seulement  les  chefs-dduvre  de  Molière  reprendroienl . 
avec  leur  véritable  carjctérc  ,  cette  harniouio  d'eusemblc  que  la  bigarrare  de» 
habits  Tait  toujours  di.>parottrc  ,  mais  ils  s'orTriroient  k  nous  avec  tout  l'attrait  de 
la  nouveauté,  et  comme  des  tableaux  d'histoii^e.  Et  (|u'on  ne  dise  pas  que  lacomé- 
die  peut  nég.igcr  ces  détails ,  parceque  les  ridicides  qu'elle  peint  et  les  passions 
(lu'ellc  représente  ont  une  jeunesse  éteruelie.  A  cela  il  sufGroit  de  répondre  que 
ia  coméilie  ne  se  borne  pas  à  reiiréscnter  les  ridicules  de  tous  les  temps ,  elle  peint 
aussi  les  ridicules  passagers  :  elle  est  le  tableau  vivant  des  usages ,  des  modes ,  des 
mfrurs  ,  et  des  coutumes;  elle  est ,  au  moins  dans  les  ouvrages  de  Molière ,  l'his- 
toire entière  d'un  siècle.  On  ue  peut  donc  efTacer  quelques  traits  de  ces  imoM>rtels 
ouvrages  sans  les  affoiblir,  sans  les  dénaturer,  sans  leur  Taire  perdre  un  de  leurs 
plus  giMnd>  avantages ,  cehii  de  nous  œnduirc  i  la  vérité  par  le  plaisir. 
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«  vous  Fêtes  de  croire  qa'on  ne  vous  aime  pas.  Changez ,  pour 
«  être  raisonnable,  vos  sentiments  contre  les  siens;  et  voyez-moi 
c  le  plos  que  vous  pourrez ,  ponr  m'aider  à  porter  le  chagrin  d'en 
«  être  obsédée.  • 

B'un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle, 
Madame,  et  vous  savez  comment  cela  s'appelle. 
11  suffit.  Nous  allons  l'un  et  Tautre ,  en  tous  lieux , 
Montrer  de  votre  cœur  le  portrait  glorieux. 

ÂCASTE. 

J'aurois  de  quoi  vous  dire ,  et  belle  est  la  matière; 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère  ; 
Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 
Ont,  pour  se  consoler,  des  cœurs  du  plus  haut  prix  *. 

SCÈNE  V. 

GÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,   ALCESTE,  ORONTE, 

PHILINTE. 

OROME. 

Quoi!  de  cette  façon  je  vois  qu'on  me  déchire , 
Après  tout  ce  qu'à  moi  je  vous  ai  vu  m'écrire  ! 
Et  votre  cœur,  paré  de  beaux  semblants  d'amour, 
A  tout  le  genre  humain  se  promet  tour-à-tour  ! 
Allez,  j'étois  trop  dupe,  et  je  vais  ne  plus  l'être; 
Vous  me  faites  un  bien,  me  faisant  vous  connoitre  : 

^  On  ne  pooroit  mienx  désisner  Laaznn.  On  sait  qae  mademoiselle  de  Mont- 
pensler,  qnl  en  étoit  fort  éprise ,  ne  lui  trouvoit  d'autres  défauts  que  d'avoir  trop 
plu  à  hien  des  dames.  En  effet ,  U  comptoit  parmi  ses  conquêtes  mesdames  de  Gé- 
Très,  de  Monaco ,  et  de  Montespan.  Mademoiselle  de  Montpensier  raconte  même 

■  que  M.  de  Lauzun  avoit  inspiré  une  yive  passion  à  deux  sœurs  d'une  famille 
c  IHoftre ,  qui .  ne  se  trouTant  pas  asseï  de  bien  pour  faire  sa  fortune  si  elles  le 
c  pvtageoient,  tirèrent  au  sort  pour  que  l'une  se  fit  religieuse ,  et  que  fantre  Té- 

■  pooiât.  I«aaiun  échut  à  mademolselled'Aomale,  qui  depuis  tui  reine  de  Por- 
fl  togait  mais  il  refusa  de  l'épouser,  sous  prétexte  que  le  roi  n'approuToft  pas 
•  cette  onioo.  >  (  Mémoires  de  MotUpentifr,  tome  VI ,  page  20.— /Mcf. .  page  5S.) 
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' .  Je  ne  faê  pla«  d  obttwk  k  TMre 
El  voo»  poom  «oadorr  aSure  aTK  nada  Be. 

scÊN     ^r. 

cËuxt^e,  Ëu\vrc,  au        .  alceste.  phiumi: 

Ceno,  voilà  le  traildu  moaik  k      is  ootr; 
Je  ne  m*™  tatirois  lairc ,  et  me  scil  ^moaToir. 
Toil-on  Jes  prorfdé»  qui  »oiral  pareils  aux  xAlrra* 
Je  ne  prends  poini  de  pari  aui  intérêts  des  antres: 


Mais  inoosienr,  qoe  choi  voos  fixoit  votre  bonhenr. 
Un  homme,  comme  Ini,  de  mérite  el  d'bonneor. 
Et  qui  vous  chérissoit  avec  idolâtrie, 
Devoit-il...? 

IIXESTE, 

Uissczmoi ,  madame ,  je  vous  prie , 
Vider  mes  intérêts  moi-mOme  là-dessus; 
Et  ne  TOUS  chargez  point  de  ces  soins  superflas. 
Mon  cœur  a  beau  vous  voir  prendic  ici  sa  querelle , 
il  n'est  point  eu  état  de  payer  ce  grand  zèle; 
Rt  ce  n'est  pas  à  ^ons  que  Je  pourrai  songer , 
Si,  par  un  autre  choix,  je  cherche  à  me  venger*. 

AnsooÉ. 
lié!  croyez-vous,  monsieur,  qu'on  ait  cette  pensée. 


'  OUg  uihcIuMc  sortie  ContIV  Anino^  n'nl  pu 
iiillirrileaii  mîMnlhropc .  C'ctl  encore  un  Irill  rj'amour  pour  < 
Tpni^.  Ahrole  ni  oulr^  d'ivolnu  loul  le  monde  ic  réunir  coiMra 
e>(  fUftti  de  «on  liuiiillkition ,  il  s'iodigtM  de  lanl  d'iuuHo  :  un  an 
■n^iiir  ilii  droit  iiiie  d'atilret  le  donnent  de  punir  crtic  qu'il  aime. 
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Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée? 
Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité, 
Si  de  cette  créance  il  peut  s'être  flatté. 
Le  rebut  de  madame  est  une  marchandise 
Dont  on  auroit  grand  tort  d'étie  si  fort  éprise. 
Détrompez-vous,  de  grâce,  et  portez-le  moins  haut. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu'il  vous  faut. 
Vous  ferez  bien  encw  de  soupirer  pour  elle , 
Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 

SCÈNE  VII. 

CÊLIMÈNE,  ÉLIAiNTE,  AIXESTE,   PIJILINTE. 

ALCESTE ,  à  Célimène. 
Hé  bien  !  je  me  suis  tu ,  malgré  ce  que  je  voi , 
Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi. 
Ai-je  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire? 
Et  puis-je  maintenant. . .  ? 

Oui ,  vous  pouvez  tout  dire  ; 
Vous  en  êtes  en  droit,  lorsque  vous  vous  plaindrez , 
Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 
J'ai  tort,  je  le  confesse;  et  mon  ame  confuse 
Ne  cherche  à  vous  payer  d'aucune  vaine  excuse. 
J'ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux; 
Mais  je  tombe  d'accord  de  mon  crime  envers  vous. 
Votre  ressentiment,  sans  doute,  est  raisonnable; 
Je  sais  combien  je  dois  vous  parottre  coupable , 
Que  toute  chose  dit  que  j'ai  pu  vous  trahir, 
Et  qu'enûn  vous  avez  sujet  de  me  haïr. 
Faites-le,  j'y  consens*. 

*  Célimène  a  senU  qu'elle  ne  poavolt  apaiser  ni  Acaste ,  ni  Oroute ,  ni  Clitandre  : 
elle  a  gardé  le  sOenoe.  Hais  Aloeste  raime ,  elle  peot  encore  le  tromper,  et  c'est  pour 
lui  qu'elle  résenre  son  repenUr. 


i 


5tfÔ  I.IC  MlSANTHROrC- 

AI.LESTt. 

ilii!  le  puls-je,  traîtresse? 
Puis-je  ainsi  triompha  de  toute  ma  lendressc? 
El,  quoique  avec  ardeur  je  TCuille  vous  haïr , 
Tronvé-je  dd  creiir  en  moi  tout  prêt  à  m'obéir? 

(tÉUjnlect  tPhmole.) 
Vous  voyez  ec  que  peut  une  indigne  tendresse, 
Et  je  vous  fais  tons  deux  témoins  de  ma  foililessi>. 
Mais,  à  vous  dire  vrai ,  ce  n'est  pas  encor  tout , 
Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu'au  bout, 
Montrer  que  c'est  à  lorl  que  sages  on  nous  nomme , 
£t  que  dans  tous  les  cœurs  il  est  toujours  de  l'Iiomme. 

(ICëllmttiï.) 

Oui ,  je  veux  bien ,  perfide ,  oublier  vos  forfaits  ; 
J'en  saurai,  dans  mon  ame,  excuser  tous  les  traits. 
Et  me  les  couvrirai  du  nom  dune  foiblessc 
Où  le  vice  do  temps  porte  votre  jeunesse, 
Poorvn  que  votre  cœur  veuille  donner  les  mains 
Au  dessein  que  j'ai  fait  de  fuir  tous  les  humains , 
Et  que  dans  mon  désert ,  où  j'ai  fait  vœu  de  vivre , 
Vous  soyez,  sans  tarder,  résolue  à  me  suivre  '. 
C'est  par-là  seulement  que ,  dans  tous  les  esprits, 
Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  vos  écrits , 
Et  qu'après  cet  éclat  qu'un  noble  cœur  abhorre , 
Il  peut  m'ètre  permis  de  vous  aimer  encore. 

CtLIMËKE. 

Moi ,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir , 
Et  dans  votre  désert  aller  m'ensevelir  ! 

ALCESTE. 

Et ,  s'il  faut  qu'à  mes  feux  votre  flamme  réponde , 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde? 
Vos  desu-s  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents  ? 

■  Cette  risoliition  «hâve  le  lableau.  Le  projet  de  ru<r  looi  kt  hninaiii»  «d  M- 
lurel  au  iniMnIhroite  ',  mal)  auocicr  uoe  coqiielle  à  ce  projet ,  hil  propoaer  itTleo- 
senMnt  de  haïr  le  monde  el  la  loclété ,  voiU  ce  qal  ne  pouToil  entrer  qnc  daM  II 
ttle  il*A1cette.  Ainsi,  Il  quitte»  le  moaileunsl'aioIrcoilDU. 
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CÉLmÈNE. 

La  solitude  efiraie  une  ame  de  vingt  ans. 
Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande ,  assez  forte , 
Pour  me  résoudre  à  prendre  un  dessein  de  la  sorte. 
Si  le  don  de  ma  main  peut  œntenter  vos  vœux , 
Je  pourrai  me  résoudre  à  serrer  de  tels  nœuds; 
Et  rbymen. . . 

ALCESTE. 

Non.  Mon  cœur  à  présent  vous  déteste , 
Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 
Puisque  vous  n'êtes  point,  en  des  liens  si  doux , 
Pour  trouver  tout  en  moi,  comme  moi  tout  en  vous, 
Allez,  je  vous  refuse;  et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage  * . 

SCÈNE   VIII. 

ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

ALCESTE ,  à  Élianle, 
Madame ,  cent  vertus  ornent  votre  beauté , 
Et  je  n*ai  vu  qu'en  vous  de  la  sincérité  ; 
De  vous ,  depuis  long-temps ,  je  fais  un  cas  extrême  ; 
Mais  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  même, 
Et  souffrez  que  mon  cœur ,  dans  ses  troubles  divers , 

*  Ceci  est  encore  une  scène  de  la  vie  de  Molière.  En  1664 ,  époque  à  laquelle  U 
ravallloit  au  Misanthrope ,  il  se  sépara  de  sa  femme ,  comme  Âloeste  de  Céiimène. 
après  lui  avoir  ofTert  son  pardon.  Ce  pardon  fut  ofTert  à  des  conditions  moins  dures 
que  celles  d'Alceste  :  il  s'agissoit  non  de  quitter  le  monde ,  cela  eût  été  Impossible 
à  Armande  Béjart ,  mais  de  renoncer  à  tout  conunerce  de  coquetterie.  Cette  condi- 
tion ayant  été  méprisée ,  la  séparation  eut  lieu  comme  on  la  voit  ici.  Elle  dura  de 
1664  à  1672.  Sans  doute ,  la  scène  si  noble  et  si  touchante  du  Misanthrope  dut  ré> 
veiller  bien  des  souvenirs  dans  l'aroe  d* Armande  chargée  du  rôle  de  Céiimène ,  et 
de  Molière  qui  jouoit  Alceste.  U  y  eut  Ui  une  vengeance  poétique  d'amant  outragé  ; 
il  y  eut  là  une  représentation  d'après  nature,  où  chacun  put  se  rappeler  ses  propres 
paroles ,  et  se  sentir  brûlé  de  ses  propres  passions.  Mais  si  la  vengeance  de  Molière 
respire  dans  ces  derniers  vers ,  on  y  reconuott  son  amour,  oo  sent  que  cet  amour 
dure  encore.  Le  mépris  Ta  vengé  sans  le  guOrir. 


r.98  LE  MISANTHROPE. 

Ne  se  pr<^on1<!  point  à  l'honnenr  de  vos  fers  ; 

Je  m'i'n  sens  trop  indigne ,  et  commence  à  connotlre 

Que  le  ciel ,  potir  ce  nœud ,  ne  m'avott  point  biX  naître  : 

Qne  ce  scroit  ponrvons  no  bommnge  trop  bas, 

Que  le  rebut  d'un  cœur  qui  ne  vous  valoit  pas , 

Kl  qu'enfin  .. 

ÈLlatTU 

Vous  poui  ez  suivre  cette  pensée  : 
Mu  main  de  se  donner  n'est  pas  cinl)an'assée  ; 
VA  voilfk  Tolre  nmi ,  snns  trop  m'inquiéler . 
Qui ,  si  je  l'en  priois,  la  poiUToil  accepter  '. 

PBriLNTE. 

Ah  !  CCI  bounctir ,  madame ,  est  toute  mon  envie , 
Et  j'y  sncrilierois  et  mon  sang  et  ma  vie 

tTrrsrr.. 
Puissiez -vons,  ponr  goAterdc  vrais  contentements. 
L'un  pour  l'autre,  à  jamais,  garder  ces  sentiments! 
Trahi  de  toutes  parts ,  accabW  d'injustices , 
Je  vais  sortir  du  goufTrc  oii  triomphent  les  vices; 
l'H  chercher,  sur  la  terre,  un  endroit  écarté 
tli'i  d'ùlre  homme  d'honucur  on  ait  la  liberté. 

\llons,  madame,  allons  employer  toute  chose 
l'oiir  rompre  le  dessein  que  son  cœur  se  propose  '. 


il  aiilre  ilptwiii  igiinlK  rrievcr  k  orxcliirc  d'Etiantc,  pir  TMiuie  qu'on  il  boiuritt 

'  l.'Eiiro|ie  rtKardr  ni  ouvras^  connue  le  clier-d'nuTre  du  hiul  comlqw.  Le 
•iijel  du  Misanllir.-pf  a  i^nssl  dieï  loiilts  ki  nations  lonj-lcnips  aiail  Bolitn  | 
I')  ayris  lui.  Hn  cdcl ,  il  f  i  peu  de  cliMes  plua  atlulianles  qu'un  iKHiiroc  qui  bail  i 
le  ei>nrc  liunuîn  ,  dont  il  l 'prouvif  les  noirrenn.  elqutesl  enlour^de  Bittean, 
•tiinl  la  comiikiiuncc  servile  fail  unconlra^lr  avec  son  in nciibilité.  Celle  bçon  de 
'raiterfr  ithaailiiopr  eel  la  iilu<  commune.  I;i  |>lui  nalurelie,  et  la  plut  HUcqitible 
du  genre  coinii|ne.  c*>lle  dont  Uollère  l'a  traitée  e-t  bien  |)Im>  déUcale ,  el,  toiir-  : 
ulssant  bien  iiioios ,  exigrolt  beaucoup  d'art.  11  n'esl  tail  k  lui-mfnw  dd  mjel 
Klérilc.  pi'Itéd'aclion,  dteut  d'inWrèl.  Son  misanlhnqM  liait  lea  hommes  encore  , 
l>lu<  |>]r  buriicur  <pw  par  raison.  Il  a'jr  a  d'inirigue  daoïU  plèoeque  cc<|n*B  en 
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faut  pour  faire  ressortir  les  caractères ,  niais  peut-être  pas  asseï  pour  attadier  : 
en  récompense  tous  ces  caractères  ont  une  force ,  une  vérité ,  et  une  finesse  ,  que 
Jamais  auteur  comique  n'a  connues  comme  lui.  (V.) — Noos  remarquerons  encore 
que  la  pièce  se  soutient  sans  Talet,  sans  intrigues,  sans  machine,  par  la  seule  force 
du  caractère  d'AIceste,  caractère  assez  singulier  pour  surprendre,  assez  beau  pour 
attadier ,  assez  plaisant  pour  divertir.  Voyez  aussi  l'art  avec  lequel  Molière  a  su 
attirer  sans  efforts  les  autres  personnages  autour  de  celui-ci  :  la  coquette  par  sa 
vanité ,  la  prude  par  ses  faux  calculs ,  Pbilinte  et  la  douce  Éliante  par  leur  pen- 
chant pour  la  vertu  ;  Oronte ,  Acaste ,  et  Clitandre ,  |>ar  leur  amour  pour  Câi- 
mène.  C'est  ainsi  que  d'un  côté  la  folle  passion  d'AIceste  le  met  en  contact  avec 
ce  que  le  monde  a  de  plus  frivole  et  de  plud  brillant ,  et  que  de  l'autre  sa  haine  li 
firancfae  des  méchants  lui  donne  le  cœur  de  deux  véritables  amis.  Rien  n'est  donc  * 
forcé  dans  la  réunion  de  tant  de  personnages  divers  ;  ou  pour  mieux  dire ,  c'est 
ici  la  nature  elle-même  :  car  tout  se  passoit  autour  de  Molière  comme  dans  sa 
pièce.  Quant  au  dessein  de  l'ouvrage ,  l'auteur  n*a  voulu  peindre ,  ni  un  homme 
parfait  dans  Philinte ,  ni  un  homme  vertueux  dans  Alceste ,  comme  l'ont  avancé 
quelques  commentateurs ,  mais  bien  un  misanthrope  et  un  homme  du  monde , 
tous  deux  honnêtes  gens,  tous  deux  ayant  des  défauts  :  aussi  ne  nous  sont-ils  point  . 
présentés  comme  des  modèles ,  et  la  morale  de  la  pièce  ressort ,  non  de  la  perfec- 
tion de  ces  deux  caractères ,  mais  du  dénoûment ,  dans  lequel  chaque  personnage 
reçoit  le  prix  de  ses  œuvres.  En  effet ,  la  beauté  de  la  vertu  n'est  pour  la  comédie  ' 
qu'un  objet  secondaire;  c'est  la  société  qu'elle  doit  peindre,  ce  sont  ses  travers  , 
et  ses  vices  qu'elle  doit  nous  montrer ,  et  son  but  unique  est  de  nous  corriger  par  ' 
le  ridicule  qu'elle  y  attache.  Le  Misanthrope  remplit  toutes  ces  conditions.  Et 
quel  plus  heureux  sujet  pou  voit  se  présenter  au  génie!  quelles  plus  heureuses 
inspirations  pou  voient  illustrer  notre  théâtre  !  «  Un  chasseur  qui  se  trouve ,  en 
«  automne,  au  lever  d'une  belle  aurore,  dans  une  plaine  ou  dans  une  forêt  fertile 
«  en  gibier,  ne  se  sent  pas  le  cœur  plus  réjoui  que  dut  l'étt-e  l'esprit  de  Molière, 
<  quand,  après  avoir  fait  le  plan  du  Misanthrope ,  il  entra  dans  ce  champ  vaste  où 
«  tous  les  ridicules  du  moude  venoient  se  présenter  en  foule  et  comme  d'eux- 
«  mêmes  aux  traits  qu'il  savuit  si  bicu  bncer.  La  belle  journée  du  philosophe 
•I  pouvoit-elle  manquer  d'être  l'époque  du  chef-d'œuvre  de  notre  théâtre  *  ?  > 


V\\    DU    ^IISAMtlfiOrK. 


LE  MÉDECIN 

MALGRÉ    LUI, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES. 
16CC. 


PERSONNAGES. 


GÉRONTE,  père  de  Ludnde. 

LUCINDE ,  mie  de  G<'n)nte. 

LÉANDRE,  alliant  de  Lucinde. 

SGAN  ARELLE ,  mari  de  Martine. 

MARTINE,  fenuiie  de  Sganarelle. 

M.  ROBERT ,  voisin  de  Sganarellt* . 

VALÈRE,  doinestifiiie  de  Génmte. 

LUCAS,  luari  de  Jac<iutUne. 

JACQUELINE,  nourrice  chez  Gêroiile,  et  femnie  de  Lucas. 

THIBAUT,  père  de  Perrin,    ) 

PERRIN ,  ! 


paysans. 


MALGRÉ  LUI. 
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ACTE  PREMIER. 

I^e  tbéitre  représente  une  forêt 


SCENE  r. 

SGANARELLE,  MARTINE. 

SGANARELLE. 

Non  Je  te  dis  que  je  n'en  veux  rien  faire ,  et  que  c'est  à  moi 
de  parler  et  d'être  le  mattre. 

*  Le  Médecin  maigre  lui  fut  représenté  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal ,  le 
9  août  4686.  Le  sujet  de  cette  pièce  se  trouve  dans  lui  fabliau  du  douzième  siède, 
intitulé /e  Vilain  mire,  le  Paysan  médecin.  Mais  Molière  n*a  pu  puiser  à  cette 
sooroe ,  qui  malheureusement  lui  fut  inconnue .  le  recneil  de  nos  fabliaux  n'ayant 
été  publié  qu'en  1756. 11  est  vrai  que ,  dès  le  règne  de  Henri  111 ,  Fauchet  en  arolt 
rérélé  l'existence  ;  mais  son  livre  ne  renferme  que  cinq  ou  six  contes  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  U  Vilain  mire ,  on  le  Médecin  de  Bray.  L'ouvrage  de  Fauchet , 
qnoiqne  fort  précieux ,  n'a  donc  rien  fourni  à  Molière.  Long- temps  ensevelis  dans 
la  poussière  des  liibliothèqoes ,  les  Fabliaux  n'étoient  cependant  pas  entièrement 
onbliés  ;  nos  pères  en  avoient  conservé  un  a^sez  grand  nombre  qui  circuloient 
encore  p-'rmi  le  peuple ,  et  Jusque  dans  les  hameaux ,  dont  ils  charmoient  les  veil- 
lées. Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'on  en  ait  retrouvé  plusieurs  dans  nos  vieux 
sermonaires ,  tels  que  Barlette ,  Menot ,  Raullin  ;  et  dans  des  traités  scientifiques , 
tels  que  ceux  de  Grotius  et  de  Thibaud  Auguilljerl.  Ces  savants  les  avoient  appris 
du  peuple ,  et  les  rapportoient  dans  leurs  in-folio  sans  en  soupçonner  l'origine.  On 
a  dit  que  les  ouvrages  de  ces  deux  derniers  savants  avoient  fourni  à  Molière  le  si^t 
dn  Médecin  malgré  lui.  Cela  est  possible .  quoique  peu  probable.  Les  Relations 
de  Grotius  et  le  Mensa  philotophica  d'AuguQbert  indiquent  à  peine  en  deux  ou 


fiOl  i.K   MÉDI^CIN   MALGRÉ   LLI. 

KiiTISK. 

Et  jeté  dis,  moi.que  je  vcnxque  ta  vives  AaiftEuiUùsie.rt 
(]Qe  je  ne  me  sois  poiLt  mariée  avec  tcn  pour  souflrir  tes  ft(- 
doiaes. 

SGiniBELLE. 

Oh!  la  graode fatigue  que  d'avoir  une  femme  !  et  qu'Anslole 
Il  bien  raison ,  quaod  il  dit  qn'unc  I  mme  est  pire  qa'aa  d^moB 

MlBTinE. 

Voyez  on  peu  l'habile  bomme ,  a^  ec  sOD  beoét  d' ArisMe. 

SGiHiBELL^. 

Oui,  habile  homme.  Trouve-moi  on  faiseur  de  fagots  «pi 
sache  comme  moi  raisonner  des  ■■^'"ses ,  qui  ait  servi  six  aos  m 
fameux  médecin,  et  qui  ait  su  s  son  jeimc  âge  soD  rodi- 
inent  par  cœur  '. 

M  VBTIHE. 

Peste  du  fou  heffé  ' 

SiiÀSÀHELLt.. 

Peste  de  la  carogae  ! 

Iroia  lignes  '  cesujel  (orl  lUIBcOe  t  iiisir ,  I  IriTCn  k  ratn*i)iiir«DiinNiDE.II«- 
Hère  K  KToit-il  conJamnt  k  lire  oa  lourds  trailéi  donl  l'Aude  ne  lui  proacnoï 
rien?J<!ikc  lecroii  pu  El  l'auteur  d'une  vie  de  HoUèn  écnlecD  l734iiieMaUc 
plus  ))r£a  de  l]  vérilé,  lonqu'en  parlant  du  Médiein  malgré  lai ,  Q  ncoole  «  qu'il 

•  tenolt  d*une  penoune  Tari  avancée  en  ige  que  HoUtre  iToit  prb  rkUe  de  cède 

•  pièce  dani  une  histoire  qui  réjouit  beaucoup  Louli  XtV,  et  qu'on  dixiil  viiiéc 

•  du  temps  de  François  1",  qui  lui-ménie  J  avalE  Joué  un  rflle.  >  Voilà,  le  b'oi 
ilûulc  \iia,  la  lérltalile  lource  où  UoUèrea  puité.  Aiiulli  ■''■^''<*"  de*  FiUtw 
l'toU  de  charmer  la  cour  des  roli  ;  et  Uollére  entenditen  pntieooe  de  Lonk  XIV 
un  conte  dont  les  ménestrels  «voient  sani  doute  igijé  les  loiiin  da  FhlUppe-An- 
BUjte. 

'  on  croit  que  Sganarclle  va  fairel'éloge  d'Arlttolei  point  du  toot,  il  M  looe 
lui'iufute  de  son  talenl  de  fiire  des  fa^ls.  Uilsce  talent  n'eil  pas  le  leidqnidu- 
louille  sa  vanité,  et  il  serapiielle  une  mulUlude  de drconttancei  qui  préfwtBt 
luluiellemcnl  les  scènes  aii,  devenu  médecin  malgré  lui,  il  Imlten  le  laDgiBe  de 
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MARTIHE. 

Qae  maudits  soient  rheure  et  le  jour  où  je  m'avisai  d'aUer 
dire  oui! 

SGINARELLE. 

Que  maudit  soit  le  bec  cornu  '  de  notaire  qui  me  fit  signer 
ma  ruine! 

MARTmS. 

C'est  bien  à  toi ,  vraiment ,  à  te  plaindre  de  cette  aiïaire  !  De- 
vrois-tu  être  un  seul  moment  sans  rendre  grâces  au  ciel  de 
m'avoir  pour  ta  femme  ?  et  méritois-tu  d'épouser  une  personne 
comme  moi  ? 

SGANARELLE. 

11  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d'honneur ,  et  que  j'eus  lieu  de 
me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces  !  Hé  !  morbleu  !  ne  me 
fais  point  parler  là-dessus  :  je  dirois  de  certaines  choses.. . 

MARTINE. 

Quoi  ?  que  dirois-lu  ? 

SGANARELLE. 

Baste ,  laissons  là  ce  chapitre.  11  suffit  que  nous  savons  ce  que 
nous  savons,  et  que  tu  fus  bien  heureuse  de  me  trouver. 

MARTINE. 

Qu'appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver!  Un  homme  qui 
me  réduit  à  Thôpital ,  un  débauché,  un  traître ,  qui  me  mange 
tout  ce  que  j'ai!... 

SGANARELLE. 

Tu  as  menti  :  j'en  bois  une  partie. 

MARTINE. 

Qui  me  vend,  pièce  à  pièce,  tout  ce  qui  est  dans  le  lo- 
gis!... 

SGANARELLE. 

C'est  vivre  de  ménage. 

MARTINE. 

Qui  m'a  ôté  jusqu'au  lit  que  j'avois  ! . . . 

*  Bee  cornu  est  une  imitation  da  mot  italien  hecco .  qui  signifie  boue,  (B.)— Les 
Yieux  conteurs  emploient  qiietquefob  ces  deux  nxHs  réunfedansle  sens  de  cornarcf. 
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SC1MBCJ.U. 

Tu  t'cu  b>v<Tas  plus  luatiii. 

EnfiD ,  qui  ne  laisse  aitran  meuble  dans  loiite  la  maÎMUi 

SGt.MB£LLE. 

Od  en  déménage  plus  aisément. 

Et  qnî .  da  matin  jnsqa'au        ,  ne  fait  qnc  jouer  et  qw 
noir»! 

SGiAABEUE. 

C'est  pour  ne  me  poiul  ennuyi-r. 


Et  qne  veni-tD  ,  pendant  a*  leaips ,  que  je  fasse  avec  un  Ca- 
mille? 

SGIKABELLE. 

Toot  ce  qo'il  te  plaira. 

MIBTINB. 

J'ai  quatre  pauvres  petits  enlants  sur  les  bras. . . 


Mels-les  k  terre. 

UiBTLfE. 

Qui  me  demandent  à  toute  beure  du  pain. 

SGlXlRELLE. 

Donne -leur  le  fouet  :  quand  j'ai  bien  bu  et  bien  mangé,  je 
^eux  que  tout  le  monde  soit  soiil  dans  ma  maison. 

HlUTIKE. 

Kt  lu  préteuds,  ivrogne,  que  les  choses  aillent  toujours  de 
mOmc? 

Slii.MBELLE. 

Ma  femme ,  allons  tout  doucement ,  s'il  tous  plaît. 

Que  j'endure  éternellement  tes  insolences  et  tes  débaocbes? 

SCl.\iBEI.I.E. 

Ne  nous  emportons  point ,  ma  femme  ' . 
'  D.alogur  picin<lc  t  cric  et  île  roiuHiuc.  On  oubltc  qu'on  ett  au  Ibëâlrr.  ttao 
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MARTllIB. 

Et  que  je  ne  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te  ranger  à  ton 
devoir? 

SGA^IARrXLE. 

Ma  femme,  vous  savez  que  je  n*ai  pas  Tame  endurante,  el 
qne  j'ai  le  bras  assez  bon. 

HiRTINE. 

Je  me  moqne  de  tes  menaces. 

SGA!fARELLE. 

Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau  vous  démange,  à 
votre  ordinaire. 

MARTINE. 

Je  te  montrerai  bien  qne  je  ne  te  crains  nullement. 

SGANARELLE. 

Ma  chère  moitié ,  vous  avez  envie  de  me  dérober  quelque 
chose  *. 

MARTINE. 

Crois-tu  que  je  m'épouvante  de  tes  paroles? 

SGANARELLE. 

Doux  objet  de  mes  vœux ,  je  vous  frotterai  les  oreilles. 

HARTI?iE. 


Ivrogne  que  tu  es! 
Je  vons  battrai. 
Sac  à  vin  ! 
Je  vous  rosserai. 
Infâme  ! 


SGANARELLE. 


MARTINE. 


S6ARABEILE. 


MARTINE. 


altiste  à  une  dispute  du  Téritable  Sganarelle.  Tout  est  vrai,  simple,  et  tiré  du  rond 
des  caractères;  en  un  root,  ce  n'est  pas  Molière  qui  parle,  c'est  la  passion  de  cliaqne 
Interlocuteur  ;  en  sorte  qu'en  lisant  ses  œuvres  on  croit  encore  étudier  la  nature. 

*  Ced  est  encore  un  dicton  populaire  ;  on  le  trouve  dans  la  cométiie  de*  Pro- 
verbes^ d'Adrien  de  Montinc  :  t  Si  tu  m'importunes  davantage ,  lu  me  déroberas 
«  un  soufflet.  »  (A.) 
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SGtItilteLI.E. 

Je  vous  étrillerai. 

HAKTI^IE. 

Traître  !  insolcnl  !  trompeur  !  Iâi:he  !  coqitin  !  peodnnl  !  gaeni  1 
bélître!  fripon',  maraud!  volenr!... 

SGt^iBELLC. 

Ah  !  TODs  en  voulez  donc  ! 

(SgjnartUa  prend  nnUlaoet  ka  u  fcmioc.  \ 
mjmm,  criant. 
Ah  !  nli  !  ah  !  ah  ! 


Voilà  le  Trai  moyen  de  \otis  apaiser  ' . 

SCÈNE  II. 

M.  ROBERT,  SGANARELLË,  MARTINE. 

tl.    ROBERT. 

HoU!  bolà!  bolà!  Fiî  Qu'est  ceci?  Quelle  inbmie!  Peste 
soit  le  coquin ,  de  battre  ainsi  sa  femme  ! 
uiimE,  à  .1/.  Boberl. 
Elje  veux  qu'il  me  batte,  moi. 

'  Peinlrcdelacaur  et  de  b  ville  ,  Maliin  laUpotr  ta  bomma  de  son  Mdc 
|>aiir  re[>réscDlct  kalHHnmesile  touglea  lemps.  Partoal  ail  II  qicr^oit  nii  trait  ca- 
raclérlstiquc  ,  Il  t'en  saisll  i  et  >i  les  cjuitiuni  de  Louli  Xiv  lui  lenent  de  ma- 
dèlcjdans/it  lUitanthnnir ,  c'est  duu  la  tHialiqite  d'uD  perruquier  de  U  ooni  do 
Paiaii  qu'il  étudie  \ea  portraits  de  Hirtloe  et  de  S;;anirdle.  EoerTel ,  Torigliulde 
SganareUe  est  ce  perruquier  l'Amour  que  Boileiu  cël^bri  ileputidaiii  ULulrm 
irn  lert  \  L'éillleur  des  Œuvres  de  Boileau  ,  publiées  eu  ITIS  ,  r«iâa  le  premier 
L'eue  p,irliciilarilé.  Il  ijoiile  que  MoUire  trit^a  cette  première  tctue  nr  ce  que  lai 
m  avoil  dit  Uuileau ,  cireanMance  coofinn^  par  Ménage  '  et  pir  HiimkIii  toi- 
même:  i  Didier  l'Amour.  [HTruqi  lier  qui  demeurait  daoïU  cour  du  PiUii ,  dit 

•  Brovetle ,  et  dont  U  boutique  étoH  sou*  l'escalier  de  la  SaiDte-Cbpeile ,  ftoH  « 

•  ETOsFt  ^and  honinie  d'asseï  bon  air  ,  vigourfui.et  bien  (ait.  Uarott  étémaK 

•  deui  foia  ita  première  femnie  éloiteilréiziementempart^e IfoUèreipdat 

•  lecirKlèredel'uaetdel'autrTdaïuion  WfJtcininnfjr^fMi.  • 
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M.    aOSERT. 

Ah  !  j'y  consens  de  loat  mon  cœur. 

MABTIlfS. 

De  qooi  yods  mélez-yoos? 

M.    ROBERT. 

J'ai  tort. 

MARTIIIE. 

Est-ce  là  votre  afllEÛre? 

M.  ROBERT. 

Vous  ayez  raison. 

MIRTDIE. 

Voyez  on  peu  cet  impertinent,  qui  veut  empêcher  les  maris 
de  battre  leurs  femmes  ! 

H.  ROBERT. 

Je  me  rétracte. 

MARTINE. 

Qu'avez-Yous  à  voir  là^essus  ? 

H.  ROBERT. 

Rien. 

MARTINE. 

Est-ce  à  vous  d'y  mettre  le  nez  ? 

M.  ROBERT. 

Non. 

MARTINE. 

M^ez-vous  de  vos  affaires. 

M.  ROBERT. 

Je  ne  dis  plus  mot. 

MARTINE. 

U  me  plaît  d'être  battue  *. 

*  Cette  scène ,  fondée  8ur  un  sentiment  naturel ,  est  pleine  de  yéritë.  La  pre- 
•enoe  d'un  étranger  dans  une  querelle  de  ménage  blesse  toujours  l'amour-propre. 
paroequ'elie  donne  à  l*iAjure  une  importance  qu'on  n'y  attadie  pas  soi-même.  Ce 
sentiment  d'orgueil  ou  de  dignité  qui  existe  dans  toutes  les  classes  se  fait  sentir  ici 
d'une  manière  fort  piquante.  Il  y  a  un  instant  Martine  appeloit  du  secours  ,  main- 
tenant c'est  elle  qui  a  voulu  être  battue  ;  elle  sauve  son  amour-propre  en  faisant 
un  aflront  à  celui  qui  vient  la  secourir. 
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«.  BOtEBT. 

D'accord. 

■i»tnE. 
Cs  n'est  pas  à  vos  dépens. 

H.  BOIEBT. 

Il  est  iTni. 

H4BTINE. 

Et  Tons  Êtes  un  sol  de  venir  vous  fonirer  où  vous  n'jm 
que  roire. 

I  RUr  lui  donne  on  mifflrt.  "i 
B,  BOBEBT,  o  Sganarellc. 
Compère ,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cocar.  Faîtes, 
nsseï,  battez  comme  il  faut  votre  fcmine;  je  vous  aiderai, à 
TOUS  If  voulei. 

SGUIUIEUS. 

Il  ne  me  platt  pu ,  moi. 

K.  SOBBBT. 

Ah  !  c'est  une  autre  chose. 

SGAHABEIXB. 

Je  la  veux  battre,  si  je  le  veux;  et  ne  la  veoi  pas  battre,  si 
je  ne  le  veux  pas. 

M.  BOBEBT. 

Fort  bien. 

SCjIHABELLB. 

C'est  ma  Temme ,  et  non  pas  la  vAtre. 

M.  BOSE&T. 

Sans  doute. 

SGINIBELLE. 

Votis  n'avez  rien  à  me  commander. 

H.  BOBEBT. 

D'accord. 

SGinUBLLB. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  aide. 

H.  BOBEBT, 

Très  volontiers. 
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SGAIfAEELLE. 

Et  TOUS  êtes  un  impertinent  de  vous  ingérer  des  aflisdres 
d'autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu'entre  Farbre  et  le  doigt 
il  ne  faut  point  mettre  Técorce  * . 

(U  bat  M.  Robert .  et  le  chasse.  ) 

*  C'est  une  charmante  scène  épisodiqne  que  cette  scène  entre  M.  Robert ,  Sga- 
nareUe  ,  et  Martine.  Détachée ,  elle  formerolt  une  espèce  d'apolt^ue  ;  l'action  est 
complète ,  et  la  moralité  même  est  exprimée.  {A.)  —  U  est  probable  qu'une  scène 
du  mystère  de  saint  Christophe  a  fourni  à  Molière  l'idée  de  celle-cL  Dans  cette 
pièce ,  Darius ,  roi  de  Lycie ,  euToie  un  messager  à  plusieurs  princes  ses  confé* 
dérés.  Le  messager  s'égare  dans  une  forêt ,  et  demande  sa  roule  à  un  paysan 
nommé  Landureau. 


VE  VESIASEft. 

tARDOtCAV. 
Ll  MCMAGEa. 


Raul  bon  bouune. 

II  n'r  est  psf. 

Où  fa  ce  cbemln,  mon  ami? 

LAHDOSEAir. 

11  M  ▼•  pu,  ne  demy.  OooqoM  U  n'alla  nalle  part 

LE  yaSAOBi. 

■alsoùUre-t-ll? 

LAHDOaEAO. 

11  n'a  point  d'arc  ni  de  flèchea . 

LE  atMAon. 
({oeUe  rèrerlel  Est-ce  là  le  chemin  de  Syrie? 

LA5IDCaEA0. 

Ilauil ,  c'est  le  cbemln  publique. 

LK  MEMAOCm. 

Vold  on  propos  bien  oblique.  Dlc-moi ,  qui  suif  roil  le  chemin ,  où  iroit-on  * 

LAHDCUAC. 

81  le  chemin  alloit  derant,  toqs  le  soifriex  bien  an  espace.  Hait  U  ne  booge  de  sa  place. 

Ces  plaisanteries  sont  assez  dans  le  genre  d'esprit  de  Sganarelle.  Bientôt  la 
femme  du  paysan  se  fâche  de  lui  voir  interrompre  son  travail.  Elle  bat  son  mari  ; 
le  messager  veut  apaiser  la  querelle ,  et  il  est  battu  par  le  mari  et  par  la  femme. 
Telle  est  la  scène  du  mystère  de  saint  Christophe  qui  a  peut-étre  inspiré  Molière. 
Ce  mystère  porte  le  titre  suivant  :  c  Sensuyt  la  Vie  de  sainct  Christofle .  élégamment 
1  composée  en  rime  françoLse  et  par  personnages ,  par  maistre  Chevalet .  jadis 
c  souverain  maistre  en  telle  oompositure  »  nouvellement  hnprimee.  t  Vojrei 
lapagelSk 
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SCËNË   III. 
SGAHARELLB,  HAETINE. 

SGlRUlBIXB. 

Ob  çà  !  bùsoiu  la  paix  BOUS  deox.  Toodte  U. 

autant. 
Od  ,■{«£•  m'avor  ainsi  baOne  ! 


Cda  n'est  rien.  Tondie. 

IlUTUB. 

JeneTeoxpas. 


Hé? 

Nun. 

>Ha  petite  femme  ! 

Point. 

Allons,  lediS'jt». 

Je  n'en  ferai  rien. 

Viens,  viens,  viens 


■  UTinE. 
SCiNtBEUE. 

■IKTnE. 
SCtNlBELlE. 

MARTINE. 
SGiSiEELLE. 


HIBTINE. 

Non  ;  je  veus  f  tre  en  colère. 

SGinXBELLB. 

Fi!  c'est  une  bagatelle.  AUons,  allons. 

MARTINE. 

Laisse-moi  là. 

SGAHAKELLe. 

Touche ,  te  dis-je. 
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MAETUŒ. 

Ta  m'as  trop  maltraitée. 

SGANiRELLE. 

Hé  bien  !  va ,  je  te  demande  pardon  ;  mets  là  ta  main. 

MAETfNE. 

Je  te  le  pardonne;  {bas,  à  part.)  mais  tu  le  paieras. 

SGAlfiRELLE. 

Ta  es  une  Me  de  prendre  garde  à  cela  :  ce  sont  petites  choses 
qui  sont  de  temps  en  temps  nécessaires  dans  Famitié  ;  et  cinq 
oa  six  coups  de  bâton,  entre  gens  qui  s'aiment,  ne  font  que 
ragaillardir  Taflection  *.  Va,  je  m'en  vais  au  bois,  et  je  te  pro- 
mets aujourd'hui  plus  d'un  cent  de  fagots^. 

SCÈNE   IV. 

MARTINE. 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n'oublierai  pas  mon  res- 
sentiment; et  je  brûle  en  moi-même  de  trouver  les  moyens  de 
te  punir  des  coups  que  tu  m'as  donnés.  Je  sais  bien  qu'une 
femme  a  toujours  dans  les  mains  de  quoi  se  venger  d'un  mari  : 
mais  c'est  une  punition  trop  délicate  pour  mon  pendard  :  je  veux 
une  vengeance  qui  se^ fasse  un  peu  mieux  sentir;  et  ce  n'est  pas 
contentement  pour  l'injure  que  j'ai  reçue. 

*  Les  mêmes  sentiments  existent  dans  tontes  les  classes  de  la  société ,  seulement 
leur  expression  est  différente.  Ici ,  par  exemple ,  la  plaisanterie  de  SganareUc  rap- 
pelle un  Tcrs  charmant  de  Térenoe ,  dont  elle  est  comme  la  parodie  : 

Amantlam  Ir»  amoris  rediolegratio  est. 
Les  querelles  des  amants  soat  an  renoa? ellemeot  d'amoar. 

ÀndrienMt ,  acte  III ,  scène  m. 

*  Sganarelle  s'est  vengé ,  il  n'y  songe  plus.  Martine ,  au  contraire .  consene  la 
rancune  que  donne  Timpuissance.  Les  mauvab  traitements  qu'elle  n'a  pu  éviter 
viennent  de  lui  apprendre  à  opposer  la  ruse  à  la  force ,  et  sa  vengeance  est  le  sujet 
de  la  pièce. 
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SCÈNE    V. 
VALERE,  LUCAS,  MARTINE. 

LCCiS,  à  Valèrej  sans  voir  Martine. 

Parguiennc!  j  avons  pris  là  tous  deux  une  guèble  de  com- 
mission ;  et  je  ne  sais  pas ,  moi,  ce  que  je  peftsoos  attraper  *. 
TiLÈiE,  à  Lucas,  sans  voir  Martine. 

Que  veux-tu,  mon  pauvre  nourricier?  il  faut  bien  obéir  à 
notre  maître  :  et  puis,  nous  avons  intérêt,  Fnn  et  l'autre ,  à  la 
santé  de  sa  fille,  notre  maîtresse;  et  sans  doute  son  mariage, 
diiïéré  par  sa  maladie ,  nous  vaudra  quelque  récompense.  Ho- 
race, qui  est  libéral ,  a  bonne  part  aux  prétentions  qu'on  peut 
avoir  sur  sa  personne;  et,  quoiqu'elle  ait  fait  voir  de  l'amitié 
pour  un  certain  Léandre ,  tu  sais  bien  que  son  père  n'a  jamais 
voulu  consentir  à  le  recevoir  pour  son  gendre'. 

*  c  Vous  ne  voyez  pas ,  diM>it  Boiledu ,  que  riante  ni  tc%  confrères  estropient  la 
«  langue  en  Taisant  parler  des  Tillai|;euié'.  Il  leur  Tait  tenir  des  discours  propor- 
«  tionnés  à  leur  Hai  ,  sans  qtiMl  en  coûte  rien  à  la  pureté  de  TidioDie.  Otez  cela  à 
■  Molière ,  Je  ne  lui  connois  ynÀni  de  supérieur  pour  l'esprit  et  pour  k  naturel  ;  œ 
«  grand  liomme  l'emporte  licaucoup  sur  Corneille ,  sur  llacine ,  et  sur  moi.  »  La 
délicatesse  de  Bolleau  sur  ce  i>oint  nous  parutt  exagérée  ;  et  sans  doute  il  n'est  pa» 
moins  pennis  au  |>o(fte  de  donner  au  paysan  son  langage  grossier,  qu'au  |ieintre  de 
le  rt>préyenter  avec  ses  vOtements  rustiques.  Il  seroit  impossible  de  conserver  à  un 
lionimo  de  la  campagne  la  tournure  naïve  et  plaisante  de  ses  idées ,  si  on  ne  lui 
conbcrvoit  son  langage  ;  et  de  toutes  les  bonnes  scènes  villageoises  qui  sont  sur  nos 
tliédtres .  il  n'y  en  a  i>as  une  qui  ne  perdit  presque  tout  son  mérite  k  se  montrer 
avec  un  style  exact  et  châtié.  Dans  nos  é^lognes.  où  nous  donnons  aux  habitants  de  la 
campagne  des  mtrurs  de  convention  ,  nous  sommes  aussi  scrupuleux  que  les  La- 
tins. Ainsi  Corydonchez  FonteneUe  parle  aussi  bien  qu'un  académicien.  Mais  quand 
l'ouvrier,  le  laboureur,  ou  le  jardinier,  doivent  paroltre  ce(|u'ilssont  véritablement, 
pourquoi  ne  s'énonceroient-ils  pas  de  la  manière  (|ui  leur  est  propre?  kB.) 

'  Dans  la  li^te  des  |)ersonnages .  Valère  est  qualitié  de  domesHqut  de  Géronte. 
O  mot  vient  du  latin  domns ,  maison .  famille,  et  signifie  qui  est  de  la  maison  .  qui 
o>t  de  la  famille.  On  lui  a  laissé  cette  acception  dans  ces  phrases  :  In  rie  domes- 
tique ,  ie  botihnir  domestique  ;  c'est-li-dirc  la  vie  de  famille ,  le  lionheur  de  la  fa- 
mille. Il  csi  probable  (|ue  Valère  est  attaché  à  Gén>nle  eu  qualité  d'inteudant  ou  de 
secrétaire.  ^  Voyez  les  notes  i\e  VArare ,  acte  I ,  sccne  i.  ^ 

*  l'iauto  li'â  point  mi»  de  villageois  sur  la  srène  ;  le  rustre  du  Trurnlfnlut  e«t  un  personnage 
^«ns  le  genre  de  Georye  I^andln,  et  son  langage  ne  devoii  pasMre  rvlui  de  la  campagne. 
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MiRTiifE ,  rêvant  à  pari,  se  croyant  seule. 
Ne  pnis-je  point  trouver  quelque  invention  pour  me  venger? 

LUCAS ,  à  Valère. 
Mais  quelle  fantaisie  s'est-il  boutée  là  '  dans  la  tète ,  puisque 
les  médecins  y  avont  tous  pardu  leur  latin? 

VALÈEE,  à  Lucas. 
On  trouve  quelquefois,  à  force  de  chercher,  ce  qu*on  ne 
trouve  pas  d'abord  ;  et  souvent  en  de  simples  lieux... 
MAETmE,  se  croyant  toujours  seule. 
Oui,  il  faut  que  je  m'en  venge  à  quelque  prix  que  ce  soit. 
Ces  coups  de  bâton  me  reviennent  au  cœur,  je  ne  les  saurois  di- 
gérer; et...  (heurtant  Valère  et  Lucas.)  Ah  !  messieurs,  je  vous 
demande  pardon;  je  ne  vous  voyois  pas,  et  cbercbois  dans  ma 
tète  quelque  chose  qui  m'embarrasse. 

VALÈRE. 

Chacun  a  ses  soins  dans  le  monde ,  et  nous  cherchons  aussi  ce 
que  nous  voudrions  bien  trouver. 

MARTINE. 

Seroit-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider? 

VALÈRE. 

Cela  se  pourroit  faire;  et  nous  tâchons  de  rencontrer  quelque 
habile  bonmie ,  quelque  médecin  particulier  qui  put  donner 
quelque  soulagement  à  la  fille  de  notre  maître ,  attaquée  d'une 
maladie  qui  lui  a  ôté  tout  d'un  coup  l'usage  de  la  langue.  Plu- 
sieurs médecins  ont  déjà  épuisé  toute  leur  science  après  elle  : 
mais  on  trouve  parfois  des  gens  avec  des  secrets  admirables,  de 
certains  remèdes  particuliers ,  qui  font  le  plus  souvent  ce  que  les 
autres  n'ont  su  faire;  et  c'est  là  ce  que  nous  cherchons. 


'  B<nUe»\  metlre ,  pousser,  faire  aller.  Ce  mot  est  passé  de  la  Tille  an  Tîllage.  n 
éCoit  françoh  au  quinzième  siècle.  Gringore  l'a  employé  fort  lieurensement  dans  ce 
joli  vers  des  menus  propos  de  Mère  sotte  : 

Amour  ne  ts  qu'alnri  comme  on  le  boute. 

Bouter  n'est  plus  d'usage  anjourdliui  que  dans  les  composés  bontf'feu .  boute-en' 
train ,  boutt-telie ,  etc. 
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iiiBT[?(E,  bas,  à  part. 
Ab!  que  le  ciel  m'inspire  tise  admiraUe  iaventioo  pooriK 
vcDger  de  moD  pcadard!  \ltaut.)  Vous  ne  pouviez  jamais tme 
œioQX  adresser  {mut  reDconlrer  ce  que  voas  cherchez;  et  nos 
avons  un  homme ,  le  plus  mervëllcux  homme  dn  monde  pov 
les  maladies  désespérées. 

TlLilEE. 

Hé!  de  grâce,  où  pouvons-nous  le  rencontrer? 

Voas  le  trouverez  maiateuaul  vors  ce  petit  lieu  que  loilà, 
qui  s'amuse  à  conper  du  bois. 

IXCIS 

Un  médecin  qui  coupe  du  bois! 

ïiLËDF. 

^lu  s'amuse  à  cueillir  deâsimplos,  voules-Tous  dire  ? 

MABTINE. 

Non;  c'est  un  homme  extraordinaire  qui  se  plaît  &  cela,  fan- 
tasque, bizarre,  quinteux,  et  que  vous  ne  prendriez  jamais 
pour  CG  qu'il  est.  Il  va  vêtu  d'une  façon  extravagante,  aiïecte 
quelquefois  de  parollre  ignorant ,  tient  sa  science  renfermée,  et 
ne  fuit  rien  tant  tous  les  jours  que  d'exercer  les  merreilleux  ta- 
lents qu'il  a  eus  du  ciel  potu'  la  médecine. 

VtLÈHE. 

C'est  une  chose  admirable  que  tous  les  grands  hommes  ont 
loujoiirs  du  caprice,  quelque  petit  grain  de  f(^e  mêlé  à  leur 

science. 

UARTINE. 

La  folie  de  cclui-ei  est  plus  grande  qu'on  ne  peut  croire ,  car 
clip  va  parfois  jusqu'à  vouloir  être  battu  pour  demeurer  d'ac- 
cord de  sa  capacité;  et  je  vous  donne  avis  que  vous  n'en  vien- 
drez pas  Èi  bout,  qu'il  n'avouera  jamais  qu'il  est  médecin,  s'il 
»c  le  met  en  fantaisie ,  que  ^ous  ne  preniez  chacun  on  bâton ,  et 
ne  le  réduisiez ,  à  force  de  coups ,  à  vous  confesser  à  la  fin  ce 
qu'il  vous  cachera  d'abord.  C'est  ainsi  que  nous  en  usons  quand 
nous  fivons  besoin  de  hii 
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YALÈaB. 

Voflà  une  étrange  Me  ! 

MABTOIE. 

Il  est  Trai;  mais ,  après  cela ,  vous  verrez  qu'il  fait  des  mer- 
Teilles. 

VALÈRE. 

Comment  s'appelle-t-il? 

HARTIKE. 

Il  s'appelle  Sganarelle.  Mais  il  est  aisé  à  comiottre  :  c'est  mi 
homme  qui  a  une  large  barbe  noire ,  et  qui  porte  une  fraise , 
avec  un  habit  jaune  et  vert. 

LUCAS. 

Un  habit  jaune  et  vart  î  C'est  donc  le  médecin  des  parro- 
quets  ? 

VALÈRE. 

Mais  est'il  bien  vrai  qu'il  soit  si  habile  que  vous  le  dites  ? 

MARTINE. 

Comment  !  c'est  un  homme  qui  fait  des  miracles.  Il  y  a  six 
mois  qu'une  femme  fut  abandonnée  de  tous  les  autres  médecins  : 
on  la  tenoit  morte  il  avoit  déjà  six  heures,  et  l'on  se  disposoit  à 
l'ensevelir,  lorsqu'on  y  fit  venir  de  force  l'homme  dont  nous 
parlons.  11  lui  mit ,  l'ayant  vue ,  une  petite  goutte  de  je  ne  sais 
quoi  dans  la  bouche;  et,  dans  le  même  instant,  elle  se  leva  de 
son  lit ,  et  se  mit  aussitôt  à  se  promener  dans  sa  chambre  conune 
si  de  rien  n'eût  été. 

LUCAS. 

Ah! 

YALÈRE. 

11  falloit  que  ce  fût  quelque  goutte  d'or  potable. 

MARTINE. 

Cela  pourroit  bien  être.  11  n'y  a  pas  trois  semaines  encore 
qu'un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du  haut  du  clocher  en 
bas ,  et  se  brisa  sur  le  pavé  la  tète ,  les  bras ,  et  les  jambes.  On  n'y 
eut  pas  plus  tôt  amené  notre  homme,  qu'il  le  frotta  par  tout  le 
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corps  d'on  certain  onguent  qa'il  sait  faire;  et  Peniant  anssilAt 
se  lera  sor  ses  pieds  »  et  ooorutjooer  à  la  fossette*. 

LUCAS. 

Ah! 

TÂLÈIE. 

Il  but  qae  œt  hommeJà  ait  la  médecine  universdle. 

HiamB. 
Quiendonte? 

LUCAS. 

Tétigoé  !  vb  jostement  rbomme  qa*il  nous  lut  Allons  vite 
le  charcher. 

TALimB. 

Noos  TOUS  remercions  du  plaisir  que  toos  nous  faites. 

HAtTIRB. 

Mais  soovenet-Tons  bien  au  moins  de  raTcrtissemcnt  que  je 
vous  ai  donné. 

LrCAS. 

lié  !  morguenne  !  laissez-nous  faire  :  s*il  ne  tient  qu'à  battre, 
la  vache  est  à  nous. 

TALÈRE,  à  Lucas. 

Nous  sommes  bien  heureux  d  avoir  fait  cette  rencontre;  et 
j*co  conçois,  pour  moi,  la  meilleure  errance  du  monde. 

SCÈNE   VI. 

sr.ANARELLE,    VALÈRE,    LLCAS. 

SGA?iAtELLE,  chantafit  derrière  le  théâtre, 

1  «a ,  la  y  i«i  • .  • 

TALÈlE. 

J'entends  quelqu'un  qui  chante,  el  qui  coupe  du  bois. 

'  Martine  est  pour  aiii«i  dire  obUg^  de  raconter  le«  cures  iuer>*eilleo9e«  de  odoi 
dirtit  elle  Tante  la  science.  Blab  ce»  deux  histoires ,  qui  semblent  n'aToir  d'autre 
'•Hit  que  de  moHler  riinagination  de  Lucas  et  de  Volère.  sont  crpendani  pn^parées 
de  manière  à  produire  dans  la  vàtat  soifante  reflet  le  plus  oomlqoe. 
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SGA?(iRELLE ,  entrant  sur  le  tliéâtre  avec  une  bouteille  à  sa  main, 

sans  apercevoir  Valère  ni  Lucas, 
La ,  la,  la...  Ma  foi ,  c'est  assez  travaillé  pour  boire  un  coup. 
Prenons  un  peu  d*haleine.  (  après  avoir  bu,  )  Voilà  du  bois  qui 
est  salé  comme  tous  les  diables  *. 

(U  chante.) 

Qu'ils  sont  doux , 
Bouteille  jolie, 

Qu'ils  sont  doux 
Vos  petits  glouglonx  ! 
Mais  mon  sort  feroit  bien  des  jaloux , 
Si  vous  étiez  toujours  remplie. 
Ah  !  bouteille  ma  mie , 
Pourquoi  tous  yidez-TOUs  ^  ? 

*  Vn  bois  salé , comme  on  dit  un  ragoût  salé,  paroeqn'on  a  soif  aprte  avoir 
coapé  de  l'un ,  comme  après  avoir  mangé  de  l'aulre  :  voilà  certainement  une  des 
figures  de  mots  les  plus  originales  qu'ait  enfantées  l'imagination  populaire ,  très 
fertile  en  tropes  de  toute  espèce  ;  car  Je  ne  doute  pas  que  cette  expression  n'ait 
été  créée  par  quelque  bon  ivrogne.  L'esprit,  le  génie  même  d'un  écrivain  n'invente 
pas  de  ces  choses-U.  (A.)  ~  Dans  les  diansons  à  boire  d'Olivier  Basselln ,  poète  du 
qninziènie  siècle ,  qui  a  enridii  la  langue  du  mot  vaudevire  (dont  on  a  fait  rau- 
deville) ,  on  trouve  une  expression  fort  originale ,  et  qui  ponrroit  bien  avoir 
inspiré  celle  de  Molière.  C'est  la  femme  d'Olivier  Bassdin  qui  parle  : 

Mon  mari  a,  qae  Je  croy , 

Par  ma  for , 
Le  goiler  de  ehaHr  mlie: 
Car  il  ne  peut  respirer 

!N'e  durer. 
Se  aa  gorge  n'est  mouillée. 

-  11  y  a  une  anecdote  assez  plaisante  au  si^jet  de  cette  chanson.  M.  Roie ,  de 
l'académie  françoise ,  et  seaétaire  du  cabinet  du  Roi ,  fit  des  paroles  latines  sur 
cet  air.  d'abord  pour  se  divertir,  et  ensuite  pour  faire  une  petite  malice  à  Molière, 
à  qui  il  reprocha,  chez  M.  le  duc  de  Montausier ,  d'être  pll^^ire  :  ce  qui  donna 
lien  à  une  fort  vive  et  plaisante  dispute ,  M.  Roze  soutenant ,  en  chantant  les  pa- 
roles latines  ,  que  Mol  ère  les  avoit  traduites  en  françois  d'une  épigramme  latine 
imitée  de  V Anthologie,  Voici  les  paroles  : 

Quam  dulces , 
Amphora  amœna , 

Qnamdulcea, 
Sunt  toaafocesl 
Dura  tandis  merum  in  ralicea , 
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Allons ,  morbleu  !  il  ne  faut  poiut  eDgendrer  de  méJancob. 

TALËBE  ,bas,à  Luctu. 
Le  voilà  Ini-méme. 

LDCAS ,  bas ,  à  Valère. 
Jo  pense  qtie  vous  diles  vrai ,  et  que  j'avons  botit^  le  «t 
dessus. 

TILFJUE. 

Voyons  de  pr^. 

Sf.t5tBeLLE ,  embrassant  sa  bouteille. 
Ali  I  ma  pctile  fripouuc  !  <]iie  je  t'aime ,  mon  petit  boncbon'! 
(UduDic.  JtpeiccTiuil  ViUnct  Lucu  qui  remnlncat ,  Il  baiHe  Ij  xiii.' 

Mftis  mon  sort.  .  rcrnt...  bien  des...  jaloux , 
Si... 
(  Vn^ml  qii'iHi  r#iaminf  ie  plus  prts.  y 
{}((£  iHablc  ]  à  qai  en  vcuIl'oI  ix:&  gCD&-kt  ! 

TiLÈkE,  à  Lucas. 
C'est  lui  assurément. 

ttc*s ,  à  Valère. 
I.e  vlà  tout  cra<lu^  comnic  on  nous  l'a  défiguré. 
(  SiaurtUe  |H)««  la  Imuteillcl  trrrc  ;  et  Vik^rc  m  biluinl  pour  le  uiacr .  oomoc 
il  croit  qucc'ctl  Ideuciu  delà  |imiilr«,  Il  limetdc  l'iutn cMé : Ldcu bnjnt 
la  mhne  clia<c  i|ue  Valire,  Sgmarelle  rrprcnd  u  boDlcille,  elU  tient  cgoln 
xiu  cslonuc.  avecdliengesUsqui  toni  un  j«ude  IMltrc.  ) 


l.rllrvïurUoli^rT  ,  Insi'n^  danslr  Mercure  ite  France  m  décembre  ITSI.  Frem. 
lut.  .[lag.  JSU.ciieroonival.pa!!.  ra.  > 

■  .Szinirrtb' u'esl  pi>pn<«ji^nientuucaraclàre.  c'estrinuge  fidèle el plabOW 
il'iini-rt|Hycd'lieimuma«t«cuniiiiimf  djiisles  derniers  rangs  deU  •ociA',de 

i'''*1i<' >e<)>i»simanlun  londsaaiureld'c'iiril  eldegiictéi  rertiks  ra quoUbeli 

i>t  en  rr<|unir»Kriioi)i<>;lirradequel<[uet  grands  muta  m.il  appris  et  plui  nul 
riiii"liiyi>s  iiui  les  fual  slmirrrdr  Irurs  éRini  ;  docteurs  au  cabaret  et  mr  U  loie 
l>iil>li<iur  ;  aiuiaiil  kurs  [eiwi>e!i,rl  leur  donnant  des  coupsj  chérissant  leurs  en- 
Nnt»,et  ncleur  Jaimiiit  pa^de  pain  i  travaillant  pourboire ,  et  buvant  ponroubUer 
tnir^  lieioe*  ;  n'ayant  ni  regret  du  pa.'«(< ,  ni  >oiu  du  présent .  ni  Kmci  de  Tave- 
niri  iérilahlesé|><curJrnsi>»puUirrs,l  qui  peul'ilrel'éducatioaaeule  a  manqué 
|ii<ur  liRurpT .  »uT  unr  plus  digne  ^cène,  parmi  les  beani  esprila  et  iMbooimet 
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SGAICAEBLLE ,  à  fart, 

Ib  consultent  en  me  regardant.  Quel  dessein  auroient- 
ib? 

YALÈRB. 

Monsieur,  n'est-ce  pas  tous  qui  vous  appelez  Sganarellc? 

SGAIiÀRELLE. 

Hé!  quoi? 

TALÈEE. 

Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  vous  qui  se  nomme  Sgana- 
reDe. 

SGAifÀBELLE ,  se  tournant  vers  Valère,puis  vers  Lucas. 
Oui  et  non ,  selon  ce  que  tous  lui  voulez. 

YALÈRE. 

Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités  que  nous 
pourrons. 

sgànabelle. 
En  ce  cas ,  c'est  moi  qui  se  nomme  Sganarellc. 

VILÈBE. 

Monsieur,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On  nous  a  adres- 
sés à  vous  pour  ce  que  nous  cherchons  ;  et  nous  venons  implo- 
rer votre  aide ,  dont  nous  avons  besoin. 

SGAPÏARELLE. 

Si  c'est  quelque  chose,  messieurs,  qui  dépende  de  mon  petit 
négoce ,  je  suis  tout  prêt  à  vous  rendre  service. 

VALÈRE. 

Monsieur,  c'est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites.  Mais, 
monsieur,  couvrez-vous,  s'il  vous  plaît;  le  soleil  pourroit  vous 
inconunoder. 

LUCAS. 

Monsieu ,  boutez  dessus. 

SGAlfARELLE,  à  fart. 

Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonie. 

(  n  se  couvre.  ) 

VALÈRE. 

Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous  venions  à 
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Toa;  les  baliilfs  gens  sont  toujours  rccberclii^â,  ptnoasHHBOK 
ôutEvib  de  voire  capacité. 

SGiNiKELLE. 

Il  est  vrai,  messieurs ,  qne  je  suis  le  premier  bonmie  do 
monde  pour  foire  des  Ihgols  <. 

TILÈHE. 

Ah  !  muisieur  ! . . . 

SClMiEELLE. 

Je  n*y  éjiargne  auoanc  cUosu ,  ci  les  fais  d'une  façon  »iu"il  n'y 
aiùnàdirc.  ! 

VALfcftE. 

Honsîeiir,  ce  n'fst  pss  ci?la  dont  il  est  question. 

SGiltiBELLE. 

Nais  tossi  je  les  t  ends  ceut  ili\  sous  le  cent. 
Ne  parlons  point  de  cela ,  s'il  vous  plall. 

SGIHARELLE. 

Je  voHs  promets  que  je  ne  saurois  les  donner  &  moins. 

TILÈBE. 

KIonsieur,  nous  savons  les  choses. 

SUlfilBELLE. 

Si  vous  savez  les  choses ,  vous  savez  que  je  les  vends  cela. 

riLÈBE. 

Monsieur,  c'est  se  moquer  que... 

SliA>  iQELLE. 

Je  ue  me  moque  point,  je  n'en  puis  riCD  rabattre. 

TILËHE. 

l'arlous  d'autre  façon ,  de  grai'c. 

SÛlN.tBELLE. 

Vous  en  pourrez  trouver  nuire  paît  à  moins;  il  y  a  fagots  et 
fagots  :  mais  pour  ceux  que  je  fais... 

'  C«  Jfu  ,  on  n«  peut  |ias  \ilos  comiiiue  .  est  lire  de  b  sllaaUoa.  On  dc  siunil 
(rop  le  rtiii'wr;  Chri-chru  drt  jilBoMoin  plaitanlrt ,  tl  ooiu  teres  plaltanlj 
•Inon  *ou9  roua  metirei  InutHement  t  la  lorluR  pour  *TO<r  de  l'oprit.  <L.  B.^ 
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TiXÈBE. 

Hé  !  moosîeiir,  laissons  là  ce  discours. 

SGIHIBELLE. 

Je  TOUS  jure  que  toos  ne  les  auriez  pas ,  s'il  s'en  blloit  un 
dooMe. 

YALÈEE. 

Hé!fi! 

SGAIIA&ELLB. 

N(»i ,  en  conscience  ;  tous  en  paierez  cela.  Je  tous  parle  sin- 
cèrement, et  ne  suis  pas  homme  à  suriiodre. 

YÀLEEE. 

Faut-il,  numsieur,  qu'une  personne  comme  tous  s'amuse  à 
ces  grossières  feintes ,  s'abaisse  à  parler  de  la  sorte  !  qu'un 
homme  â  sàTant,  un  iameux  médecin,  comme  tous  êtes, 
TeuiUe  se  déguiser  aux  yeux  du  monde,  et  tenir  enterrés  les 
beaux  talents  qu'il  a  ! 

SGANIRELLE,  à  pari. 

Il  est  fou. 

TALÈEE. 

De  grâce ,  monsieur,  ne  dissimulez  point  aTCc  nous. 

SGAIflEELLE. 

Gomment? 

LUCAS. 

Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian;  je  saTons  cen  que  je  sa- 

TOUS. 

SGAIIAEELLB. 

Quoi  donc  !  que  me  Toulez-Tous  dire?  Pour  qui  me  prenez- 

TOUS? 

TALÈEE. 

Pour  ce  que  tous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

SGAlfAEELLE. 

Médecin  Tous-méme;  je  ne  le  suis  point,  et  je  ne  l'ai  jamais 
été. 

TALÈEE,  bas. 

Voilà  sa  folie  qui  le  tient,  (haut.  )  Monsieur,  ne  Tcuillez  point 
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nier  les  chOB»  davantage  ;  et  n'en  venons  point,  s'il  vous  pbdt , 
à  de  ftdieoses  extrteiités. 

SeAHAAEUB. 

AqnoidODc? 

VALÈtB. 

A  de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris. 

SGAlfAlELLE. 

PaïUeaT  venei-en  à  toat  ce  qa'il  voos  plaira  ;  je  ne  sois  point 
nédecin,  et  ne  saisce  qae  vous  me  voqlei  dire. 

VALÈiE ,  bas. 

Je  VCNS  bien  qu'il  jEant  se  servir  da  remède,  {kaui.  )  Monsieiir, 
encore  on  coap,  je  voos  prie  d'avoœr  ce  qae  voos  êtes. 

LUCAS. 

Hél  tètigné!  ne  lanliponez  pœnt  davantage,  et  confessea  i 
la  franqaette  qne  v's  êtes  médecin. 

SGAïf AiELLE ,  à  part. 
J'enrage. 

VALÈBE. 

A  quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait? 

LUCAS. 

Pourquoi  toutes  ces  fraimcs-là?  A  qnm  est-ce  que  ça  vous 
sart? 

SGAIfAEELI.E. 

Messieurs,  en  un  mot  autant  qu'en  deux  mille,  je  vous  dis 
que  je  ne  suis  point  médecin. 

VALÈBE. 

Vous  n'êtes  point  médecin? 

SGAI«ABELLE. 

Non. 

LUCAS. 

V  n'êtes  pas  médecin? 

SGANABELLE. 

Non ,  vous  dis-je. 

VALÈBE. 

Puisque  vous  le  voulez ,  il  fout  s'y  résoudre. 

(  Vi%  prennenl  chacun  un  bitoo,  et  le  frappent. 
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SCANARELLE. 

Ah  !  ab  !  ah  !  messieurs ,  je  suis  tout  ce  qu'il  tous  plaira  * . 

YALÈRE. 

Pourquoi ,  mousieur,  nous  obligez-vous  à  cette  violence  ? 

LUCAS. 

A  quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre  ? 

YALÈEE. 

Je  vous  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

LUCAS. 

Par  ma  figue  !  j'en  sis  fâché,  franchement. 

SGANABELLE. 

Que  diable  est  ceci,  messieurs?  De  grâce,  est-ce  pour  rire, 
ou  si  tous  deux  vous  extravaguez ,  de  vouloir  que  je  sois  mé- 
decin? 

YALÈRE. 

Quoi  !  vous  ne  vous  rendez  pas  encore ,  et  vous  vous  défen^ 
dez  d'être  médecin  ? 

StiANAEELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  suis  ! 

LUCAS. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'ous  sayez  médecin  ? 

SGANABELLE. 

Non,  la  peste  m'étouffe!  (Ils  recommencent  à  le  battre. ) 
Ah!  ah!  Hé  bien!  messieurs,  oui,  puisque  vous  le  voulez,  je 
suis  médecin,  je  suis  médecin;  apothicaire  iencore,  si  vous  le 
trouvez  bon.  J'aime  mieux  consentir  à  tout  que  de  me  faire  as- 
sommer. 

YALÈBE. 

Ah!  voilà  qui  va  bien,  monsieur;  je  suis  ravi  de  vous  voir 
raisonnable. 


*  On  donne  bien  des  coups  de  bâton  dans  cette  farce  ;  à  diaque  fois  ils  font  naître 
une  situation  plus  divertissante  :  œ  genre  de  bouffonnerie  est  empninté  des  Ita- 
liens. Sganareile ,  fait  médecin  à  coups  de  bâton ,  ressemble  k  Protée ,  qu'il  falloit 
garrotter  pour  lui  arracber  des  oracles.  L'alMgorie  de  Protée  est  poétique;  la  farce 
4^  SganarHIe  n'est  que  rlsible.  (  L.  B.  ) 

2.  40 
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LUCAS. 

Vont  Oie  boQlei  la  Joie  au  corar,  quand  Je  yoqs  vois  parier 
C0I1IIII6  ça. 

TILÉIE. 

Je  TOUS  demande  pardon  de  tonte  mon  ame. 

LUCAS. 

Je  vous  demandons  excuse  de  la  libarté  que  j'avons  prise. 

SOAHAIBLLI ,  à  pori. 

OuaisI  sermtee  bien  moi  qui  me  trompertHs»  et  serois-je  de- 
Tenu  médecin  sans  m'en  être  aperça? 

TALÈEB. 

Monsieur,  vous  ne  tous  repaotirez  pas  de  nous  montrer  ce 
que  vous  êtes;  et  vous  verrei  assurément  que  vous  en  seres  sa- 
tisfiiit. 

SGANAEELLE. 

Mais,  messieurs,  dites-moi,  ne  vous  trompez-vous  point 
vous-mêmes?  Est-il  bien  assuré  que  je  sois  médecin? 

LUCAS. 

Oui,  par  ma  figue! 

SGAriABELLE. 

Tout  de  bon? 

VALÈRE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Diable  emporte  si  je  le  savois  ! 

TALÈEE. 

Comment  !  vous  êtes  le  plus  habile  médecin  du  monde. 

SGANAEELLE. 

Ahlabl 

LUCAS. 

Un  médecin  qui  a  gari  je  ne  sais  combien  de  maladies. 

SGANARELLE. 

Tudieu  ! 

VALÈEE. 

Une  femme  étoit  tenue  pour  morte  il  y  avoit  six  heures;  dit 
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étoit  prête  à  ensevelir ,  lorsque ,  avec  une  goutte  de  quelque 
chose ,  TOUS  la  fîtes  revenir  et  marcher  d'abord  par  la  chambre. 

SGANARELLE. 

Peste  ! 

LUCAS. 

Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  du  haut  d'un 
clocher,  de  quoi  il  eut  la  tête ,  les  jambes  et  les  bras  cassés;  et 
vous  y  avec  je  ne  sais  quel  onguent ,  vous  fîtes  qu'aussit6t  il  se 
relevit  sur  ses  pieds ,  et  s'en  fut  jouer  à  la  fossette. 

SGANARELLE. 

Diantre  ! 

VALÈBE. 

Enfin,  monsieur,  vous  aurez  contentement  avec  nous,  et 
vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez  en  vous  laissant  conduire 
où  nous  prétendons  vous  mener. 

SGANAEELLE. 

Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ah!  je  suis  médecin,  sans  contredit.  Je  l'avois  oubUé;  mais 
je  m'en  ressouviens.  De  quoi  est-il  question?  Où  faut-il  se  trans- 
porter? 

VALÈRE. 

Nous  vous  conduirons.  Il  est  question  d'aller  voir  une  fille 
qui  a  perdu  la  parole. 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

VALÈRE. 
(  bas  à  Liicai.)      (  à  Sganarelte.) 

Il  aime  à  rire.  Allons ,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Sans  une  robe  de  médecin? 

VALÈRE. 

Nous  en  prendrons  une. 

40 


«±»  LE  MEliEfJN   MALGRÉ  LL  I. 

S4ASiifux ,  presemiami  m  bamieiUe  à  Vaière. 
Tcsricrh,  tous  :  voilà 06  je  mets  mes  joleps. 

Vous,  mairbez  là-dessos,  par  ordoDnaoce  do  médedo. 

LCClS. 

PiIsuigiiesDf  !  via  un  médeôD  qui  me  phll;  je  pesse  qe'il 
réowra ,  ctf  fl  esl  booOoo '. 


ACTE  SECOND. 

ijt  IkéMrp  ifpff^wlf  oof  fhanilirp  df  la  maina  et  G^ronle. 


SCÈNE  I. 

(iKRONTK,  VALERE,   Ll  CAS,  JACQUELINE. 

VALKRK. 

Oui ,  monsieur,  je  erois  que  vous  serez  satisfait  ;  et  nous  vous 
a\ons  amené  le  plus  grand  mrd.'cin  du  monde. 

Lie AS. 

Oh  !  morguenne  !  il  faut  tirer  Téelielle  après  eeti-là ,  et  tous 
les  autres  ne  sont  pas  daignes  de  II  déchausser  ses  souliés. 

*  Il  est  probable  (|ue  Molière  adre»»oit  ces  paroles  au  parterre ,  par  allusioo  à  la 
froideur  avec  laquelle  on  avoit  reçu  le  Misanthropr.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  7  a  dans 
cet  acte  une  force  comique  bien  propre  i  entraîner  le^  suffrages  :  peu  de  jiersonnes 
pouvoient  apprécier  ie  ,%fha  nihropr;  tout  le  monde  pouvoll  s'amuser  au  Fagolier. 
f)ans  toutes  les  scènes  qu'on  vient  de  lire,  les  acteurs  parlent  leur  langage  naturel:  Us 
ne  disent  que  ce  (|ui  convient  à  leur  profession  ;  et  comme  ils  ne  s'êcailent  jamais 
du  cercle  des  idées  qui  leur  sont  propres .  il  en  n'sulte  qu'on  volt  toujours  le  |>et- 
sonnage,  et  qu'on  ne  voit  Jamais  l'auteur.  Cet  éloge  est  le  plus  grand  peut-être 
qu  ou  puisse  adresser  ii  un  écrivain  ;  plus  on  aura  d'ex|>érience ,  plu-^  on  en  sentiri 
1.1  force  ;  et  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  pour  le  tbéàtre ,  .Molière  est  encore  aujour- 
d  hui  le  seul  a  ipii  on  puisse  le  donner  sans  restriction. 
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TALÈRE. 

C'est  an  bomme  qui  a  fait  des  cures  merveilleuses. 

LUCAS. 

Qui  a  gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

YALÈEE. 

Il  est  un  peu  capricieux ,  comme  je  vous  ai  dit;  et ,  parfois , 
il  a  des  moments  où  son  esprit  s'échappe,  et  ne  parott  pas  ce 
qu'il  est. 

LUCAS. 

Oui,  il  aime  à  bouffonner;  et  Tan  diroit  parfois ,  ne  y 's  en 
déplaise,  qu'il  a  quelque  petit  coup  de  hache  à  la  tête. 

TALÈRE. 

Mais ,  dans  le  fond ,  il  est  toute  science  ;  et  bien  souvent  il 
dit  des  choses  tout-à-fait  relevées. 

LUCAS. 

Quand  il  s'y  boute ,  il  parle  tout  fin  drait  comme  s'il  lisoit 
dans  un  livre. 

VALÈRE. 

Sa  réputation  s'est  déjà  répandue  ici;  et  tout  le  monde  vient 
àiui'. 

GÉRONTE. 

Je  meurs  d'envie  de  le  voir;  faites-le-moi  vite  venir. 

TALÈRE. 

Je  le  vais  quérir. 

SCÈNE   IL 

GÉRONTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

JACQUELINE. 

Par  ma  fi ,  monsieu ,  ceti-ci  fera  justement  ce  qu'ant  fait 
les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  queussi  queumi;  et  la  meil- 


*  Ced  prépare  la  seconde  «oèiie  du  troislèaie  acte ,  où  nous  verronf  Thibaut  et 
Perrin  venir  demander  des  remèdes  à  SganareUe.  (A.) 
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leiire  médecaine  que  l'au  pourroit  bailler  à  votre  fille,  a 
serott ,  selon  moi ,  an  biau  cl  boa  nuri ,  |Hntr  qm  aBe  M  li 
l'amiquié. 

OubU!  Dourhu-,  œn  mû' ,  vous  vous  m^lez  de  bieDdescboxi!    ' 

LUC 18. 

Taisez-vous,  BOtrv  mmagéiv  Jao|ue[wiie;  cen'est  pasiisu 
ibonterlà  votre  nez. 

JiCQCiEUltE. 

Je  TOUS  dis  d  voas  douze  que  tous  ces  médeciiia  nV  (biM 
riau  que  de  Tian  claire  ;  que  voire  fille  a  besoin  d'attifé  du» 
qui!  du  rliibnrbti  et  de  séoé ,  et  qu'un  mari  est  un  emplèire  qoi 
garit  tous  les  maux  des  filles. 

GÉBOSTE. 

Est-elle  en  i^tat  maintenant  qu'où  s'en  voulût  charger,  avec 
l'infirmité  qu'elle  a?  El  lorsque  j'ai  été  dans  le  dessein  de  \i  aa 
rier,  ne  s'est-elle  pas  opposée  à  mes  vottHités? 

liCQCELIHE. 

Je  le  crois  bian;  vous  l'y  vouliez  bailler  eun  homme  qv'alle 
n'aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  monâeu  Liandre ,  qm  b 
toucboil'au  cteur  ?  aile  auroit  été  fort  obéissante  ;  et  je  m'en  vas 
gager  qa'il  l'a  prendroit ,  li ,  comme  aile  est ,  si  voos  la  li  vonil- 
lais  donner. 

GËSOSTE. 

Ce  Léandre  n'est  pas  ce  qu'il  lui  tant  ;  il  n'a  pas  du  biea 
comme  l'autre. 

JACQl'ELISE. 

Il  a  eun  oDde  qui  est  si  riche ,  dont  il  est  hériquié  '  ! 

GÉaONTE. 

Tons  ces  biens  à  venir  me  semblent  autant  de  chansons.  U 
n'est  rien  tel  que  ce  qu'on  tient;  et  l'on  court  grand  risque 
de  s'abuser,  lorsque  l'on  compte  sur  le  bien  qu'un  autre  vous 

'  L'MriUge  de  cetoode  anHvc  tarit  propot*  UBndc  li  fitee  pour  kererlooi 
Ict  (cnipulei  de  Cëroale.  L'aolcur  prépare  ici  le  démOiDeiit .  (|u'il  a  «Dfiniiil^  1  ti 
'lindr  de  de  VilUen. 
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garde.  La  mort  n'a  pas  toujours  les  oreilles  ouvertes  aux  vœux 
et  aux  prières  de  messieurs  les  héritiers;  et  l'on  a  le  temps 
d'avoir  les  dents  longues,  lorsqu'on  attend  pour  vivre  le  trépas 
de  quelqu'un. 

JACQUELINE. 

Enfin ,  j'ai  toujours  ouï  dire  qu'en  mariage ,  comme  aiOeurs , 
contentement  passe  richesse.  Les  pères  et  les  mères  ant  cette 
maudite  couteume  de  demander  toujours ,  Qu'a-t-il  ?  et  Qu'a- 
t-elle?  et  le  compère  Piarre  a  marié  sa  fille  Simonette  au  gros 
Thomas  pour  un  quarquié  de  vaigne  qu'il  avoit  davantage  que 
le  jeune  Robin,  où  aile  avoit  bouté  son  amiquié;  et  vlà  que  la 
pauvre  criature  en  est  devenue  jaune  comme  un  coin ,  et  n'a 
point  profité  tout  depuis  ce  temps-là.  C'est  un  bel  exemple  pour 
vous,  monsieu.  On  n'a  que  son  plaisir  en  ce  monde;  et  j'aime- 
rois  mieux  bailler  à]ma  fille  eun  bon  mari  qui  li  fût  agriable ,  que 
toutes  les  rentes  de  la  Biausse  *. 

GÉROUTB.    . 

Peste  !  madame  la  nourrice ,  comme  vous  dégoisez  !  Taisez- 
vous  ,  je  vous  prie  ;  vous  prenez  trop  de  soin ,  et  vous  échauffez 
votre  lait. 

LVCAS ,  frappant  y  à  chaque  phrase  qu'il  dit^  sur  Pépaiule 

de  Gérante, 

Morgue!  tais-toi,  t'es  eune  impertinente.  Monsieu  n'a  que 
faire  de  tes  discours ,  et  il  sait  ce  qu'il  a  à  faire.  Mèle-toi  de 
donner  à  téter  à  ton  enfant ,  sans  tant  faire  la  raisonneuse.  Mon- 
sieu est  le  père  de  sa  fille  ;  et  il  est  bon  et  sage  pour  voir  ce  qu'il 
li  faut. 

GÉRONTC. 

Tout  doux  !  oh  !  tout  doux  ! 

*  L'histoire  de  SimoDette  et  du  gros  Thomas  est  Tort  bien  placée  là.  Raisonne- 
ments ,  exemples ,  axiomes ,  tout  se  trouve  dans  le  plaidoyer  de  Jacqueline  :  c'est 
de  11  Téritable  éloquence  Tillageoise.  U  n'j  a  que  Martine  des  Femmes  savantes 
qui ,  dans  son  grossier  langage ,  ait  autant  de  itrre ,  de  chaleur,  et  de  raison.  Re- 
marquez d'ailleurs  comme  chacun  est  bien  dans  l'esprit  de  son  personnage!  Jac- 
queline »  en  sa  qualité  de  femme .  de?oit  plaider  la  cause  des  deux  amants  :  Lucas^ 
en  sa  qualité  de  mari .  doit  rabrouer  sa  femme ,  et  prendre  le  parti  du  père.  (  A  .> 


ACTE  II,  SCÈNE  111.  653 

GÉRONTE. 

Puisque  Hippocrate  le  dit ,  il  le  faut  faire. 

SGÀNARELLE. 

Monsieur  le  médecin,  ayant  appris  les  merveilleuses  choses. .. 

GÉaONTE. 

A  qui  parlez-vous ,  de  grâce  ? 

SGANARELLE. 
A  VOUS. 

GÉHOMTE. 

Je  ne  suis  pas  médecin. 

SGANARELLE. 

Vous  n*ètes  pas  médecin  ? 

GÉEONTE. 

Non ,  vraiment. 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon  ? 

GÉRONTE. 

Tout  de  bon. 

(  Sganarelle  prend  un  bâton .  et  frappe  Géronte.) 

Ah!ah!ab! 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  médecin  maintenant  ;  je  n'ai  jamais  eu  d'autres  li- 
cences*. 

GÉRONTE,  à  Valère, 
Quel  diable  d'homme  m'avez-vous  là  amené? 

VALÈRE. 

le  vous  ai  bien  dit  que  c'étoit  un  médecin  goguenard. 

GÉRONTE. 

Oui  :  mais  je  Tenverrois  promener  avec  ses  goguenarderies. 

LUCAS. 

Ne  prenez  pas  garde  à  ça,  monsieu;  ce  n'est  que  pour  rire. 

*  Le  Sganarelle  du  Médecin  volant ,  farce  attribuée  à  Molière ,  consent  à  devenir 
médedn  sur  la  promesse  de  deux  pistoles.  n  dit  à  son  maître  :  <  Venez  me  donner 
mes  licences ,  qui  sont  les  deux  pistoles  promises.  •  Molière  reproduit  ici  le  même 
trait,  mais  d'une  manière  beaucoup  plus  comique. 
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(;Éiio>Tt. 
Cette  ruilU'rie  iw  me  plait  pas. 

Vonsienr,  je  vous  tiemaitijc  parilou  de  la  liboté  qoe  j'ai  pnt. 

GËBOfiTG. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

SCt.f  .UlELLE. 

Je  suis  fiché... 

r.CBOXTE. 

Cela  n'est  rieii. 

Des  coups  de  Muin... 

Il  n'y  a  p.isde  mnl. 

SGUUULIB. 

Que  j'ai  eu  rboaneor  de  tous  douner. 

CÉRONTE. 

Ne  parlons  plus  de  cela  '.  Monsieur,  j'ai  UDe  fille  qui  est  b»- 
bée  dans  une  étrange  maladie. 

se  IN  tH  EL  LE. 

Je  suis  ravi ,  monsieur,  que  votre  lille  ait  besoio  de  moi  ;  cl 
je  souhaiterois  de  tout  mon  cœur  que  vous  en  eussiez  besoin 
aussi ,  vous  et  toule  votre  bmille ,  pour  vous  lêmoigoer  l'enrie 
que  j'ai  de  vous  servir. 

OÉBOntK. 

Je  vous  suis  oUigé  de  ers  senliments. 

SGUIIBELLE, 

Je  vous  assure  que  c'est  du  meilleur  de  mon  ame  que  je  vous 
parle. 

GEIOKTE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

'  O  j«i  comique  M  pouts^plm  luia  niaxc  1  b  En  <)«  Fimrhrrvi  df  .S<«|m«. 
uii  il  |>roJuit  rrFtrt  le  phis  pliiuni.  Il  nt  dillicilc  lit  eonaraàr  comninil  '.t  l'ia- 
Itrik-bbmiKcotapisni'P'uioitdncrailrc,  qiufMl  a  louloil ,  1  dn  ffeirgn  ri 
:  lin  -i  »i  hnimaon  '  c'nl  an  ulnil  qni  b*i  M  dataé  ipi')  Mclidr. 
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SGANIBEIXE. 

Comment  s'appelle  votre  Me? 

GÉRONTE. 

Lacinde. 

SGiJriB£U.E. 

Lucinde  !  Ah  !  beaa  nom  à  médicamenter  !  Lucinde  ! 

GÉ£0?iT£. 

Je  m'en  vais  voir  un  peu  ce  qu'elle  (ait. 

SGi?IiAELL£. 

Qui  est  cette  grande  femme-là? 

GÉaOXTE. 

C'est  la  nourrice  d'un  petit  enfant  que  j'ai. 

SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

SGAMIAELLE,  à  part. 

Peste  !  le  joli  meuble  qae  voilà  !  (haut,)  Ah  !  nourrice ,  char- 
mante nourrice,  ma  médecine  est  la  très  humble  esclave  de 
votre  nourricerie ,  et  je  voudrois  bien  être  le  petit  poupon  for- 
tuné qui  tétàt  le  lait  de  vos  bonnes  grâces.  (//  lui  porte  la  main 
sur  le  sein,)  Tous  mes  remèdes,  toute  ma  science,  toute  ma 
capacité  est  à  votre  service  ;  et. . . 

LUCAS. 

Avec  votre  parmission ,  monsieu  le  médecin ,  laissez  là  ma 
femme,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Quoi!  elle  est  votre  femme? 

LUCAS. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ah  !  vraiment  je  ne  savois  pas  cela ,  et  je  m'en  réjouis  pour 
l'amour  de  l'un  et  de  l'autre. 

(  U  fait  semblant  de  vouloir  embrasser  Lucas ,  et  embrasse  la  nourrice.  ) 
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lEUt.  tirttnt  S ftt»aT*tir,  ri  pf  frwiHtii»i  emtrr  lai  rf  la  ffwàe. 
TmI  ioanaicU .  t'il  ttxu  pbH. 

J0  fMs  IMBV  que  je  hib  ravi  qae  tous  sof  ex  unis  emm 
bk  T  j«  b  tScile  d'aToir  hb  nnî  Gomne  voiK  ;  et  je  f  MB  td- 
dle,  vont,  «farairiBelnBeâMfe,  âage,  et  sbialnk 
roauMr  «Jlc  e*t 


Hé*  UiigBé  !  poûit  Uni  de  coo^ilinieitts .  je  vous  sop^ 

BU.1tKCU.E 

Ne  Toolez-Tom  pat  qw  je  me  réjouisse  arec  foos  d'an  à  H 
asenUage? 

Lrcifi. 

Avec  moi  laat  qu'il  vons  plaim ,  mais  avec  ma  fannic ,  \rin 
de  sarimoiue. 

SGi:iAKELI£. 

ie  prends  part  également  au  boaheur  de  toos  deux  :  et  si  je 
vous  embrasse  pour  vous  témoigner  ma  joie ,  je  l'embrasse  de 
même  pom*  loi  en  témoigner  aussi. 

(  Il  oontlnne  k  niènie)eB.1 
Lccis ,  U  tirant  pour  la  Iroisiémefois. 
A  h  !  vartigné ,  moDsienr  le  médecin ,  qae  de  hntipOBages  <  1 

SCÈNE   V. 

UËRONTË,  SCANARELLE:,  LUCAS,  JACQUEUNE. 

GÉaoNTE. 

Monsieur ,  voici  tout-à-rbeure  ma  rillc  qu'on  va  vous  amener. 

SGAniHELLR. 

Je  l'attends ,  monsieur ,  avec  toute  la  médecine. 

Mot  buriaque  et  populilr« ,  déji  peu  en  us^c  du  tcmi»  de  HoUin.  La»ii- 
poMir,  c'Mt  Ghicaner  une  periooDc ,  reiuiufer ,  Il  rillgoer  ptr  dei  loogBe'in  on 
'In  liupoHuniléf  ridicul«. 
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GÉaOI<fTB. 

OÙ  est-elle? 

scAHARELLE,  SB  touchafU  lefrout. 
Là-dedans. 

GÉRONTE. 

Fort  bien. 

SGANAEELLE. 

Mais,  comme  je  m'intéresse  à  toute  votre  famille ,  il  faut  que 
j'essaie  un  peu  le  lait  de  votre  nourrice ,  et  que  je  visite  son  sein. 

(  n  s'approche  de  JaoqueUne.) 

LUCAS,  le  tirant,  et  lui  faisant  faire  la  pirouette. 
Nannain ,  nannain  ;  je  n'avons  que  faire  de  ça. 

SGANARELLE. 

C'est  l'ofilce  du  médecin  de  voir  les  tétons  des  nourrices. 

LUCAS. 

11  gnia  office  qui  quienne ,  je  sis  votre  sarviteur. 

SGANARELLE. 

As^tn  bien  la  hardiesse  de  t'opposer  au  médecin?  Hors  de  là. 

LUCAS. 

Je  me  moque  de  ça. 

SGANARELLE,  en  le  regardant  de  travers. 
Je  te  donnerai  la  fièvre. 
JACQUELINE,  prenant  Lucas  pur  le  bras,  et  lui  faisant  faire 

aussi  la  pirouette. 
Ote-toi  de  là  aussi;  est-ce  que  je  ne  sis  pas  assez  grande  pour 
me  défendre  moi-même ,  s'il  me  fait  queuque  chose  qui  ne  soit 
pas  à  faire? 

LUCAS. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  te  tâte ,  moi. 

SGANAEELLE. 

Fi ,  le  vilain  ,  qui  est  jaloux  de  sa  femme  ! 

GÉRONTK. 

Voici  ma  fille. 
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SCÈNE  VI. 

LUCINDE,  GÉRONTE,  SGANARELLE,  VALÈRE,  LUCAS, 

JACQUELINE. 

SGANtRELLE. 

Est-ce  là  la  malade? 

GÉaO?ITE. 

Oui.  Je  n'ai  qu'elle  de  fille  ;  et  j'aurois  tons  les  regrets  da 
monde  si  elle  venoit  à  mourir. 

SGÀ!<CAREIXE. 

Qu'elle  s'en  garde  bien  !  11  ne  faut  pas  qu'elle  meure  sans 
l'ordonnance  du  médecin  V 

f.KBOMK. 

Allons ,  un  siège. 

SGiNARELLE,  assi's  entre  Gérante  et  Lucinde. 
Voilà  une  malade  qui  n'est  pas  tant  dégoûtante,  et  je  tiens 
qu'un  homme  bien  sain  s'en  accommoderoit  assez. 

GÉRONTE. 

Vous  l'avez  fait  rire ,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux  :  lorsque  le  médecin  fait  rire  le  malade ,  c'est  le 
meilleur  signe  du  monde,  (à  Lucinde.  )  Hé  bien!  de  quoi  est-il 
question?  Qu'avez-vous?quel  est  le  mal  que  vous  sentez? 

LUCINDE ,  portant  la  main  à  sa  bouche,  à  sa  tête,  et  sùtis  son 

menton. 
Han ,  bi ,  bon ,  han. 

*  Ce  passage  e»t  tiré  de  la  farce  du  Médecin  volant . 

OOIGIBV<. 

•  MoDdear  le  mèd^ln ,  j'ai  grand'  penr  qu'elle  ne  meore. 

iOKHkHtVLt. 

"  ^^'  «IQ'elle  s'en  garde  bien  I  II  ne  fiut  p«s  qu'elle  l'amaseà  ae  I  ilaaer  moortr  aana  l'ordon- 
«nanredelarowoflne.- 
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SCANARELLE. 

Hé  !  que  dites-vous  ? 

LUcniDE  continue  les  mêmes  gestes. 
Han ,  hi ,  hon ,  han ,  han ,  hi ,  bon. 

SGANARELLE. 

Quoi? 

LUCHDE. 

Han,  bi,  bon. 

SGAIHARELLE. 

Han,  bi,  bon,  han,  ha.  Je  ne  vous  entends  point.  Quel 
diable  de  langage  est-ce  là? 

GÉRONTE. 

Monsieur,  c'est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue  muette ,  sans 
que  jusques  ici  on  en  ait  pu  savoir  la  cause;  et  c'est  un  accident 
qui  a  fait  reculer  son  mariage. 

SGAIiAREU.E. 

Et  pourquoi? 

GÉRONTE. 

Gelni  qu'elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  guérison  pour 
conclure  les  choses. 

SGANARELLE. 

Et  qui  est  ce  sot-là,  qui  ne  veut  pas  que  sa  femme  soit 
muette?  Plût  à  Dieu  que  la  mienne  eût  cette  maladie!  je  me 
garderois  bien  de  la  vouloir  guérir. 

GÉRONTE. 

Enfin,  moDâeur ,  nous  vous  prions  d'employer  tons  vos  soins 
pcMir  la  soulager  de  son  mal. 

SGANARELLE. 

Ah  !  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un  peu  :  ce  mal 
Toppresse-t^  beaucoup  ? 

GÉRONTE. 

Oui,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes  douleurs? 
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GÉIOSITE. 

Fort  grandes. 

SGAIIAEELLE. 

CeA  ton  bien  (ah  *.  Va4«lle  où  tous  savet? 

GÉIOHTB. 

Oui. 

SGA!IA&ELLE. 

Gopieittement? 

GÉaONTE. 

Je  n'entends  rien  à  cela. 

SGÂ^iRELLE. 

La  matière  est-elle  louable? 

GÉtorrrE. 
Je  ne  me  connois  pas  à  ces  choses. 

SGANiBELLE,  à  Lucinde. 
Donnoz-moi  votre  bras.   (  à  Gérante.  )  Voilà  un  pools  qui 
marque  que  votre  fille  est  muette. 

GlÈROMTE. 

Hé  !  oui ,  monsieur ,  c'est  là  son  mal;  tous  Tavez  trouvé  tout 
du  premier  coup. 

SGA?(ABELLE. 

Ha  !  ha  ! 

JACQUEL1>E. 

Voyez  comme  il  a  deviné  sa  maladie  ! 

*  Ésope  *  conte  qu'un  malade,  étant  interros^é  (var  son  médecin  quelle  opératioa 
il  sentoit  des  médicaments  qu'il  lui  avoit  donnés  ;  J'ai  fort  sué,  répondit-il. 
—  Ola  est  l>on ,  dit  le  médecin.  Une  antre  fois  il  lui  demanda  encore  comment  il 
s'étoit  |>orté  depuis  :  J'ai  eu  un  froid  extrt^iiie ,  fit-il ,  et  si  ai  fort  tremblé.  —  Cda 
est  bon  ,  reprit  le  médecin.  A  la  troisième  fois  ,  Il  lui  demanda  derechef  comment 
il  se  portoit  :  Je  me  sens ,  dit-il ,  enHer  et  iNjunîr  comme  d'hydropisie.  —  Voilà  qui 
va  bien  ,  ajouta  le  médecin.  Venant  après  à  s'enquérir  à  lui  de  son  état  :  Certes , 
mon  ami ,  ré|>ondit-il ,  à  force  de  bien  aller  ,  je  me  meurs  ".  —  Molière  aroil  déj* 
Imité  cette  fable  d'Ésope  dans  le  Médecin  volant,  «  Sentex-vous  de  grandes  dou- 

•  *<'"rs  *  la  tfte  et  aux  rein^  ?  dit  Sganarelle  à  Lucile.  —  Oui ,  monsieur.  —  C'est 

•  fort  bien  fait,  répond  Sganarelle.  » 

*  Kabîe  XI.III.  Kgroluact  medicui. 

"  '^♦'»'«  (IcMontnldnp,  IIt.  II,  rh»p   w^Mt. 
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SGANARELLE. 

Nous  autres  grands  médecins ,  nous  connoissons  d'abord  les 
choses.  Un  ignmant  auroit  été  embarrassé ,  et  yous  eût  été 
dire,  C'est  ceci,  c'est  cela;  mais  moi»  je  touche  au  but  du  pre- 
mier coup ,  et  je  vous  apprends  que  votre  fille  est  muette. 

6ÉR0NTE. 

Oui  :  mais  je  voudrois  bien  que  vous  me  pussiez  dire  d'où 
cela  vient. 

SGANARELLE. 

11  n'est  rien  de  plus  aisé  ;  cela  vient  de  ce  qu'elle  a  perdu  la 
parole. 

GÉBONTE. 

Fort  bien.  Mais  la  cause ,  s'il  vous  plaît ,  qui  fait  qu'elle  a 
perdu  la  parole  ? 

SGANARELLE. 

Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'est  Tempéche- 
menl  de  l'action  de  sa  langue. 

GÉRONTE. 

Mais  encore,  vos  sentiments  sur  cetcmpèdiement  de  l'action 
de  sa  langue? 

SGANARELLE. 

Aristote ,  là-dessus ,  dit. . .  de  fort  belles  choses  * . 

GÉRONTE. 

Je  le  crois. 

SGANARELLE. 

Ah  !  c'étoit  un  grand  homme  ! 

GÉRONTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Grand  homme  tout-à-fait;  (  levant  le  bras  depuis  le  coude,  ) 

*  Imitation  da  MMecin  volant  :  <  Ce  grand  médecin ,  au  diapitre  qiVii  a  fait  de 
«  ia  nature  des  animaux ,  dit...  cent  belles  choses  ;  et  comme  ies  humeurs  qui 
<  ont  de  la  oonnexité  ont  l)eauooup  de  rapport  (  car,  par  exemple ,  comme  la  mé- 
«  lanoolie  est  ennemie  de  la  Joie .  et  qu'il  n'est  rien  de  plus  contraire  à  la  santé  que 
«  la  maladie  ),  nous  pouvons  dire  avec  ce  grand  homme  que  votre  fiUe  est  fort  ma- 
«  lade.* 
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TOMbhter 

CCUHTTB. 


Vous  it'cDleiulci  poini  le  lalin  '  ? 

cttont. 

tiiiiNtREi.i.E,  «lîcf  en(Aou«<»nit?. 
(JoftrMu,  oref  fAurom,  eataUmv»,  singatariier,  ■liarr- 
f/t'o,  AtrcMiua,  la  muse,  Aont»,  A0f»a,6(Mwsi.  i>ew<inKAu, 
c;l^ne  oratio  latinas?  Etiam,  oui.  Quart?  pourquoi?  Ci'" 
(tfAiranfftw,  et  afjtctivum,  eoneordtU  in  jfeneri,  nmiunm, 
fl  fasus  '. 


Ah!  que  u'ai-jc  étudia I 

]lCQlieLIItK. 

I.'babtle  homme  que  vlà  ! 

LCUS. 

Oui ,  ça  est  si  bbu  que  Je  n'y  eatends  goutte. 

SGaNIBELLE. 

Or ,  ces  Tapeurs  doot  je  vous  parle  venant  à  passer ,  du  celé 


<  tn  poucede  iEfogtilt  la  folit  diranat  i  fO  domwr  *  MoUtn  riiftAr 

celle  pUuDicric  1  ■  Snei-iroui  loin  le  litîn  ,  Diftulwn?ililuii  prMidtnirt  ma 

t  andlloin.  Ceux  qui  ne  le  uieol  p»t  peuvent  donnlr  na  mometil.  ■ 

*  Lm  quatre  pnmicn  moti  de  celte  llrade  prflepdue  latloeaooldeitnotsAirfr^ 

ne  liogne.  Le  rate  e*t  une  dtalh»  estropWe  de  qoekiwi 

,1'- DMpaalère,  et  prlDClpaletneal  de  cepaMigci  i  Dnii  undin. 

.1?  liUain.Qaarer  Quia  «IJectIir 

«1.  .  (A.) 
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gauche  où  est  le  foie ,  au  côté  droit  où  est  le  coeur ,  il  se  trouve 
que  le  poumon,  que  nous  appelons  en  latin  armyany  ayant 
communication  avec  le  cerveau ,  que  nous  nommons  en  grec 
nasmus,  par  le  moyen  de  la  veine  cave ,  que  nous  appelons  en 
hébreu  eubiie*,  rencontre  en  son  chemin  lesdites  vapeurs  qui 
rempGssent  les  ventricules  de  l'omoplate;  et  parce  que  lesdites 
vapeurs...  comprenez  bien  ce  raisonnement,  je  vous  prie;  et 
parceque  lesdites  vapeurs  ont  certaine  malignité...  écoutez 
bien  ceci ,  je  vous  conjure  ^. 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGiNiaELLE. 

Ont  une  certaine  malignité  qui  est  causée...  soyez  attentif,  s'jI 
vous  platt. 

GÉBONTE. 

Je  le  suis. 

SGAKÀRELLE. 

Qui  est  causée  par  Tàcreté  des  humeurs  engendrées  dans  la 
concavité  du  diaphragme,  il  arrive  que  ces  vapeurs...  Ossa- 
bandus,  nequeis,  nequer,  potarinum,  quipsa  milus  '.  Voilà 
justement  ce  qui  lait  que  votre  fille  est  muette. 

JACQOELmB. 

Ah  !  que  ça  est  bian  dit ,  notre  homme  ! 

LUCAS. 

Que  n'ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue  ! 

GÉRONTE. 

On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  11  n*y  a  qu'une 

*  jÉrmyttH  n*eft  d'aucune  langue  ;  noMmus  non  plus.  Quant  à  eubiie ,  mot  hé- 
breo ,  sttiTant  Sganarelle ,  il  est  latin ,  et  signifie  lit  ou  tanière. 

'  L'attention  que  demande  Sganarelle  à  mesure  qu'il  sait  moins  ce  qu'il  dit  est 
on  trait  aussi  comique  que  frappant  de  Térité.  Ce  ne  sont  pas  les  sages  qui  deman- 
dent à  être  écoutés ,  mais  les  sots  ou  les  ignorants. 

*  Voilà  encore  sii  mots  forgés  qui  ne  sont  pas  tous  de  l'invention  de  Molière  :  on 
tiouTe  les  trois  premiers  dans  la  Sœur,  comédie  de  Rotrou ,  où  ils  sont  écrits  de 
cette  manière ,  ostasando ,  nequei ,  nequet.  Dans  la  Saur,  ils  sont  donnés  pour 
mots  turcs  ;  ils  ne  sont  pas  plus  turcs  que  latins.  (A.) 

41. 
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seule  chose  qui  m'a  choqué  :  c*est  l'endroit  du  foie  et  da  cœur. 
Il  me  semble  qae  vous  les  placez  autrement  qu'ik  ne  sont  ;  que 
le  coeur  est  du  côté  gauche,  et  le  foie  du  côté  droit. 

SGilliEELLB. 

Oui;  cela  étoit  autrefois  ainsi  :  mais  nous  avons  changé  tout 
rc4a  *,  et  nous  faisons  maintenant  la  médecine  d'une  méthode 
toute  nouvelle. 

GÉEOHTE. 

c'est  ce  que  je  ne  sa  vois  pas ,  et  je  vous  demande  pardon  de 
mon  ignorance. 

SGANAEELLE. 

Il  n'y  a  point  de  mal;  et  vous  n'êtes  pas  obligé  d'être  aussi 
habile  que  nous. 

GEROTE. 

Assurément.  Mais,  monsieur,  que  croyez-vous  qu'il  faille 
faire  à  celle  maladie? 

SGANARELLE. 

Ce  que  je  crois  qu'il  faille  faire? 

r.ÊROTE 

Oui. 

SGANARELLE. 

Mon  avis  esl  qu'on  la  remetle  sur  son  lil ,  el  qu'on  lui  fasse 
prendre  pour  remède  quanlilé  de  pain  trompe  dans  du  vin. 

GÉROME. 

Pourquoi  cela ,  monsieur  ? 

SGANARELLE. 

Parcequ'il  y  a  dans  le  vin  el  le  pain ,  môles  ensemble ,  une 
vertu  sympalliique  qui  fait  parler.  Ne  voyez-vous  pas  bien 
qu'on  ne  donne  autre  chose  aux  perroquets,  el  qu'ils  appren- 
nent à  parler  en  mangeant  de  cela? 

*  Celle  plirase  esl  devenue  proverbe  ;  on  croit  qn'elle  fail  allu<(ion  à  un  événe- 
ment (lui  fit  alors  beaucoup  de  bruit.  ■  Un  de  nos  docteurs  nommé  Renier,  dit  Gui 

•  Patin ,  ayant  obtenu  le  corps  d'un  malfaiteur  pour  faire  des  opérations  de  dii- 
'  rurgie ,  on  y  a  reraartpié  une  chose  fort  extraordinaire ,  savoir,  le  foie  du  cAti' 

•  gauche,  et  la  rate  du  côté  droit.  Tout  le  monde  a  été  voir  celte  |)articularilé. 

•  M.  Renier  en  a  fait  un  i^lil  discours  qu'il  fera  imprinior. 
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GÉRONTE. 

Cela  est  vrai.  Ah  !  le  grand  homme  !  Vite ,  quantité  de  pain 
'^  de  vin. 

SGANARELLE. 

Je  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  état  elle  sera  *. 

SCÈNE  VII. 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  JACQUELINE. 

SGANARELLE. 
C  à  Jacqueline.)  (  à  Géroote.) 

Doucement,  vous.  Monsieur,  voilà  une  nourrice  à  laquelle  il 
faut  que  je  fasse  quelques  petits  remèdes. 

JACQUELINE. 

Qui?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

SGANARELLE. 

Tant  pis ,  nourrice  ;  tant  pis.  Cette  grande  santé  est  à  craindre , 
et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  faire  quelque  petite  saignée 
amiable ,  de  vous  donner  quelque  petit  clystère  dulciûant. 

GÉRONTE. 

Mais,  monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  comprends  point. 
Pourquoi  s'aller  faire  saigner  quand  ou  n'a  point  de  maladie  ? 

SGANARELLE. 

U  n'importe,  Ja  mode  en  est  salutaire;  et,  comme  on  boit 
pour  la  soif  à  venir,  il  faut  aussi  se  faire  saigner  pour  la  maladie 
à  venir  *. 

*  Au  milieu  des  bonfronneries  de  cette  scène,  la  suprême  raison  de  rauteur  se 
fait  toqjours  sentir.  Sganarellc ,  comme  les  docteurs  qu'il  imite ,  tire  toute  son  assu- 
rance de  la  sottise  de  ses  auditeurs  ;  aussi  ne  ménage-t-il  rien  :  Tignoranoe  peut 
tout  dire ,  lorsque  la  crédulité  écoute.  Cette  scène  est  un  tableau  aussi  rrsA  que  co- 
miqae  des  charlatans  de  toutes  les  espèces  et  de  toutes  les  époques. 

'  C'étoit  exactement  la  médecine  du  temps ,  qui  ordonnoit  sans  cesse  des  pur- 
gaUoos  ou  des  saignées  de  précaution.  On  voit,  dans  les  Mémoires  de  Dangcau , 
qne  Lonls  XIV  prenolt  médecine  chaque  mois .  pour  la  maladie  à  venir,  comme 
dit  Sganareile.  (a.) 
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liCQiTEUDiB ,  en  s'en  oUanL 
Ma  A,  je  ne  moque  de  ça,  et  je  ne  veax  poiiit  faire  è 
coipa  me  bouUque  d'apothicaire. 

8CAHAKELLB. 

Yoos  êtes  rétive  aux  remèdes;  mais  nous  saorons  yoq 
mettreàhraisoo. 

SCÈNE    VIII. 

GÉRONTE,   SGANARELLE. 

S6AHA1ELLE. 

VOUS  donoe  le  bonjour. 

GÈMÙSJE, 

Attendei  un  peu ,  s'il  vous  plaît. 

SGAHAEBLLE. 

Que  voulez- vous  faire  ? 

GÉEONTE. 

Vous  donner  de  Targont ,  monsieur. 
SGARABELLE ,  tendant  sa  main  par  derrière  y  tandis  < 

Gérante  ouvre  sa  bourse. 
Jen'cn  prendrai  pas,  monsieur. 

GÉEOKTL. 


Monsieur... 
Point  du  tout. 
Un  petit  moment. 
BBaaeane  façon. 


Degraoe! 


moquez, 
fait. 


sga:«ârelle. 

GÊaONTE. 
SCARAEELLE. 

GÉnONTE. 
SGAHAlBLLfi. 

GÉIOITTB. 
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SGANARELLE. 

Je  n'en  ferai  rien. 
Hé! 

SGANiaELLE. 

Ce  n'est  pas  l'argent  qui  me  fait  agir  *. 

GÉRONTE. 

Je  le  crois. 

SGiNARELLE,  après  avoif  prù  V argent. 
Cela  est-il  de  poids? 

GÉRONTE. 

Oui ,  monsieur. 

SGAMARELLE. 

Je  ne  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 

GÉRONTE. 

Je  le  sais  bien. 

SGANARELLE. 

Llntérét  ne  me  gouverne  point. 

GÉRONTB. 

Je  n'ai  pas  cette  pensée. 

SGAifARELLE,  sBul 9  regardant  f  argent  qu'il  a  reçu. 
Ma  foi,  cela  ne  va  pas  mal;  et  pourvu  que... 

*  Tndt  emprunté  à  Rabelais.  Pannrge,  afant  consulté  le  médecin  RondibUis , 
«  s'apiMTocha  de  \uf,  et  107  mist  en  main ,  sans  mot  dire ,  quatre  nobles  à  la  rose  *. 
«  Rondibilis  les  print  très  bien,  puis  luy  dist  en  effroi ,  comme  indigné  :  Hé!  bé! 
«  lié!  monsieur,  U  ne  falloit  rien.  Grand  mercy,  toutesfols.  De  meschantes  gens 
«  Jamaisje  ne  prends  rien:  rien  Jamais  de  gens  de  bien  ne  refbse.  Je  sois  too^oors 
•  à  Tostre  commandement.  En  payant ,  dist  Panurge.  Cela  s'entend ,  respondit 
«  RondIbiUs.- 

*  ChaqiM  noble  è  la  rote  feloll  rrot  eow. 
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SCÈNE    IX. 
I.ÉA!SDHE,    SGAXARELLE. 

LÊIHEOE. 

Monsieur,  il  y  a  long-temps  qae  je  voos  attends;  cl  Je  yia> 
implorer  votre  as^tance 

8fiU<.t>ELLE ,  lui  lâtaiu  le  pouls. 
Voil&  un  pouls  qui  est  fort  mauvais. 

LÉtSDIIE. 

iv  ne  suis  point  malade ,  monsieur  ;  et  ce  n'est  pas  ponr  i-eti 
qiie  je  viens  i)  vous. 

90A!I«BEIXB. 

Si  TOUS  n'êtes  pas  malade ,  que  diable  ne  le  dites-vous  dont'? 

l.ttMlHE. 

Non.  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots ,  je  m'appde 
t-ëandre ,  qui  suis  amoureux  de  Locinde ,  que  tous  venez  de 
visiter;  et  comme ,  par  la  mauvaise  humeur  de  stm  père ,  tonte 
sorte  d'accès  m'est  fermé  auprès  d'elle ,  je  me  hasarde  à  vous 
prier  de  vouloir  servir  mon  amour,  et  de  me  donner  Uen  d'eié- 
culer  an  stratagème  que  j'ai  troavé  pour  lui  pouvoir  dire  deoi 
mots  d'où  dépendent  absolument  mon  bonheur  et  ma  vie. 


Pour  qui  me  prenez-vous?  Comment  !  oser  vous  adresser  i 
moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour,  et  vouloir  ravaler  la 
dignité  de  médecin  à  des  emplois  de  celte  nature  ! 

LËUIDBE. 

Monsieur ,  ne  biiles  point  de  bruit. 

'  U  Y  \  beaucoup  de  nulice  dans  cette  platsantene  ;  FI  cependanl  rien  de  pku 
naturel,  rienqul  ne  Mit  uneoépir  U  tltuatioD.  En  liuul  Molitre ,  on  croit  loo- 
juuTiqa'oD  auruil]iarlé  comme  lui.  Cm  Die  grand  mérite  du  dialogue  eomiqnei 
iiiéKte  LnconDU  dn  Bucccsienn  de  HoUtre ,  qui  niettCDt  pliu  d'egprit  qoederé- 
rttéilant  leur  tlyle.  >lijr  rna,  dit  Montaigne,  qui  sedétounienlde  leurcbemln 
■  un  quart  de  lleuv pour  courir  ipr^nn  boa  DM;  c'«it  aux  parolei  t  «errlr  e1 1 
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SGiKiiLELLE ,  eti  le  faisofU  reculer. 
y  en  veux  faire ,  moi.  Vous  êtes  on  impertinent. 

LÉANDBE. 

Hc  !  monsieur,  doucement. 

SGAIfAaELLE. 

Un  malavisé. 

LÉAUDae. 
De  grâce  ! 

SGAIfA&ELLE. 

Je  Yous  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme  à  cela ,  et 
que  c'est  une  insolence  extrême.. . 

LÉÂiiDaE ,  tirant  une  bourse. 
Monsieur... 

SGAIIIÂBELLE. 

De  vouloir  m'employer...  (recevant  la  bourse.  )  Je  ne  parle 
pas  pour  vous ,  car  vous  êtes  honnête  homme  ;  et  je  serois  ravi 
de  vous  rendre  service  :  mais  il  y  a  de  certains  impertinents  au 
monde  qui  viennent  prendre  les  gens  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ; 
et  je  vous  avoue  que  cda  me  met  en  colère. 

LÉANDRE. 

Je  vous  demande  pardon ,  monsieur,  de  la  liberté  que. . . 

SGANARELLE. 

Vous  VOUS  moquez.  De  quoi  est-il  question? 

LÉANDRE. 

Vous  saurez  donc,  monsieur,  que  cette  maladie  que  vous 
voulez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les  médecins  ont  raisonné 
là^essus  comme  il  faut;  et  ils  n'ont  pas  manqué  de  dire  que 
cela  procédoit,  qui  du  cerveau ,  qui  des  entrailles,  qui  de  la 
rate ,  qui  du  foie  *  :  mais  il  est  certain  que  l'amour  en  est  la  vé- 
ritable cause ,  et  que  Lucinde  n'a  trouvé  cette  maladie  que  pour 
se  délivrer  d'un  mariage  dont  elle  étoit  importunée.  Mais ,  de 

*  Qui,  répété  plusieurs  fois  pour  dire  les  uns  les  autres,  a'est  plus  guère  en 
usage.  (  VAUGBL18.)  U  est  id  parfoitemcnt  placé ,  puisqu'il  fixe  toute  rattentioo  sur 
l'ignorance  des  médecins. 
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craiute  qu'uu  ne  doiis  voie  easemble,  rebrons^ous  i 
tous  dirai  en  marchant  ce  qtic  je  soulmite  de  vous. 

SCi>llLKLLE. 

AUou£,  monsieur  :  vous  m'avez  dooné  pour  tolre  amoi 
tendresse  qai  u'est  pas  concevable  ;  et  j'y  perdrai  tonte  n 
(lecine ,  ou  la  malade  crèvera ,  ou  bien  elle  sera  à  vous  '. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LÊANDRE,    SGANARELLE. 

LËANDBB. 

Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  mal  ainsi  pour  un  apothi- 
caire; et,  comme  le  père  ne  m'a  guère  vu,  ce  changement 
d'habit  et  de  perruque  est  assez  capable,  je  crois,  de  me  dé- 
guiser à  ses  yein. 

tGA?i  «BELLE. 

Sans  doute. 

LËtMIItE. 

1'out  ce  que  je  souhaiterob  seroit  de  savoir  cinq  ou  six  grands 
mots  du  médecine ,  pour  parer  mon  discours  et  me  donner  l'air 
-l'hi    le  h 


■wtilItDieQt  ccmluit .  La  verte  cl  Ij  galeU  de  Sguurelle  IMMB  «m- 
«a  pead'iDlértt  de  l'iclion  ;  il  rcmpUI  b  tctee ,  et  leailile  ('■DO- 
wmL  ce  rtle  eit  ud  de  mui  qui  labolenl  dire  k  BoUcmi  qne  le< 
j  Aa  MaliM  leofrnnoient  dei  dAilb  [ir^cinui  qu'on  ckrrrbê- 

•  hs  phu  belles  piM;es  dei  aiiIrctiateiinoomlqDn. 
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SGANAEELLB. 

AUez ,  allez ,  tout  cela  n'est  pas  nécessaire  ;  il  suffit  de  Thabit  : 
et  je  n'en  sais  pas  plus  que  vous. 

LÉÀNDR£. 

Comment  ! 

SGiI<IABELLE. 

Diable  emporte  si  j'entends  rien  en  médecine  !  Vous  êtes  hon- 
nête bomme ,  et  je  veux  bien  me  confier  à  vous  comme  vous 
vous  confiez  à  moi. 

LÉAKDBE. 

Quoi!  vous  n'êtes  pas  effectivement... 

SGANARELLE. 

Non,  vous  dis-je;  ils  m'ont  fait  médecin  malgré  mes  dents. 
Je  ne  m'étois  jamais  mêlé  d'être  si  savant  que  cela;  et  toutes 
mes  études  n'ont  été  que  jusqu'en  sixième.  Je  ne  sais  point  sur 
quoi  cette  imagination  leur  est  venue;  mais  quand  j'ai  vu  qu'à 
tonte  force  ils  vouloient  que  je  fusse  médecin ,  je  me  suis  résolu 
de  l'être  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra.  Cependant  vous  ne 
sauriez  croire  conmient  l'erreur  s'est  répandue,  et  de  quelle 
laçon  chacun  est  endiablé  à  me  croire  habile  homme.  On  me 
vient  chercher  de  tous  côtés  ;  et,  si  les  choses  vont  toujours  de 
même ,  je  suis  d'avis  de  m'en  tenir  toute  ma  vie  à  la  médecine. 
Je  trouve  que  c'est  le  métier  le  meilleur  de  tous;  car,  soit  qu'on 
fasse  bien ,  ou  soit  qu'on  fasse  mal ,  on  est  toujours  payé  de 
même  sorte.  La  méchante  besogne  ne  retombe  jamais  sur  notre 
dos;  et  nous  taillons  comme  il  nous  plaît  sur  l'étoflé  où  nous 
travaillons.  Un  cordonnier,  en  faisant  dessouUers,  ne  sauroit 
gâter  nn  morceau  de  cuir  qu'il  n'en  paie  les  pots  cassés;  mais 
ici  l'on  peut  gâter  un  homme  sans  qu'il  en  coûte  rien  '.  Les  bé- 
vues ne  sont  point  pour  nous ,  et  c'est  toujours  la  faute  de  celui 
qui  meurt.  Enfin  le  bon  de  cette  profession  est  qu'il  y  a  parmi 

*  Molière  ne  te  contente  pas  de  plaisanter,  il  raisonne,  et  son  raisonnement  pour 
etr« oomlqœ n'en  est  pas  moins  irrésistible.  Cette  comparaison  loi  appartient; 
c'est  on  coup  de  pinceau  Tigoureui  qu'il  i^oute  au  passage  de  Genrantes ,  dont  ce^ 
lai-d  n'est  qu'une  imitation.  (  Voyei  la  noie  suivante.) 
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SCAHARELLË. 

Il  faut  TOir  de  quoi  est-ce  qu'elle  est  malAile. 

THrBinr. 
Allé  est  malade  d'hypocrisie,  mousieu. 

SGiniULLB. 

D'hypocrisie  ? 

THIBiOT. 

Oui,  c'est-à-dire  qu'aile  est  euflée  partout;  et  l'au  dit  que 
c'est  quantité  de  sfriosilés  qu'aile  a  dans  le  corps,  el  que  son 
foie ,  son  ventre,  ou  sa  rate,  comme  vous  voudrois  l'appeler, 
an  glieu  de  lidre  da  sang ,  ne  fait  plos  que  de  l'iau.  Aile  a ,  de 
doux  jours  l'un,  la  fièvre  quotiguieane,  avec  des  lassitudes -et 
des  douleurs  dans  les  mufles  des  jambes.  On  entend  dans  sa 
gorge  des  Qeumes  qui  sont  tout  prêts  à  rélouffer;  el  parfois  il 
li  prend  des  syncoles  et  des  conversions ,  que  Je  crayons  qu'aile 
est  passée.  J'avons  dans  noire  village  tm  apothicaire,  révérence 
parier,  qui  li  a  donné  Je  ne  sais  comhien  d'histoires;  et  il  m'en 
coûte  plus  d'cune  douzaine  de  bons  écus  en  lavements ,  ne  v's 
en  déplaise,  en  aposthames  qu'on  li  s  fait  prendre,  en  infec- 
tions de  jacinthe,  et  en  portions  cordales.  Mais  tout  ça,  comme 
dit  Tantre ,  n'a  été  que  de  l'onguent  mitonmitaine.  Il  veloil  li 
bailler  d'eune  certaine  drogue  qne  l'on  appelle  dn  vin  amélile  ; 
mais  J'ai-z-eu  peur  francbement  que  ça  l'entoyit  a  patres;  et 
l'an  dit  que  ces  gros  médecins  tuont  je  ne  sais  combien  de  monde 
avec  celte  invenlion-là. 

SGAKiBELLE,  tettàont  toitjours  ta  mata. 

Venons  au  feit ,  mon  ami ,  venons  an  fait. 

TB1DADT. 

Le  Elit  est ,  mousieu ,  que  je  venons  vous  prier  de  nous  dire 
ce  qu'il  fant  que  je  fassions. 

SGINIRELLE. 

Je  ne  vous  entends  point  da  tout. 

PEBBIIH. 

Hoosieu  ma  mère  est  malade  ;  et  v'Ià  deux  écus  que  Je  votis 
apportons  pour  nous  bailler  queuque  remède. 


i#:it         LE  \u:i>f:<:in  malgré  lm. 

âCASARELLC. 

Ail  !  j6  TOUS  entends,  vous* .  Voilà  on  garQOB  qui  ptrle  daôre- 
roeot ,  et  qui  s  eiplique  comme  il  faut.  Vous  dites  qoe  Totre 
mère  est  malade  d'bydropisie ,  qu'elle  est  enflée  par  tout  le 
coq>8,  qu'elle  a  la  fièvre,  avec  des  douleurs  dans  les  jambes,  et 
qu'il  lui  prend  parfois  des  syncopes  et  des  convubkms,  c'est-à- 
dire  des  évanouissements? 

lié  !  oui,  monsieu  ,  c'est  justement  ça. 

SGi!lAl£LLE. 

J'ai  compris  d'abord  vos  paroles.  Vous  avei  un  père  qui 
ne  sait  ce  qu'il  dit.  Maintenant  vous  me  demandez  im  re- 
mède? 

Oui ,  monsieu. 

SliiNMlKM.r. 

lu  n'inèdo  pour  la  guérir -y 

VFMUS. 

r.'rsi  roimnc  jo  roiili'mloiis. 

S(;vn\ui:lle. 
rcii(»z  ,  voilà  un  morcoaii  de  (Vomago  qu'il  faut  que  vous  lui 
lassii'Z  proudn». 

iKiiniN. 
Du  IVomngc?,  niousicn? 

S(;v>AnixLi;. 
Oui  ;  c Csl  un  fiomago  préparé,  où  il  eulre  de  l  or,  du  corail 
ri  des  perles,  et  quantité  d'autres  ehoses  précieuses. 

'  Moli^iT  mot  i(  i  en  action  une  \(Vité  morale  que  Montaigne  avoit  très  bien  ûi- 
\rlo|i|)i  e.  •  Voii*!  ('X|iuHcz  biiiiplcment  une  cause  k  l'avocat,  il  tous  re8|M>nd  chance- 
-  lunt  et  douteux  ;  vouh  sentez  iiu'il  lui  e!»t  imliffereut  de  prendre  l'un  ou  l'autre 
•  pattl.  Ii'a\('£-\uus  bien  paye',  il  de.>cuuvteune  nouvelle  lumière,  il  croit  voslre 
<  caufte  Inniuv  r{  indubitable.  •  San»  doute  ce  passage  e«t  rtfvenu  à  la  mémoire  de 
MoliiiT  lorstpi  il  t'crivoil  cette  scène. 

'  I.cfc  fanes  d'Aristophane  ,  de  Plante,  de  Regnard ,  et  de  Pancourt ,  n'offrent 
iwut  iHw  p.is  un  trait  «lui  soit  en  même  temps  aussi  comique  et  aussi  naturel  ;  toute 
I.»  vaiiHi»  de  la  science  est  renferm<*e  dnns  ce  mot. 
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PEEBIN. 

Monsieu ,  je  vous  sommes  bien  obligés  ;  et  j'allons  li  faire 
prendre  ça  tout-à-rhem'e. 

SGANiRELLE. 

Allez.  Si  elle  mem*t,  ne  manquez  pas  de  la  faire  enterrer  du 
mieux  que  vous  pourrez  *, 

SCÈNE  III. 

(  Le  Ihéâtre  change ,  et  représente,  comme  au  second  acte ,  une  chambre 

de  la  maison  de  Géronte.  ) 

JACQUELINE,  SGANARELLE;  LUCAS,  dans /e 

fond  du  théâtre, 

SGiI«I  \RELLE. 

Voici  la  belle  nourrice.  Ah  !  nourrice  de  mon  cœur,  je  suis 
ravi  de  celte  rencontre  ;  et  votre  vue  est  la  rhubarbe ,  la  casse , 
et  le  séné ,  qui  purgent  toute  la  mélancolie  de  mon  ame. 

JACQUELINE. 

Par  ma  flgué ,  monsieu  le  médecin ,  ça  est  trop  bian  dit  pour 
moi,  et  je  n'entends  rian  à  tout  votre  latin. 

SGAI^ARELLE. 

Devenez  malade,  nourrice,  je  vous  prie;  devenez  malade 
pour  Tamour  de  moi.  J*anrois  toutes  les  joies  du  monde  de  vous 
guérir. 

JACQUELIIHE. 

Je  sis  votre  sarvaute  ;  j'aime  bian  mieux  qu'an  ne  me  garisso 
pas. 

SGANARELLE. 

Que  je  vous  plains,  belle  noiurrice ,  d'avoir  un  mari  jaloux  et 
fâcheux  comme  celui  que  vous  avez  ! 

*  Quel  fonds  prodigieux  de  plaisanterieH  toujours  vives ,  toujours  neuves ,  toti- 
jours  inattendues!  Dans  les  autres  poètes ,  les  scènes  vraiment  comiques  viennent 
de  loin  en  loin  ;  dans  Molière ,  elles  se  succèdent  sans  interruption  ;  rien  ne  lin- 
guit,  rien  n'annonce  la  fatigue  ou  l'absence  d'idées;  il  vous  conduit  en  riant  vers 
le  but  qu'il  se  propose ,  et  son  génie  féconde  les  si^ets  les  plus  arides.  Les  comé- 
diens passent  cette  scène  à  la  représentation  ;  cela  ne  m'étonne  pa<i  :  qncl  c^t  au 
jourd'hui  leconiimien  qui  entend  Molière  ? 
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I  tCyr  ELISE. 

Que  Tclez-vons,  monrâca?  C'est  poar  la  pénitesre  de  me 
fautif  :  et  là  où  la  cbè^Tc  est  liée ,  il  faut  biao  qu'alla  y  broal^ 


Comment  !  on  rnsire  comme  cela  !  un  bomme  qui  vous  ob- 
siTTc  toujours ,  et  ne  veut  pas  que  personne  vous  parte  ! 

J*CQCELI5e. 

Hélas!  vous  n'avez  rian  vu  encore;  et  ce  n'est  qu'on  pe« 
échanUllon  de  sa  mauvaise  humeur. 

Sr,AXlBELLE. 

Est-il  passible?  et  qu'un  homme  ait  l'orne  assez  basse  poiu 
maltraiter  une  personne  comme  vous?  Abî  que  j'en  sais, 
belle  nourrice,  et  qui  ne  sont  pas  loin  il'ici,  qui  se  liendrweDl 
heureux  de  baiser  seiilemenl  les  petits  bonis  de  vos  petons! 
Pourquoi  faut-il  qu'une  prrsonne  si  bien  faite  soil  tnmlx-c  on  df 
telles  mains  !  et  qu'un  franc  animal ,  tm  brutal ,  un  stDpîde ,  ns 
sot...  pardonnez-moi,  noflTTice.djeparleaion  de  votre  mari... 
jtcQrEunE. 

Hé  !  moosien ,  je  sais  bian  qu'il  mérite  Ions  ces  noms-là. 

SGI  rit  BELLE. 

Oui ,  sans  doute ,  Dourrice ,  il  les  mérite  ;  et  il  mériteroit  en- 
core qnc  vous  Ini  misàez  quelque  chose  sur  la  tète ,  pour  le  pu- 
nir des  soupçons  qn'il  a. 

JtCQCELDIE. 

H  est  bian  vrai  que  si  je  n'avois  devant  les  yeux  que  son  in- 
térêt, il  pourroit  m'obliger  à  qucuque  étrange  chose. 

SGÂK\nELLE. 

Ma  foi ,  vous  De  feriez  pas  mal  de  vous  venger  de  Ini  avec 
quelqu'un.  C'est  un  bomme,  je  vous  le  dis,  qui  mérite  bien 
cela;  et,  si  j'étois  assez  heureux,  belle  nourrice,  pour  être 
choisi  ponr... 

(  Duu  le  tcuip*  que  Sganirelle  lend  In  braa  ponr  embrasser  JaequFliae,  Lucai 
paMcu  Mt  pir-dcMoui ,  cl  le  metealreeuideai.  Sgaiurtlkel 
ngirdcDt  Ldcu  ,  et  torlcnl  daeaa  de  leur  tua.  ) 
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SCÈNE  IV. 

GÉRONTE,  LUCAS. 

GÉaONTE. 

.  Holà  !  Lucas ,  D*as-ta  point  tu  ici  notre  médecin  ? 

LUCAS. 

Et  oui ,  de  par  tous  les  diantres ,  je  Fai  yq  ,  et  ma  femme  aussi. 

GÉEONTE. 

,     Où  est*ce  donc  qu'il  peut  être? 

LUCAS. 

Je  ne  sais;  mais  je  voudrois  qu'il  fût  à  tous  les  guèUes. 

GÉRONTE. 

Va-t*en  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  fille. 

SCÈNE  V. 

SGANARELLE,  LÉANDRE,  GÉRONTE. 

GÉBONTE. 

Ah  !  monsieur ,  je  demandois  où  vous  étiez. 

SGAKABELLE. 

Je  m'étois  amusé  dans  yotre  cour  à  expulser  le  superflu  de  la 
boisson  *.  Comment  se  porte  la  malade  ? 

GÉaONTE. 

Un  peu  plus  mal  depuis  yotre  remède. 

SGAJfARELLE. 

Tant  mieux  ;  c'est  signe  qu'il  opère. 

GÉaONTE. 

Oui  ;  mais  en  opérant  je  crains  qu'il  ne  rétouiïe. 

*  Molière  ne  seroit  pas  deaoeodu  si  bas ,  s'il  n'avoit  eu  pour  spectateurs  que  des 
Louis  XIV,  des  Coudés ,  des  Turenne ,  des  La  Rochefoucauld ,  des  Montausier,  des 
BeauTiltterB,  des  dames  de  Montespanet  de  Thiange.  U  étoit  obUgë  de  travailler 
pour  le  peuple  de  Paris ,  qui  aimoit  la  grosse  Joie.  (V.) 

2.  *2 
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SGàNABELLE. 

Ne  TOUS  mettez  pas  en  peine  ;  j*ai  des  remèdes  qui  se  moquent 
de  tout ,  et  je  Fattends  à  Tagonie. 

GÉiONTB,  montrant  Léandre. 
Qui  est  cet  homme-là  que  vous  amenez  ? 
SGiifAiBLLB,  /atiân^  des  signes  avec  la  main  pour  montrer  que 

*  c'est  un  apidkicaire. 


C'est... 

Quoi  ? 

Celui... 

Hé! 

Qui... 

Je  vous  entends. 


GÉRONTE 


SGANAIELLB. 


GÉBONTE. 


SGANABBLLE. 


GKBOMK. 


SGAI<iARKLLE. 

Votro  fllle  011  aura  besoin. 

SCÈiNE   VI. 

LDCINDK,    <;FH0NTE,   I.ÉANDRE,    JACQUELINE, 

SGANAUELI.E. 

JACQUELINE. 

Monsieu,  vlà  votre  fille  qui  veut  un  peu  marcher. 

SGANARELLE. 

Cela  lui  fera  du  bien.  Allez-vous-en ,  monsieur  rapothicairo , 
tàter  un  peu  son  pouls ,  afin  que  je  raisonne  tantôt  avec  vous  do 
sa  maladie. 

(Sganarelle  tire  Géronte  dan»  un  coin  du  théâtre .  et  lui  passe  un  bras  sur  les 
^I>aules  pour  Temp^cher  de  tourner  la  tète  du  odté  où  sont  Léandre  et  Lii- 
cinde  «.  ^ 

l^-éandre,  déguisé  en  apothicaire  pour  parlera  Lucinde,  est  dans  la  même  situation 
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Monsiear ,  c'est  une  grande  et  sobtile  question  entre  les  d( 
teurs ,  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  faciles  à  guérir  que 
hommes.  Je  vous  prie  d'écouter  ceci ,  s'il  tous  platt.  Les  u 
disent  que  non ,  les  autres  disent  que  oui  :  et  moi  je  dis  qu'( 
ot  non  ;  d'autant  que  Tincongruité  des  humeurs  opaques ,  qui 
rencontrent  au  tempérament  naturel  des  femmes,  étant  cai 
que  la  partie  brutale  veut  toujours  prendre  empire  sur  la  sen 
fivc,  on  voit  que  l'inégalité  de  leiu^  opinions  dépend  du  me 
vement  oblique  du  cercle  de  la  luàe  ;  et  comme  le  soleil ,  c 
darde  ses  rayons  sur  la  concavité  de  la  terre ,  trouve. .. 

LUCiKDE ,  à  Léandre. 

Non ,  je  ne  suis  point  du  tout  capable  de  changer  de  sen 
ment. 

GÉaONTE. 

Voilà  ma  fille  qui  parle  !  0  grande  vertu  du  remède  !  6  i 
mirable  médecin!  Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  ce 
guérison  merveilleuse  !  et  que  puis-je  faire  pour  vous  après 
tel  service? 

SGANARELLE,  sc  promenant  SUT  le  théâtre,  et  s^ éventant  at 

son  chapeau. 

Voilà  une  maladie  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine  ! 

LUCmDE. 

Oui ,  mon  père ,  j'ai  recouvré  la  parole  ;  mais  je  l'ai  rec< 
vrée  pour  vous  dire  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  époux  q 
Léandre ,  et  que  c'est  inutilement  que  vous  voulez  me  dont 
Horace. 

GÉRONTE. 

Mais. . . 

LUCINDE. 

Rien  n'est  capable  d'ébranler  la  résolution  que  j'ai  prise. 

GÉEONTE. 

Quoi!... 

que  le  Clitandre  de  l'Amour  médecin.  Le  jea  de  SganareUe ,  qui  empêche  Géro 
d'entendre  renlretlen  des  deax  amants ,  est  le  même  que  celui  d'Hali  dans  le 
citien,  ou  l'Arnow'  peintre.  Molière  eicelle  à  varier  la  situation  par  des  détailsd 
comique  toujours  nouveau. 

42. 
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LCGOTDB. 

VoDS  m'opposerei  en  vain  de  belles  «sons. 

6É10IITB. 

Si... 

LQCOflIB. 

Tons  vos  difoonn  ne  senriront  de  rien. 

6É10IITB. 

Je... 

LCGDira. 

C'est  one  cboie  où  je  snb  détenninée. 

fiÉftORTB. 
Mus.». 

LFOniDE. 

H  n'est  puissance  paternelle  qoi  me  puisse  obliger  à  me  ma- 
rier malgré  moi. 

J*ai... 

LCCINPE. 

Vous  avez  beau  faire  tous  vos  efforts. 

GÉRONTE. 

11... 

LECINDE. 

Mon  cœur  ne  sauit)it  se  soumettre  à  cette  tyrannie. 

GÉROIfTE. 

La... 

LUCIIIDE. 

Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent  que  d'épouser  un 
homme  que  je  n'aime  point. 

GÉIONTE. 

Mais... 

LUCiNDE,  avec  vivacité. 
Non.  En  aucune  façon.  Point  d'affoires.  Vous  perdez  le 
temps.  Je  n'en  ferai  rien.  Gela  est  résolu. 

GÉROIfTE. 

Ah!  quelle  impétuosité  de  paroles!  11  n'y  a  pas  moyen  d'y 
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résister,  (à  Sganarelle.)  Monsieur,  je  vous  prie  de  la  faire 
redevenir  muette. 

SOANA&ELLE. 

C'est  une  chose  qui  m'est  impossible.  Tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  votre  service  est  de  vous  rendre  sourd,  si  vous  voulez ^ 

GÉRONTB. 

Je  vous  remercie,  (à  Lucinde.)  Penses-tu  donc... 

LucmoE. 
Non ,  toutes  vos  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon  ame. 

GÉROIITE. 

Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soir. 

LUGINDE. 

J'épouserai  plutôt  la  mort. 

8GÂNABELLE ,  Â  Géronte. 

Mon  Dieu!  arrêtez-vous,  laissez-moi  médicamenter  cette 
affaire  ;  c'est  une  maladie  qui  la  tient,  et  je  sais  le  remède  qu'il 
y  faut  apporter. 

GÉEONTE. 

Seroit-il  possible,  monsieur,  que  vous  pussies  aussi  guérir 
cette  maladie  d'esprit? 

SGAlfAAELLE. 

Oui;  laissez-moi  faire ,  j'ai  des  remèdes  pour  tout;  et  noire 
apothicaire  nous  servira  pour  cette  cure,  [à  Léandre.  )  Un  mot. 
Vous  voyez  que  l'ardeur  qu'elle  a  pour  ce  Léandre  est  tout-à-fait 
contraire  aux  volontés  du  père;  qu'il  n'y  a  point  de  temps  à 

*  Tout  ce  jeu  de  Lucinde  et  l'excellente  plaisanterie  de  Sganarelle  «ont  pris  du 
passage  suivant  de  Rabelais  :  <  Je  ne  vous  avois  oncques  puis  jeu  que  Jouastes  à 

<  Montpellier  avec  nos  antiques  amys  la  morale  et  comédie  de  celui  qui  avoit  es- 
t  pousé  une  femme  muette.  Le  bon  mari  voulut  qu'elle  parlast.  Elle  pirla  par  l'art 
«  du  médecin  et  du  chirurgien ,  qui  lui  coupèrent  une  encyliglotte  qu'elle  avoit 
«  sous  la  langue.  La  parole  recouvrée ,  elle  parla  tant  et  tant  que  son  mari  retourna 
«  au  médecin ,  pour  remède  de  la  faire  taire.  Le  médecin  respondit ,  en  son  art , 
«  bien  avoir  des  remèdes  pour  faire  parier  les  femmes ,  n'en  avoir  pour  les  faire 
«  taire.  Remède  unique  estre  surdité  du  mary  contre  cestuy  interminable  parle- 

<  ment  de  femme.  Le  paillard  devint  sourd ,  par  ne  sçais  quels  charmes  qu'ils  fei< 
«  rent.  Puis  le  médecin  demandant  son  salaire ,  le  mary  respondit  qu'il  estoit  vral- 
>  ment  sourd ,  et  qu'il  n'entendoit  sa  demande.  Je  ne  ris  oncques  tant  que  je  fis  à 
«  ce  patelinage.  • 
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perdre  ;  que  ks  bimiem  sont  fort  aigries  ;  et  qu'il  est  néGemire 
de  trouver  promptement  un  remède  à  ce  mal,  qui  pourroit 
empirer  par  le  retardement.  Pour  moi  »  je  n'y  en  vois  qu'un 
seul,  qui  est  une  prise  de  fuite  purgative,  que  vous  mêlerez 
eomme  il  Esuit  avec  deux  dragmes  de  matrimonium  en  pilules. 
Peut-être  fera-t-elle  quelque  dilUculté  à  prendre  ce  remède: 
mais ,  comme  vous  êtes  habile  homme  dans  votre  métier ,  c'est 
à  vous  de  l'y  résoudre ,  et  de  lui  faire  avaler  la  diose  du  mieux 
que  vous  pourrez.  Allez-vous-en  lui  fiiire  faire  un  petit  lour  de 
jardin ,  afin  de  préparer  les  humeurs ,  tandis  que  j'entretiendrai 
ii'i  son  père  ;  mais  surtout  ne  perdez  point  de  temps.  Au  remède , 
\  ite  !  au  remède  s|)ccillque  ! 

SCÈNE  VIL 

CiKKONTE,  S(;ANARELLE. 

CEROMTK. 

Quelles  drogues ,  monsieur,  sont  celles  que  vous  venez  de  dire? 
il  me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais  ouï  nommer. 

SGANARELLE. 

Ce  sont  drogues  dont  on  se  sert  dans  les  nécessités  ur- 
gentes. 

GKROME. 

Av(>z-vons  jamais  vn  une  insolence  pareille  à  la  sienne? 

SGA!«AnELLE. 

\jes  filles  sont  quelquefois  un  peu  tùtues. 

GÉROME. 

Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  aiïolée  de  ce  ÎA^audre. 

SGANARELLE. 

Li  chaleur  du  sang  fait  ci^la  dans  les  jeunes  esprits. 

GKRO^TE. 

Pour  moi ,  dès  que  j'ai  eu  découvert  la  violence  de  cet  amoiu', 
J  ai  su  tenir  toujours  ma  fille  renfermée. 
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SGAI<(ARELLE. 

Vous  avez  fait  sagement^ . 

GÉRONTE. 

Et  j'ai  bien  empêché  qu'ils  n'aient  eu  communication  en- 
semble. 

SGAN4RELLE. 

Fort  bien 

GÉRONTE. 

11  seroit  arrivé  quelque  folle ,  si  j'avois  souffert  qu'ils  se  fus- 
sent vus. 

SGANARELLB. 

Sans  doute. 

GÉRONTE. 

Et  je  crois  qu'elle  auroit  été  ûlle  à  s'en  aller  avec  lui. 

SGANARELLE. 

(^  est  prudemment  raisonné. 

GÉRONTE. 

On  m'avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui  parler. 

SGANARELLE. 

Quel  drôle  ! 

GÉRONTE. 

Mais  il  perdra  son  temps. 

SGANARELLE. 

Ah! ah! 

*  Cette  scène  est  d'un  comique  excellent  ;  elle  a  pu  être  inspirée  à  Molière  par  le 
passage  suivant  des  Adelphe*  de  Térence.  (Act.  m ,  se.  i?.) 

•TRCt. 

Ta ,  qosntoa  qoantas,  nlbll  nM  nplentla  e>  ; ......  SIneret  Ter6  Ulum  la  toom  Fiicere  b«K? 

DEHEA. 

siDeremlllam?  aut  non  lex  toUs  menflbai  Piius  oiredMem,  quam  llfe  qaidqoam  cœperil? 

STRC0. 

Vigllantlam  taam  tu  mibi  narraa ? 

STErs. 

Vooa,  des  pieds  à  la  lète  voas  èles  loul  sageaae UiMerie«>Toas  votre  flls  faire  de  telles 

sottises? 

DEMKt. 

Ulsser  faire,  mol  ?  J'aarois  toat  detlnë  six  mois  avant  qoMl  eAt  rien  tenté  de  semblable. 

STRVS. 

A  qui  le  dlifs-tous?  ne  ronnols-Je  pas  votre  vigilance 
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GÉBO.ME. 

Et  j'empêcherai  bien  qu'il  ne  la  voie. 

SGAIfAEELLE. 

Il  n'a  pas  aOEedre  à  on  sot,  et  vous  savez  des  robriqaes  qo'il 
ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vous  n'est  pas  bète. 

SCÈNE  VIII. 

LUCAS,  GÉRONTE,  SGANARELLE. 

LUCAS. 

Ah!  palsanguenne,  monsieu,  vaici  bian  du  tintamarre;  votre 
fiUe  s'en  est  enfuie  avec  son  Liandre.  C'étoit  lui  qui  étoit 
l'apothicaire;  et  vlà  monsieu  le  médecin  qui  a  bit  cette  bdle 
opérationJà. 

Comment  !  m'assassiner  de  la  façon  !  Allons,  un  commissaire , 
et  qirou  empêche  qu'il  ne  sorte.  Ah  !  traître ,  je  vous  ferai  punir 
par  la  justice. 

LUCAS. 

Ah  !  par  ma  ii ,  monsieu  le  médecin ,  vous  serez  pendu  :  ne 
bougez  do  là  seulement. 

SCÈNE   IX. 

WAUTINE,   SGANARELLE,   LUCAS. 

MARTi>E,  à  Lucas, 
Ah  !  mon  Dieu  !  que  j'ai  eu  de  peine  à  trouver  ce  logis  !  Dites- 
moi  un  peu  dos  nouvelles  du  médecin  que  je  vous  ai  donné. 

LICVS. 

Le  vlà  qui  va  être  pendu. 

MAUTINE. 

Quoi!  mon  mari  pendu  !  Uélas!  et  qu'a-l-il  fait  pour  cela? 

MO  AS. 

'la  fait  cnlo\or  la  fille  do  notre  mallro. 
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MABIHIB. 

Hélas!  mon  cher  mari ,  est-il  Uen  vrai  qu'on  te  va  pendre? 

SGAIIÀRELLE. 

Tn  vois.  Ah  ! 

MAaTINE. 

Faut-il  que  tu  te  laisses  mourir  en  présence  de  tant  de  gens  ? 

SGANIEELLB. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse? 

MÀETINE. 

Encore ,  si  tu  avois  achevé  de  couper  notre  bois ,  je  prendrois 
quelque  consolation. 

SGAIIABELLE. 

Retire^i  de  là ,  tu  me  fends  le  cœur  *  ! 

MARTINE. 

Non ,  je  veux  demeurer  pour  t'encourager  à  la  mort  ;  et  je 
ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t'aie  vu  pendu. 

SCÈNE  X. 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  MARTINE. 

GÉEONTE,  à  Sganarelle. 
Le  commissaire  viendra  bientôt ,  et  l'on  s'en  va  vous  mettre 
en  lieu  où  l'on  me  répondra  de  vous. 

SGANAEELLB,  à  ÇCnOUX. 

Hélas  !  cela  ne  se  peut-il  point  changer  en  quelques  coups  de 
bftton? 

GÉRONTE. 

Non,  non;  la  justice  en  ordonnera.  Mais  que  vois  je? 

*  Le  besoin  de  vWre  fait  que  toute  la  sensibilité  des  gens  du  peuple  repose  car 
rintérét  personnel.  Aussi  Sganarelle ,  loin  de  s'ofTenser  des  regrets  de  Martine , 
entre  dans  sa  peine .  et  c'est  l'accord  de  leur  sentiment  qui  rend  cette  situation  si 
comique.  Les  moindres  plaisanteries  de  Molière  ont  toujours  pour  base  une  obser- 
▼a*ion  vraie ,  nn  sentiment  naturel. 
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SCÈNE     XI. 

GERO^TE,  LËANDRE,  LUCINDE,  SUANARELLE 
LUCAS,  MARTINE. 

LtlHDBE. 

Monâeitr,  je  ^  orott  ;  Léandre  &  vos  yeoi,  ft 

remettre  l-ucinde  en  ^  poavoii  Nous  avons  en  àessân  dr 
pri'odre  la  tiiite  nous  i^i-nx ,  pt  de  uous  aller  marier  eosembl;; 
mais  celte  entreprise  a  fait  place  à  un  procédé  plus  boonéte.  J« 
ue  préleods  point  vous  voler  voire  Ile ,  et  ce  n'est  qne  de  votre 
main  que  je  veux  la  recevoir.  Ce  o  le  je  vous  dirai ,  nwiisienr, 
c'est  que  je  viens  tout-à-l'faeure  di  recevoir  des  lettres  par  où 
j'apprendï  que  mon  oncle  est  mort,  et  que  je  suis  héritier ik 
Ions  ses  biens  * . 

GÉBORTB. 

Monsieur,  votre  vertu  m'est  tout-à-lait  considéraUe,  et  je 
vous  donne  ma  lille  avec  la  plus  grande  joie  do  monde. 
SGinitaELLE,  à  pari. 
La  médecine  l'a  échappé  belle  ! 

MABTINE. 

Puisque  tu  ne  seras  point  pendu ,  rends-moi  grâce  d'être  mé- 
decin, car  c'est  moi  qui  t'ai  procuré  cet  honneur. 

SCAHIRELI.E. 

Oui  '.  c'est  toi  qui  m'as  procuré  je  ne  sais  combien  de  coups 
{le  tiAlon. 

i.EANDRR ,  (i  Sga«arelle. 
I.'i'ffi't  en  est  trop  beau  pour  en  garder  dn  ressentiment. 

SG.tNASKM.E. 

.soil.  ((i  Mtirline.)  Je  le  pardonne  ces  coups  de  bâton  cd 
Viveur  de  la  dignité  oii  tu  m'as  élevé  :  mais  prépare-toi  désonnais 

-  i;p  cliaiiitemeni  ii>o|iiué  daiu  la  fortune  de  Léandre  foniK  auul  le  dâioAniefil 

ili'  I»  '/j'Iiaie  de  iIf  VilHen.  .Vinti  Molière  n'a  fM.  déilaigné  de  puuer  même  dxB 
If  .-dllrc)  i[iie  !!£>  eiiiiriiils  dirliXDinil  contre  lui.  ;B.'  —  Vo^ei  lur  la  Zdindt  k 
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à  vivre  dans  un  graftd  respect  avec  un  homme  de  ma  consé- 
quence ,  et  songe  que  la  colère  d'un  médecin  est  plus  à  craindre 
qu'on  ne  peut  croire*. 

*  XtîM^^cinm^i/gr^/iii  est  dam  son  genre  une  des  pins  heureuses  pbisanterifs 
qui  soient  sorties  des  mains  de  Molière.  La  gaieté  la  plus  ftandie,  la  plus  vire  et  la 
plus  spirituelle ,  y  est  soutenue  d'un  bout  k  Pautre .  et  c'est  une  des  folies  char- 
mantes qu'on  rcToit  tous  les  jours  avec  le  plaisir  le  plus  vif.  Quoique  écrite  en 
prose .  elle  abonde  en  traits  qui  ont  fait  proTcrbe ,  et  qui  se  replacent  sans  cesse 
dans  la  conTersation.  (B.>— Le  siûet  du  Médecin  malgré  lui ,  tel  qu'il  est  traité  dans 
le  tibliau  original ,  présente  phisieurs  situations  fort  comiques ,  et  qui  font  regretter 
que  Molière  n'ait  pu  puiser  à  cette  source.  La  scène  suiTante  manque  à  sa  pièce ,  et 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  trouvé  le  moyen  de  fy  introduire,  et  d'en  doubler  le  mé- 
rite :  <  La  guérison  miraculeuse  de  la  fille  du  roi  ayant  fait  accourir  plus  de  quatre- 

Yîngts  malades ,  le  monarque  dit  au  villain  mari  :  Maître ,  je  vous  recommande 
ces  gens-U .  guérissex-les  tout  de  suite ,  et  que  je  les  renvoie  chez  eui.  Sire ,  ré- 
pondit le  villain ,  à  moins  que  Dieu  ne  s'en  charge  avec  moi ,  cela  ne  m'est  pas 
possible;  il  y  en  a  trop.  Qu'on  fasse  venir  les  sergents ,  dit  le  prince.  Le  malheu- 
reux ,  à  leur  approche ,  se  mit  à  trembler  de  tous  ses  membres ,  et  promit  de 
guérir  tout  le  monde ,  jusqu'à  la  dernière  servante.  Il  pria  donc  le  roi  de  vouloir 
bien  sortir  de  la  salle ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  se  portoient  bien.  Resté  avec  les 
seuls  malades,  il  les  arrangea  tous  autour  de  la  cheminée,  dans  laquelle  il  fit  faire 
un  feu  d'enfer ,  et  leur  parla  ainsi  :  Mes  amis ,  ce  n'est  pas  une  petite  besogne  que 
de  rendre  la  santé  à  tant  de  monde ,  et  surtout  aussi  promptement  que  vous  le 
desirez.  Je  n'y  sais  qu'un  moyen .  c'est  de  choisir  le  plus  malade  d'entre  vous , 
de  le  jeter  dans  le  feu ,  et ,  quand  il  sera  consumé ,  de  prendre  ses  cendres  pour 
les  faire  avaler  aux  autres.  Le  remède  est  violent ,  j'en  conviens  ;  mais  il  est  sûr , 
et  je  réponds  après  cela  de  votre  guérison  sur  ma  tète.  A  ces  mots  ils  se  regardè- 
rent les  uns  les  autres  ,  comme  pour  s'assurer  de  leur  état  respectif.  Mab  dans 
toute  la  bande  il  n'y  avoit  personne  ëtique  ou  enflé  qui ,  pour  la  Normandie  en- 
tière ,  eût  voulu  convenir  alors  que  sa  maladie  étoit  grave. 

•  Le  guérisseur  s'adressant  au  premier  du  cerde  :  Tu  me  parois  pâle  et  foible, 
lui  dit-il  ;  je  crois  que  c'est  toi  qui  es  le  plus  maL  Moi ,  sire ,  pohit  du  tout ,  ré- 
pondit l'autre  ;  je  me  sens  beaucoup  soulagé  dans  ce  moment ,  et  je  ne  me  suis 
jamais  si  bien  porté.  —  Comment ,  coquin ,  tu  te  portes  bien  !  et  que  fais-tu  donc 
ici  ?  Et  mon  homme  aussitôt  d'ouvrir  la  porte  et  de  se  sauver.  Le  roi  étoit  en  de- 
hors .  attendant  l'événement ,  et  prêt  à  faire  bétonner  le  villain ,  s'il  ne  guérissoit 
pas.  Il  voit  sorUr  un  malade  :  Es-tu  guéri  ?  lui  dit-il.  —  Oui ,  sire.  L'instaqt  d'a- 
près ,  un  second  parolt  :  —  Et  toi  ?  —  Je  le  suis  aussi.  —  Enfin ,  que  vous  diral- 
je  ?  Il  n'y  eut  personne .  jeune  ou  vieux ,  femme  ou  pucelle ,  qui  voulût  consentir 
à  faire  des  cendres  ;  et  tous  sortirent ,  se  prétendant  guérie.  > 
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